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CHAPITRE  XCVII. 

1740. 

.ir  i.sEXEST  de  Marie -THÈnksE.  —  Prêtent 

tiâjfis  de  r Electeur  de  Bavière  d  la  succession  des 
tlaU  de  la  maison  d^ Autriche»  -^  Conduite  des 
puissances  étrangères* 

IVlAKiS' Thérèse  n'avoil  pas  encore  accompli 
sa  viugt-quatriènie  année ,  lorsqu'on  vertu  de  la  ^'  ^^^^ 
pragmatique-sanction,  elle  succéda  à  tous  les       ^'^"' 
4  '.ats  de  la  maison  d'Autriche»  Il  seuibloit  que  hi 

inn.  ne  f.\  maimin  d'Autr.  -T«im«  v.  A 
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2  MARiK~THi':r.  isr. 

nature,  en  formant  celte  princesse,  l'eût  destî- 
'  .  ^^ç  ^  porter  la  couronne.  En  eflet,  MiU-ie-Thé- 

''^^'  rèsc  éloit  douée  d'une  grande  beauté  ;  à  une 
physionomie  animée ,  à  un  son  de  voix  enchan- 
teur, elle  joignoit  toutes  les  grâces  imaginables , 
et  une  force  d'esprit  et  un  courage  bien  supé- 
riem's  à  ce  qu'on  devoit  attendre.de  son  sexe, 
Durant  la  dernière  maladie  de  son  père  ,  elle 
fut  elle-même  dans  une  situation  très -criti- 
que ;  mais  le  lendemain  de  la  mort  de  ce 
prince  ,  elle  eut  assez  recouvré  ses  esprits  , 
pour  donner  audience  aux  principaux  officiera 
de  l'état ,  et  prendre  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement. 

Jamais  princesse  ne  monta  sur  le  trône  dans 
une  conjoncture  qui  exigeât  plus  de  jugement  et 
de  résolution.  Il  ne  restoit  pas  plus  de  100,000  flo- 
rins dans  le  trésor ,  et  l'impératrice  les  deinan- 
doit.  L'armée ,  à  l'exception  des  troupes  qui 
étoient  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas ,  ne  se  mon- 
toit  pas  à  ti^ente  mille  hommes  efiectifs.  La  rareté 
des  vivres  excitoit ,  dans  la  capitale ,  un  mécon- 
tentement qui  pouvoit  avoir  des  suites  très- 
fâcheuses.  De  plus,  on  y  faisoit  artificieusement 
ch'culer  le  bruit  que  le  gouvernement  étoit  dis- 
sous ,  et  que  le  duc  de  Bavière  alloit  arriver 
pour  prendre  possession  des  états  autrichiens. 
'On  craignoit  que  la  révolte  n'éclatât  dans  les 
provinces  éloignées ,  et  que  les  turbulents  lion- 
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pois  y  soutenus  par  les  Turcs ,  ne  voulussent 

rclabVir  \eur  droit  d'éleclion  à  la  couronne.  ^^  xcvil. 

Malgré  les  actes  solennels  qui  avoient  gai^anti  *'  ** 
la  pragmatiqae^Mmction ,  on  prcsumoit  qu'outre 
IVIectcur  de  Bavière ,  dont  les  rainLst»'es  protes- 
tèrent hautement  contre  l'avènement  de  la  fille 
de  Charles  \1 ,  il  y  auroit  plusieurs  compétiteurs 
à  b  succession  des  états  autrichiens.  L'é^gcteur 
de  Cologne ,  frère  du  prince  Bavarois,  ne  recon- 
nut >Iarie-Thérèse  que  comme  archiduchesse , 
qualité  que  Télecteur  palatin  se  contenta  aussi 
de  donner  à  cette  princesse ,  dans  la  suscription 
d'une  lettre  qu'il  lui  adressa  par  la  poste  ordi- 
naire, (i) 

Dans  cette  conjoncture  critique,  la  jeune  reine 
<'*toit  sans  expérience ,  et  les  ministres  man- 
quoîenl  de  force  et  de  courage,  ou  étoient  afToi- 
blis  par  Tâge.  Selon  un  témoin  oculaire  ,  ce  ils 
^>.  vovoienl  Jes  Turcs  en  Hongrie,  les  Hongrois 
»  révoltés,  les  Saxons  entrés  dans  la  Bohême, 
>i  les  Bavaroisaux  portes  de  Vienne,  etlaFrance 
>j  les  excitant  tous»  »  (a)  Cependant  l'avènement 
de  Marie-Thérèse  ne  fut  pobit  troublé.  La  police 
fit  cesser  l'agitation  de  la  capitale;  et  toutes  les 
parties  des  vastes  états  de  cette  princesse  dispu- 
lerenlàqui  lui  témoigneroit  plus  de  fidélité.  Les 

'  I    J//  Rohinson's  Dispatches. 

.3     V  '  pM^nson  to  lord Harrington ,  oci.  22 ,  i74<»» 
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Hongrois ,  en  particulier,  lui  monli'èrcnt  beau- 
coup de  zèle  et  d'aflfection.  Ces  apparences  favo- 
*^  râbles  donnèrent  de  l'énergie  au  gouvernement , 

et  inspirèrent  à  la  jeune  reine  le  courage  néces- 
saire pour  s'opposer  au  démembrement  de  son 
héritage  paternel. 

Charles- Albert,  qui  prétendoit  à  celle  succes- 
sion ,  descendoit  en  ligne  directe  d'Anne ,  fille 
aînée  de  Ferdinand  I.*',  qui,  par  son  testament, 
avoit  assigné  ,  au  défaut  de  la  ligne  masculine 
de  sa  maison ,  le  royaume  de  Bohême  et  les  pro- 
vinces autrichiennes  à  ses  filles  et  à  leur  des- 
cendance ,  cas  qui  étoit  arrivé  par  la  mort  de 
Charles  VI.  Dans  la  dernière  année  de  son  règne , 
le  feu  empereur  étoit  entré  en  négociation  avec 
Félecteur ,  pour  obtenir  de  lui  qu'il  garantit  la 
pragmatique-sanction.  En  même  temps  il  lui 
avoit  f«iit  transmettre  un  mémoire,  qui  prou  voit 
que  Ferdinand  I.*'  n'avoit  entendu  donner  sa 
succession  à  ses  filles  qu'au  déËiut  d'héritiers 
légitimes,  et  que,  par  conséquent,  il  n'avoit  pas 
exclu  les  fenunes  qui  sortiroient  de  la  ligne  mas- 
culine. Pour  fortifier  cette  preuve,  le  testament 
de  Ferdinand  fut ,  à  l'avéneraent  de  Marie-Thé- 
rèse ,  soumis  à  l'examen  des  grands  officiers  de 
l'état,  et  à  celle  des  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères  ;  et  l'on  envoya  des  troupes  sur  les 
fi:ontières  de  la  Bohême ,  pour  empêcher  toute 
agression  de  la  part  de  la  Bavière.  Mais  ni  ces 
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prépantiis  de  guerre ,  ni  Texamen  du  testament 
ne  purent  porter  l'électeur  à  se  désister  de  sei  ^^•^^"* 
prétentÎQDs;  et  Bfarie -Thérèse  attendit,  dans       ^^^^* 
une  gruide  anxiété  d'esprit ,  la  réponse  des  puis- 
sances étrangères  à  la  notification  de  son  ayéne* 
ment  à  la  couronne,  (i) 

la  plupart  de  ces  puissances  lui  répondirent 
de  la  manière  qu'elle  pouvoit  désirer.  Le  roi  de 
Prusw  j  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  duc  de 
Lorraine ,  fit  de  grandes  protestations  d'amitié , 
et  le  montra  disposé  à  servir  la  maison  d'Au- 
triche, (a)  Auguste  ID  exprima  aussi  le  plus 
grand  attachement  pour  la  personne  de  Marie- 
Thériae,  et  offiît  ses  secours  pour  le  maintien 
de  la  pragmatique-sanction.  La  mort  d'Anne , 
impérUricede  Russie,  n'apporta  aucun  change- 
ment aux  sentiments  de  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg. Biren ,  qui  avoit  été  nommé  régent ,  Ivan  y 
sucoeasetir  de  cette  princesse  étant  mineur ,  fit 
les  promesses  les  plus  positives,  promesses  qui^ 
après  qu'il  eut  été  disgracié,  furent  confirmées 
par  Anne 9  m^re  du  jeune  souverain.  Les  états« 
prirent  une  résolution ,  par  laquelle  ils 


(t)  Mj  Robinson  to  lord Harrington ,  oci.  a6 ,  nov.  7 , 
174^  »  mnd  to  sir  Everard  Fawkener ,  no9.  7  ^  1740.  — 
Pmetur,  Hisioriad  Development  of  the  Germon  Cons* 
lùuiiom  ,  B.  XJ j  chap.  a.  —  Rousset|  tom.  XIY  et  XV. 

(3)  Mj  Robinson' s  Dispatches. 


■^  déclarèrent  qu'ils  reini)liroient  leurs  engage* 
*  ments ,  tant  au  sujet  du  traité  de  la  Barrière ,  que 
''  *  relativement  à  la  pragmatique-sanction.  Le  roi 
d'Angleterre  fit  assurer  la  reine  de  Hongrie  qu'il 
se  proposoit  de  cultiver  son  amitié,  et  de  coopé- 
rer avec  elle  au  bien  général  de  l'Europe,  (i) 
La  France,  de  qui  la  cour  de  Vienne  attendoit, 
avec  la  plus  inquiète  impatience ,  la  réponse , 
n'en  fit  point  de  publique  à  la  notification  de 
l'avènement  de  Marie-Thérèse.  Amelpt,  secré^ 
taire  d'état  pour  le  département  des  afiairea 
étrangères,  ne  donna  que  des  assurances  ver-^ 
baies  des  intentions  qu'avoit  le  roi  son  maître 
de  tenir  se»  engagements.  Ce  ministre  et  le  car- 
dinal de  Fleury,  dans  lea  lettres  qu'ils  adres- 
sèrent au  princo  de-  Lichtenstein ,  (a)  ambassa- 
deur d'Autriche ,  témoignèrent  de&  regrets  de 
la  mort  de  l'empereur,  et  excusèrent  le  retard 
de  la  cour  de  Versailles.,  enaUéguant  qu'on  cher- 
choit  dans  les  archives  le  protocole  dont  on  se 
servoit  pour  les  reines  de  Hongrie.  (3)  Lorsque 


'I  »    ■    '■— ^-^ ^^■^■^■'^^■■f^ry™' 


(i:  Lord  Harrington's  and  M.'  Robinson's  Dis^ 
patches.  On  peut  consulter  aussi  un  écrit  officiel  qui 
a  pour  litre  :  Dates  of  Transactions  front  the  Emperor^  s 
Death  to  the  Cons^ention  of  ober  Schnellendorf.  — 
fVcdpole-  PaperSi 

(2)  MJ  Robinson^s  Dispatche^  to  lord  Harrington  ^ 
jnov.  dec,  174^. 

(5)  Dates  qf  Transaction^. 
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le  prince  leur  eut  transmis  le  mémoire  où  l'on 
combaUoil  les  prétentions  de  Télecteur  de  Ba-  c^^-.^^vn. 
vière,  ils  loi  firent  des  réponses  très-polies ,  mais  *^^* 
qui  n'avaient  aucun  rapport  à  cet  objet.  Une 
coodnite  ai  équivoque  proilva  que  la  cour  de 
France  se  proposoit  de  différer  la  reconnois- 
»nce  j  jusqu'à  ce  qu^  se  fût  présenté  un  prétexte 
de  soutenir  les  prétentions  de  Charles-Albert , 
et  qu'elle  avoit  résolu  de  s'opposer  à  l'élévation 
du  duc  de  Lorraine  sur  le  trône  impérial. 

Cependant  Marie -Thérèse ,  qui  se  contenta 
des  promesses  vagues  du  cardinal  de  Fleury, 
reçut  avec  froideur  le  conseil  qui  lui  fut  donné 
par  le  cabinet  britannique ,  de  se  défier  d'une 
maison  qui,  depuis  si  long-temps,  étoit  rivale 
de  la  sienne.  Elle  évita  même  de  répondre  aux 
proposîtioiis  que  les  puissances  maritimes  lui 
firent ,  de  former  une  grande  confédération 
contre  la  maison  de  Bourbon.  £n  conséquence, 
les  mesures  que  prit  la  cour  de  Vienne  daos 
la  conjoncture  critique  où  elle  se  trouvoit ,  fur 
rent  incertaines  et  contradictoire;^* 
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^^  V*.  ^^  %^  V*  >^  ^/VSi^  «'%-V^  V^^«%  •%^'^M  %^^^  »^«^»%^  %^'W»'V»^<»V»  ^^^^  V*  »»<»» 

CHAPITRE  XCVIII. 

1740  —  1741- 

Le  roi  'de  Prusse  fond  sur  ta  Silésie.  —  Ce  prince 
enpoie,  chargé  d'une  mission ,  le  comte  de  GoUer 

.  à  Vienne.  —  Les  demandes  de  Frédéric  II  sont 
rejetées.  -*•  La  cour  de  Vienne  réclame painemeni 
la  garantie  de  la  pragmatique -sànctionm  —  Oé^ 

.  Jaite  des  tivupes  autrichienneê  â  la  Journée  de 
Molwitz. 

C.  XCVIII.  Li A.oour  de  Vienne,  en  cet  état  de  suspens  et 
1740—1741.  d'alarme  que  nous  venous  de  déarire,  vit  tout- 
à-^^oup  s'élever  contr'elle  un  nouvel  ennemi. 
C'étoit  Frédéric  II,  roi  de  Prusse ,  qui  agit  avec 
tant  d'adresse  et  de  secret ,  que  ses  intentions 
étoieut  à  peine  soupçonnées,  lorsque  ses  troupes 
fondiren^  sur  les  états  autrichiens. 

Plusieurs  motifs  déterminèrent  la  conduite 
que  tint  alors  ce  jeune  et  ambitieux  monar- 
que. U  désiroit  de  signaler,  par  quelque  action 
éclatante ,  le  commencement  de  son  règne  ,  et 
de  laver  l'espèce  de  honte  qu'avoit  imprimée  sur 
le  nom  prussien  l'esprit  pacifique  de  son  père , 
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qui ,  arec  une  armée  ai  puissante ,  étoi  t  demeuré 
ddiis  une  inaction  que  l'on  considéroit  comme  ^"  ^^vui. 
peu  compatible  avec  des  sentiments  d'honneur.  "74<>— *7^«- 
11  ôtoit  aussi  très-mécontent  de  la  cour  deVienne, 
au  sujet  de  la  succession  de  Berg  et  de  Juliers, 
et  lui  reprochoit  surtout  d'avoir  arraché  à  Sec- 
Lendorf ,  en  lui  rendant  la  liberté ,  les  ordres  par 
lesquels  il  avoit  été  autorisé  à  promettre ,  de  la 
manière  la  plus  solennelle ,  au  feu  roi  de  Prusse  ^ 
que  Tempereur  l'aideroit  à  soutenir  ses  droits 
sur  cette  succession.  (1)  Enfin ,  il  connoissoit  ses 
propres  ibrces  et  la  foiblesse  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  vooloit  tirer  parti  de  la  situation  favo* 
rabk  m  ses  intérêts  où  se  trouvoient  les  puis-- 
sancfs  de  l'Europe. 

Frédéric  II  ayant  résolu  d'envahir  la  Silésie , 
({vii  Ctoit  la  province  la  plus  voisine  de  ses  états 
et  la  moins  préparée  à  se  défendre,  fit  revivre 
des  droits  sunmnés  (2)  sur  quelques  parties  de 
co  diiciié.  Tandis  qu'il  amusoit  la  cour  de  Vienne 
[Kir  cle^  protestations  d'amitié,  conçues  en  termes 
\  .^^ues,  il  rassembla ,  dans  les  environs  de  Ber- 
lin, un  corps  de  troupes  très-considérable,  et 

^0  Histoire  de  mon  temps ,  (Euvres  posthumes  de 
Frédéric II,  tom.  I,  p.  117. 

îi:  Droits  de  la  maison  de  Brandebourg  sur  le  duch^ 
de  Jagemdorf  y  et  sur  les  duchés  de  Lignitz  ,  de  Brieg 
rî  de  WoUa.  —  Rousset ,  tom.  XV  ,  p.  171-  iq6. 
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sut ,  jusqu'à  ce  que  son  armée  fût  en  pleine 
^*  •  marche  vers  les  fiontières,  déguiser  ses  inten- 

17J0— J741.  ^j^^g  ^^  marquis  de  Botta,  qui  avoit  été  envoyé 

pour  les  sonder.  Ne  pouvant  plus  les  cacher,  il 
fit  partir  pour  Vienne  le  comte  de  Gotter,  son 
grand-maréchal ,  qu'il  avoit  chargé  d'énoncer  ses 
prétentions;  et  au  sortir  d'un  bal  masqué,  lui- 
même  quitta  Berlin.  Le  21  décembre,  il  arriva 
à  Crossen,  et  le  23 ,  il  entra  dans  la  Silésîe  avec 
vingt  bataillons  et  trente-six  escadrons.  (1)  En 
même  temps  il  fit  distribuer  des  mémoires ,  où 
ses  droits  étoient  discutés ,  et  où  il  déclaroit  qu'il 
aHoit  occuper,  pour  la  maison  d'Autriche,  les 
duchés  de  cette  province  ,  afin  d'empêcher 
qu'une  autre  puissance  ne  s'en  emparât. 

La  cour  de  Vienne  n'étoit  pas  moins  indignée 
qu'alarmée  de  cette  agression ,  lorsque  le  comte 
de  Gotter  arriva.'  C'étoit  un  homme  impérieux 
et  brusque ,  qui  n'étoit  point  propre  à  se  conci- 
lier l'esprit  d'une  princesse  aussi  sensible  et  aussi 
fière  que  l'étoit  Maine-Thérèse.  Il  communiqua , 
dans  une  audience  particidicre  qu'il  obtint  du 
duc  de'  Lorraine ,  l'objet  de  sa  mission.  ((  Je 
»  viens  » ,  dit-il ,  (c  présenter  d'une  main ,  à  la 
y>  maison  d'Autriche ,  un  acte  de  garantie ,  et  de 
»  l'antre ,  la  couronne  impériale  à  votre  altesse 
))  royîje,  Les  troupes  et  l'argot  du  roi  mon 


(i)  (Eu vr es  posthumes ,  tom.  I,  ch.  2. 
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)>  uuutre  sont  à  la  disposition  de  la  reine ,  offre 

j>  qu^cVie  ne  peut  manquer  d'accepter ,  dans  un  ^ 

iD  temps  où  elle  a  besoin  de  troupes  et  d'argent.  "^  °'**74«*- 

»  Gxnme,  vu  la  situation  de  ses  états,  le  roi 

9  mon  maître  sera  exposé  à  de  grands  dangers , 

>  i  espère  que ,  pour  prix  de  son  alliance ,  la 
M  reine  de  Hongrie  ne  lui  offrira  pas  moins  que 
M  tout  le  duché  de  Silésie.  »  Cette  demande  sin- 
gulière fut  accompagnée  de  déclarations  mena- 
çantes, a  Personne  i» ,  continua  le  comte  de  Got- 
ter,  «  n^est  plus  ferme  que  le  roi  de  Prusse  dans 

>  ses  résolutions.  U  faut  qu'il  entre  dans  la  Silé- 
Il  sie ,  el  il  y  entrera  ;  une  fois  qu'il  y  sera  entré  ^ 

>  il  Ëuidra  qu'il  aille  en  avant  ;  et  s'il  n'est  pas 
y>  assuré  de  la  cession  immédiate  de  Cette  pro- 
j>  vince ,  ses  troupes  et  son  argent  seront  au 
i>  service  des  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière.  » 

Le  duc  de  Lorraine  répondit  à  l'ambassadeur 
iàvcc  matant  de  dignité  que  de  force.  Il  lui  dé- 
clara que  la  reine  n\ivoit  pas  le  droit  d'aliéner  lu 
moindre  partie  d'un  héritage  dont  l'indivisibilité 
avoit  été  garantie  par  tant  de  précautions.  c<  Je 
>•  n'aidonrplusrien  à  faire  ici ,  »  répliqua  Gotter. 
L^  duc  lui  adressa  cette  question  :  (c  Vos  troupes 
3»  ne  sont  elles  pas  actuellement  en  Silésie?  »  Sur 
la  réponse  afiînnative  du  comte ,  le  prince  con- 
tinua ainsi  laRetoumez  vers  votre  maître,et  dites- 
^  lui  que  tant  qu'il  aura  un  seul  liomme  dans 
V  cette  province ,  nous  n'entrerons  point  en  dis- 
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»  cussion  avec  lui.  Mais,  s'il  n'est  pas  entre  dans 
*  y>  laSilésie,ous'ilensort,noustraiteronsàBerlin. 
»74«>-'»74»«  y^  Botta  a  déjà  des  instructions;  ce  jour  même 
j>  on  lui  en  fera  passer  de  nouvelles.  On  peut 
3>  satisfaire  le  roi  de  Prusse ,  sans  qu'il  prétende 
D  nous  arracher  ce  qu'il  n'est  point  en  notre 
j>  pouvoir  de  céder.  Quant  à  moi ,  ni  la  cou- 
y^  ronne  impériale ,  ni  le  sceptre  de  l'univers,  ne 
j>  me  feroit  sacrifier  un  seul  des  droits  de  la 
}»  reine ,  ni  céder  un  pouce  de  terrain  de  ce  qui 
3>  lui  appartient.  »  (i) 

Ce  langage ,  et  le  refus  que  fit  Marie-Thérèse 
de  recevoir  le  comte  de  Gotter,  déconcertèrent 
les  ministres  du  roi  de  Prussip,  qui  parurent  in- 
quiets et  confus  de  la  conduite  de  leur  maître , 
et  dirent  qu'il  seroit  content  ai  on  lui  engageoit 
quelques  '  villes  de  Silésie,  avec  leurs  dépen- 
dances. Cette  proposition  fi^t  rejetée  avec  indi- 
gnation ,  et  la  reine  persista  dans  la  résolution 
de  ne  point  traiter  avec  Frédéric  II ,  tant  qu'il 
n'auroit  pas  fait  retirer  ses  troupes.  Les  courti- 
sans de  cetteprincesseallèrentmême  jusqu'à  dire 
au  comte  de  (xotter  ^  oc  que  ce  n'étoit  point  à  un 
»  prince,  dont  la  fonction  auroit  été,  en  qualité 
»  d'archi-chambellan  de  l'£mpire,  de  présenter 

(t)  Les  particularités  de  cette  andience  sont  tirées 
de  la  dépêche  que  M."^  Robiuson  a  adressée  au  lord 
HarringtoD  |  le  21  décembre  1740» 
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»  au  fini  empereur  le  bassin  à  laver  les  makis ,  de 

1^  ptescxVie  des  lois  à  sa  fille.  »  (i)  ^'  ^^^' 


GoUcr  fut  une  seconde  fois  dépêché  à  Vienne ,  «7^'*"'^*** 
avec  de  noorelles  propositions.  Frédéric  II  vou«- 
Uni  éviterune  violationmanifestedela  pragmati* 
qœ-suctioa  j  faisoit  demander  qu'on  lui  enga- 
geât ,  pour  l'équivalent  en  argent ,  une  partie  de 
h  Sfléiîey  à  condition  qu'on  ne  pourrait  jamais 
en  exoncer  le  retrait.  Les  instructions  du  négo- 
dateur  n'étant  point  en  règle,  il  ne  put  rece- 
voir aocune  offre ,  et  la  reine  de  Hongrie  con- 
tinua dVxiger  la  retraite  préalable  des  troupes 
pruMÎeanes.  (a) 

Cependant  le  roi  de  Prosse  faisoit  des  progrès 
rapides  dans  la  Silésie ,  où  il  fut  reçu  avec  joie 
|iar  les  habitants  y  dont  les  deux  tiers  étoient 
Protestants.  U  entra  dans  Breslaw  le  i  /'  janvier,  t7ii 
et  forçai  le  général  Braun  ,  qui  n'avoit  pas  plus 
de  trais  millelK>mmes  sous  son  commandement, 
à  se  retirer  dans  la  Moravie.  Avant  la  fin  du 
mois,  Frédéric  se  rendit  maître  de  toute  la  pro- 
vioc^e ,  à  l'exception  de  Glogaw,  de  Brieg  et  de 
Keisae ,  les  seules  places  qui  pussent  soutenir 
un  siège  ;  et  il  bloqua  les  deux  premières.  Il  sé^ 


(i)  dEurres  posthames  daroidePriisse,toin.I,cli.29 

(a;  Jf.*"  RobinsoTis  Dispatches  io  lord  Harrington. 
tîas¥teri74i»  et  U  8  février  utitat  année.) 
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questra  les  revenus  publics  ;  et  après  avoir  fait 

*  les  règlements  nécessaires ,  il  laissa  le  comman- 

^"""^  **  dément  au  maréchal  Schyerin,  et  retourna  à 

Berlin  réunir  une  armée  pour  la  défense  de  ses 

propres  états,  (i) 

Le  roi  de  Prusse ,  cependant ,  feignoit  toujours 
d'agir  dans  les  intérêts  de  la  maison  d'Autriche. 
a  Mon  cœur  n'a  point  de  part  au  mal  que  mon 
y>  bras  fait  à  votre  cour,  (2)  x>  mandoit-il  au  duc 
de  Lorraine  ;  et  il  renouvela  les  propositions  d'ac- 
commodement. Une  déclai*ation  si  contraire  aux 
faits  enflamma  le  courroux  de  la  reine  de  Hon- 
grie, qui  résolut  de  repousser  la  force  par  la 
force ,  et  réclama  les  secours  de  toutes  les  puis- 
sances qui  avoient  garanti  la  pragmatique-sanc^ 
.  tion.  On  lui  fit  beaucoup  de  promesses;  mais  on 
ne  lui  envoya  pas  un  seul  homme ,  pas  un  seul 
florin.  La  Russie ,  dont  la  régente  Anne  tenoit 
d'une  main  foible  les  rênes  du  gouvernement , 
s'excusa  de  fournir  le  secours  qui  avoit  été  sti- 
pulé. Le  roi  de  Pologne  chancela.  La  cour  de 
Versailles ,  tout  en  faisant  assurer  de  ses  inten- 
tions pacifiques  la  cour  de  Vienne ,  négocia  avec 
Frédéric  II  et  l'électeur  de  Bavière.  Les  Hollan- 
dais, menacés  par  la  Prusse,  et  craignant  la 
France ,  retombèrent  dans  l'indécision.  L'An- 


^^ 


(i)  Œuvres  posthumes  ,  tom.  I,  cliap.  2. 

(2)  MjRobinson  to lord  Harrington  (  le  22  fév.  174^*) 


gkricrre ,  qui  étoit  tourmentée  par  des  dissen- 
bions  m\es)dnes ,  et  qui  désiroit  de  prévenir  ou  ' 

au  moins  de  relarder  les  hostilités ,  agit  avec  une  '^  ®— »  74  »  « 
circonspection  plus  conforme  à  sa  position  qu'à 
celle  de  la  maison  d'Autriche.  George  II ,  en  ré- 
ponse aux  instantes  sollicitations  de  Mnrie-Thé- 
réx  j  qui  requéroit  le  secours  de  douze  mille 
hommes,  que  ce  prince  devoit  fournir,  reconnut 
que  le  cas  prévu  par  les  traités  étoit  arrivé  ;  mai» 
il  inÂsta  sur  la  nécessité  de  faire  un  prompt  ac- 
commodément  avec  le  roi  de  Prusse.  Il  offi-it  sa 
médiation  conjointement  avec  celle  des  états- 
généraox  y  et  promit  que  si  ses  efforts  étoient 
vains,  il  fbumiroit  son  contingent,  (i) 

La  reine  de  Hongrie,  malgré  cet  abandon, 
refusa  de  £iire  la  moindre  concession.  Elle  ras- 
sembla des  forces  considérables  dans  la  Moravie , 
el  renûi  le  commandement  au  feld-maréchal  de 
Keuperg,  qu'elle  venoit  de  tirer  de  prison.  Le 
iiuoque  de  magasins ,  le  mauvais  état  des  che- 
mins ,  et  la  rigueur  de  la  saison ,  ne  permirent 
paint  â  ce  général  de  franchir,  avant  lafm  du 
mois  de  mars,  les  montagnes  de  la  Moravie  et 
i\r  la  Haute-Silésie.  Pendant  ce  temps,  le  roi  d^ 
Prusse,  qui  avoit  rejoint  son  armée ,  a  voit  em- 
porté Glogaw  d'assaut ,  et  fait  hâter  les  prépa- 
mtifs  du  siège  de  Neisse.  Ce  fut  alors  que,  se 


[i)  Dûtes  qf  Transactions, 
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rendant  à  Jacemdorf  pour  inspecter  lesquar- 

C.  XCVIil  .      . 

'  tiers  de  ses  troupes  dans  la  Haute  -  Silésie ,  ii 
«7  0^174'-  fg^^wi  à  être  fait  prisonnier  par  un  parti  de  Hus- 
sards autrichiens.       ' 

Le  feld-maréchal  de  Neuperg ,  qui  se  flattoit 
de  surprendre  et  d'anéantir  en  détail  les  troupes 
prussiennes  qui  étoient  dispersées  dans  leurs 
cantonnements,  entra  dans  ]a  Silésie  à  Hermans- 
tadt ,  près  du  confluent  de  l'Oder  et  de  l'Ostrave. 
Voulant  s'emparer  de  l'artillerie  de  siège  qui 
avoit  été  dé])osée  à  Olilau ,  il  laissa  ses  tentes  à 
.    '  Neisse.  Il  continua  sa  marche ,  se  rendit  maître 

de  Grotkau,  et  détacha  le  général  Lentulus,  avec 
ordre  d'empêcher  les  Prussiens ,  qui  avoient  jeté 
un  pont  à  Sorge ,  de  passer  la  rivière.  Dans  la 
soii^ée  du  9  avril ,  il  cantonna  ses  troupes  à  Mol* 
witz,  et  en  deux  autres  villages  des  environs  de 
Brieg.  Il  s'y  reposa  dans  une  sécurité  profonde , 
où  il  fut  plongé  par  le  grand  nombre  de  déser- 
teurs qui  affluoient  dans  son  camp ,  et  par  la 
consternation  où  sembloit  être  l'emiemi.  Sa  ca- 
valerie ,  qui  l'emportoit  infiniment  sur  la  cava- 
lerie prussienne,  entretenoit  aussi  sa  confiance. 
Il  pensoit  qu'elle  agiroit  avec  le  plus  grand  avan- 
tage dans  les  vastes  plaines  de  la  Basse-Silésie  , 
et  qu'elle  feroit  fuir  devant  elle  des  troupes  qui 
n'avoient  figuré  qu'aux  revues  de  Postdam  et 
de  Berlin.  Il  croyoit  aussi  que  ses  nombreux 
Hussards  découvriroient  le  plus  léger  mouve- 


m\  de  rcunenii ,  s'il  vouloit  lever  ses  canton-* 
;uii-uls  dans  une  saison  où  la  neige  couvroit  la  ^*  ^  ^^^' 
TTe.  Malgré  lous  ces  calculs,  l'armée  prussienne  '74«— "7  »• 
il  eu  \  ue  le  lendeniiiin  à  dix  heures  du  matin. 

Le  rui  de  Prusse ,  qui  étoit  à  Jagemdorf 
>rsqiie  les  troupes  autrichiennes  étoient  entrées 
uis  L  Silédie ,  avoit  promptement  rassemblé  son 
mée ,  et  î»Vtoit  porté  en  hâte  vers  Steinau ,  dans 
dc^âcin  de  passer  la  Neisse  à  Sorge.  Ayant  été 
revenu  p^ir  le  détachement  de  Lentulus ,  il 
iroit ,  au  moyen  d'une  marche  forcée ,  efiectué  ^* 

|Kissage  de  la  rivière  à  Michelau ,  au  sud  de 
lolwilz,  se  proposant  aussi  d'occuper  Grotkau. 
ayant  les  Autrichiens  maîtres  de  cette  place , 
l  étant  forcé  de  risquer  une  action  pour  sauver 
[>n  aitillerie,  il  avoit  marché  en  avant,  et  établi 
»  cjuartiers  à  Pogrol  et  dans  les  villages  voisins ,  Le  il 
i  }HMi  de  distance  de  Molwitz.  Le  lendemain ,  la 
leîge ,  qui  étoit  tombée  en  abondance ,  l'avolt 
.'inpécijé  de  pousser  plus  loin  ;  mais  elle  avoit 
léruU'r  la  connoissance  de  ses  mouvements  à 
reniiemi.  Le  ciel  ii'étant  éclairci,  le  10,  Frédéric 
avfiil  rajifeseiiiblé  ses  troupes,  qui  consistoient  en 
vingt-sept  l>ataillons,  en  vingt-neuf  escadrons, 
et  m  trois  régiments  de  Hussards  ;  et  son  armée 
sVtoit  mise  en  marche  snr  cinq  colonnes.  Airlvé 
•  peu  de  distance  de  Molwitz ,  il  l'a  voit  rangée 
«•n  bataille ,  quoique  l'ennemi  n'eût  point  paru, 
Uavuit  déployé  son  aile  droite  jusqu'au  village 

"  ^  >   ULLAM  AloON  D'AU  TR.  -  1  om»  V.  ^ 
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de  Herrendorf,  et  son  aile  gauche  jusqu'au  ruîs- 

^  '         *  seau  de  Lauchwitz.  Ses  mesures  ayant  été  mal 

«/4«— "7î»-  prÎ3es,  la  cavalerie  de  l'aile  droite  ii'étoit  point 

parvenue  au  poste  qui  lui  avoit  été  assigné  ;  et 

l'infanterie  étoit  si  pressée ,  que  trois  bataillons 

^  furent  tirés  de  la  première  ligne ,  et  employés  a 

flanquer  cette  même  aile. 

Neuperg  ayant  été  surpris ,  fit  ses  dispositions 
à  la  hâte ,  et  exposé  au  feu  de  toute  l'artillerie 
prussienne.  Extrêmement  incommodée  par  ce 
feu ,  la  cavalerie  autrichienne  de  l'aile  gauche 
menaça  de  se  retirer ,  si  on  ne  la  menoit  à  la 
charge  sur-le-champ.  Roemer,  qui  la  comman- 
doit ,  attaqua  l'aile  droite  des  Prussiens ,  en  dis- 
persa la  cavalerie,  rompit  les  rangs  de  l'infante- 
rie ,  et  pénétra  jusqu'au  parc  d'artillerie  et  au 
bagage ,  que  ses  troupes  se  mirent  à  piller.  La 
victoire  parut  alors  déclai  ce  en  faveur  des  Au- 
trichiens. Le  roi  même,  sur  les  instances  du 
feld-maréchal  Schwerin,  quitta  le  champ  de  ba- 
taille. Neuperg,  saisissant  cet  instant  favorable, 
met  son  infanterie  en  mouvement.  Le  feu  rapide 
et  soutenu  de  l'infanterie  prussienne  l'ayant 
frappée  d'une  terreur  panique ,  elle  refusa  d'al- 
ler en  avant.  Roemer,  qui  avoit  formé  de  nou- 
veau la  cavalerie  auftichiemie ,  la  conduisit  une 
seconde  fois  contre  l'ennemi  ;  mais  il  fut  re- 
poussé par  le  prince  d'Anlialt,  qui,  au  moyen 
des  bataillons  tirés  de  la  première  ligne ,  avoit 
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Il  i>arc  le  dcsordre  de  Taile  droite.  Celte  cavale- •-- 

rie,  qm  fiit  toujours  repoussée,  fit  trois  autres 
charges,  dans  la  dernière  desquelles  Roemer  fut  ''**^'^*7^^« 
tué.  Elle  se  dispersa  ensuite. 

Sciiwerin,  encouragé  par  cet  avantage,  s'a- 
rança  à  ia  tcte  de  Fiiifanterie  prussienne.  Depuis 
cet  instant  il  n'y  eut  plus  que  confusion  et  dé^ 
route  dans  Tarmée  autricbientie.  Neuperg,qui 
avoit  reçu  plusieurs  contusions ,  tenta  vaine- 
ment de  ranimer  le  courage  de  ses  troupes.  Elles 
prirent  la  fuite  avec  précipitation ,  et  elles  ne  se 
rallièrent  que  lorsqu'elles  eurent  passé  la  ville 
de  Neisse  (i). 

Du  coté  des  Prussiens ,  la  perte  ne  fut  pas  de 
plus  de  a5oo  hommes.  Les  Autricliiens  en  eu-» 
rent  5ooo  de  tués  ;  on  fit  sur  eux  aooo  prison- 
niers ,  et  on  leur  prit  plusieurs  pièces  de  canon 
et  quatre  étendards. 

(t)  Noys  aTons  tire  des  Œuvres  posthumes  et  de 
riilstoire  de  mon  Temps  ,  tom.  I  y  chap.  5  ,  compa- 
rées trec  les  relations  autrichiennes  contenues  dans  les 
Dépêches  de  M.  Aobinson  ,  des  Mémoires  pour  servir  à 
rktstoire  de  Frédéric-lc-Grand ,  de  ia  Vie  de  FrédéricII, 
pir  M.  Denioa  ,  p.  ^ 5,  de  la  Vie  de  Frédéric  II ,  tom.  I^ 
p-  6f ,  de  l'Histoire  du  Règne  de  Marie-Thérèse  >  p.  25 , 
«t  da  Tableau  des  Guerres  de  Frédéric  II  >  de  Muller  ^ 
k  compta  me  oous  avons  rendu  de  la  bataille  de  IVIol- 
^U ,  êiosi  que  des  mouvements  qui  l*ont  précédée  el 
•tutif. 
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La  bataille  mémorable  de  Molwitz  fut  rendue 

C   XCVIII 

'  plus  remarquable  encore  par  cette  parlicularité 
«7       »74»«  q^g  |ç  j,qJ  jg  Prusse  faillit  à  être  fait  prisonnier, 

à  l'instant  même  où  son  armée  remportoit  la  vic- 
toire. S'étant  retiré  du  champ  de  bataille ,  suivi 
du  célèbre  Maupertuis  et  d'un  valet  de  chambre 
français,  et  accompagné  de  quelques  Hussards , 
il  courut  vers  Oppelen ,  croyant  y  trouver  un 
sûr  asile  ;  mais  cette  ville  étoit  occupée  par  un 
parti  de  Hussards  autrichiens.  La  petite  troupe 
arrivée  à  la  porte  d'Oppelen  ,  à  minuit ,  le  valet 
de  chambre  demanda  qu'on  ouvrît.  Les  Autri- 
chiens, étant  sortis  sur-le-champ,  attaquèrent  le 
parti  ennemi,  et  on  échangea  quelques  coups  de 
fusil. Le  roi  dit  alors  à  ses  compagnons  :  (c  Adieu, 
»  mes  amis;  je  suis  mieux  monté  que  vous.  » 
D  pique  des  deux  aussitôt,  retourne  versNeisse, 
et  apprend  que  ses  troupes  ont  remporté  une 
victoire  complète.  Il  rejoignit  son  armée  le  len- 
demain malin ,  n'ayant  pas  fait  moins  de  douze 
milles  d'Allemagne  (i). 

Les  suites  de  la  bataille  de  Molwitz  furent 
aussi  funestes  à  la  maison  d'Autriche  que  favo- 
rables à  Frédéric  IL  Les  yVutricliiens  furent  hu- 
miliés d'avoir  été  vaincus  dans  la  première  ac- 
tion qu'ils  eussent  engagée  conti'e  des  troupes 
qu'ils  avoient  méprisées.  Son  intrépidité  et  la 

(i)  Environ  seize  lieues  de  France. 
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précision  de  ses  manœuvres  firent  un  grand 
KonneuT  à  l'infanterie  prussienne ,  qui  s'étoit  ^  ^^^*"^ 
montrée  supérieure  à  de  vieilles  troupes.  Le  roi  '74o~*54»» 
de  Prusse  sentit  aussi  qu'il  falloit  corriger  les 
TÎCC9  de  sa  cavalerie.  Son  camp  de  Molwitz  fut 
faîenlot  le  centre  des  négociations  les  plus  im- 
portantes ;  son  alliance  fut  briguée  de  toutes  parts; 
et  il  parut  tenir  la  balance  de  l'Europe.  Cepen- 
dant ilafiectoit  toujours  une  grandemodération^ 
et  fit  oflfrir  à  la  reine  de  Hongrie  son  amitié ,  aux 
mêmes  conditions  qu'avant  la  victoire  qu'il  avoit 
remportée. 
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CHAPITRE  XCIX. 

1741. 

JSffets  que  lapertedela  bataille  de Molwitz pro^ 
duii  sur  le  cabinet  de  Kienne.  —  lêCi  France  *c 
dispose  à  démembrer  la  monarchie  autrichienne» 
—  Nouveaux  compétiteurs.  —  Efforts  de  t  An- 
gleterre pournégocier  un  accommodement  entre 
la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  de  Prusse,  —  Indi- 
gnation et  fermeté  de  MjiRiE  -  Thérèse.  — 
Mission  de  MJ  Robinson  au  camp  du  roi  de 
Prusse. 

Ch  XCIX  '  n'avoit  clc  qu'avec  une  extrême  difficulté 
,  qu'on  étoit  parvenu  à  mettre  siu:  pied  Farmée 
dont  le  commandement  avoit  été  confié  au  comte 
de  Neuperg  ;  mais  elle  se  trouvoit  tellement  af- 
foiWie  par  la  défaite  qu'elle  avoit  essuyée  à  Mol- 
witz ,  qu'à  peine  pouvoit-clle  opposer  quelque 
obstacle  à  la  marche  des  Prussiens.  Ce  revers, 
qui  jeta  la  cour  de  Vienne  dans  la  consternation, 
opéra  un  changement  remarquable  dans  les  sen- 
timents du  duc  de  Lorraine,  et  dans  ceux  des 
membres  du  conseil  de  conférence,  et  donna  du 
poids  aux  représentations  de  l'Angleterre ,  qui 


dérâroît  de  fiure  négocier  un  accommodement  • 
BiaiL»\areuie  de  Hongrie  persista  dans  son  refus  ^^  ^cix. 
de  Tare  aucun  sacrifice,  quoique  la  France ,  dont       '"^'' 
les  desseins  étoient  sur  le  point  de  recevoir  leur 
exécution  9  commençât  d'agir  avec  moins  de 


Cette  puissance ,  depuis  la  mort  de  Terape- 
reur,  épioit  l'occasion  &vorable  d'abaisser  la 
maison  d'Autriche,  Cependant ,  avec  son  habi- 
leté accoutumée,  elle  amusoit  la  cour  de  Vienne 

r 

par  des  protestations  vagues  d'amitié ,  et  même 
file  lui  faisoît  espérer  qu'elle  concouiToit  à  placer 
SUT  la  tête  de  François  la  couronne  impériale. 
Apres  U  bataille  de  Mol witz,  elle  déclara  qu'elle 
n'agiroît  point  d'une  manière  cx)ntraire  à  la  ga- 
rantie qu'elle  avoit  donnée  à  la  pragmatique- 
sanction  ,  à  moins  qu'elle  ne  fût  forcée  de  pren- 
dre pari  à  la  guerre  contre  la  reine  de  Hongrie. 
Dans  le  temps  même  où  les  agents  de  la  cour  de 
Versailles travailloient  à  porter  sur  le  trône  de 
l'Empire  l'électeur  de  Bavière ,  la  cour  de  Vienne 
ne  pou  voit  croire  à  la  réalité  des  projets  qu'on 
attribuoit  à  la  Finance;  et  l'illusion  ne  fut  dissipée 
que  lorsque  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  avoit 
èié  nommé  ambassadeur  près  de  la  dicte  assem- 
blée a  Francfort  9  se  fût  rendu  au  ciunp  de  Mol- 
wilx,  pour  gagner  le  roi  de  Prusse  ,  et  lui  pro- 
poser le  démembrement  de  la  monarchie  autri- 
Hîienne. 


Ch.  XCIX. 
I7ii. 
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Le  roi  d'Espagne,  Pli  il  ippeV,  qui  dcscendoit 
de  Charles -Quiiil  en  ligne  directe,  prélendit 
aussi  à  la  succession  des  états  autrichiens.  11  fon- 
doit  ses  prétentions  sin-  le  traité  de  partage, 
conclu  en  1 5î2 1 ,  entre  Charles  et  Ferdinand ,  fil» 
de  Maximilien  1." ,  et  sur  le  pacte  de  famille 
que  les  deux  branches  d'Espagne  et  d'Autriche 
avoient  fini  en  1617.  L'un  et  l'autre  de  ces  acte» 
appeloient  à  la  succession  la  branche  espagnole, 
à  l'extinclion  de  la  descendance  masculine  de 
Ferdinand  I.".  Chailcs-£nnnanuel,roide  Sar- 
daigne,qui  étoit  issu  de  Catherine,  seconde  fille 
de  Pliilippc  lJ,fît  aussi  revivre  des  droits  sur  le 
duché  de  Milan.  Auguste  111  lui-même,  malgré 
le  li'aité  qu'il  venoit  de  conclure  avec  Marie- 
Thérèse,  se  pré))ara  à  soutenir,  en  vertu  du 
pacte  de  famille  qui  appcloit  à  la  succession  les 
filles  de  Joseph  1.*^' ,  de  préférence  à  celles  de 
Charles  VI  ,  les  droits  de  Marie  ,  sou  épouse, 
l'aînée  des  filles  du  premier  de  ces  princes. 

Selon  le  projet  qui  avoit  été  conçu  par  la 
France,  la  Bohême  et  lalTaute-Autriclie  dévoient 
être  données  à  l'électeur  de  Bavière,  la  Moravie 
et  la  Haute -Silésie  à  l'électeiu'  de  Saxe,  et  la 
Basse-Silésie  et  le  comté  de  Glatz,  au  roi  de 
Prusse.  On  réscrvoit  la  Lombardie  pour  le  roi 
d'Espagne;  et  le  roi  de  S^rdaigne  devoil  obtenir 
quelques  compensations. 

Diu  is  le  temps  où  le  luaréchal  de  Belle  -  IMe 
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floit  dans  le  camp  ^n  roi  de  Prusse ,  ce  prince ,  ^^^"^'^^ 
qui  ne  vou\oîl  pas  contribner  à  aiignienter  Pas-        ' 
cenciaiit  de  la  France  en  Allemagne,  ni concou-       '^  ** 
rir  à  Pagrandissenient  des  états  des  électeurs  de 
Bavière  et  de  Saxe,  s'adressa  plusieurs  fois  au 
roi  d'Angleterre,  et  déclara  que  quelle  que  fût 
sa  répugnance ,  il  seroil  forcé  de  se  joindre  aux 
etiffiemi^  de  la  reine  de  Hongrie ,  si  elle  persistoit 
à  refuser  d*en  trer  eu  accommodement. MaLs^qnel- 
que  inmiinent  que  fut  le  danger  auquel  elle  étoit 
expulsée,  il  ne  put  courber  le  courage  de  Marie- 
Thérèse.  Cette  princesse  considéra  les  ofifres  de 
Frétléric  comme  faites  uniquement  dans  le  des- 
sein de  retarder  remploidessecoursquedevoient 
lut  prêter  les  puissances  maritimes;  et  lorsqu'à 
la  fin  on  Teut  fait  consentir  à  traiter  à  des  con- 
ditions supportables,  elle  refusa  d'eu  spécifier 
aucune.  Le  roi  de  Prusse  se  tenant  également 
sur  la  réfCrve,  George  II  ordonna  au  lord  I  Jynd- 
fiird  de  proposer  *a  cession  des  trois  duchés  de  Lt  8  Jui» 
\    Glogaw ,  de  Sciiwibuscn  et  de  Grunberg.  Mais, 
apre^a^oir  cliargé  ce  négociateur  de  remercier 
suîi  MHjverain  de  ce  que ,  par  une  offre  directe , 
ila\oit  du  moins  fait  un  pas  vers  un  acconmio- 
demi-Qt,  Frédéric  répondit  :  «  Au  commence- 
>meiit  de  la  guerre,  je  me  serois  contenté  de 
i  cette  pniposition  ;  mais  après  les  dépenses  que 
^  HÏ  fuit(*s ,  et  les  succès  que  mes  armes  ont  ob- 
^  leDUÀ,roflreci'uD  duché  est  trop  peu  de  chose; 
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»  car  je  ne  considère  Schwibusen  et  Gmnberfif 
»  que  comme  faisant  partie  de  celui  de  Glogaw. 
»  Je  livrerai  une  seconde  bataille ,  et  je  chasserai 
»  les  Autriclilens  de  la  Silésie.  Vous  verrez  alors 
»  qu'on  me  fera  d'autres  propositions.  A  présent, 
y)  je  veux  les  quatre  duchés  qui  confinent  âmes 
»  états.  »  Le  lord  ayant  représenté  au  roi  qu'il 
étoit  en  son  pou  voir  de  conclure  une  paix  hono- 
rable ,  et  de  j)rouvcr  sa  grandeur  d'ame ,  en  ren- 
dant la  tranquillité  à  rAllemagne ,  Frédéric,  l'in- 
terrompant, lui  dil  :  «  Ne  me  parlez  point  de 
»  grandeur  d'ame  !  Un  prince  doit  consulter  d'a- 
y>  bord  ses  intérêts.  Je  ne  suis  point  ennemi  de 
y>  la  paix;  mais  il  me  faut  les  quatre  duchés ,  et 
7>  je  les  aurai.  »  Il  congédia  ensuite  l'ambassadeur, 
qui ,  malgré  toutes  ses  instances ,  ne  put  en  tirer 
que  cette  réponse  (i). 

Lorsque  celte  conférence  fut  communiquée  à 
Le  î  JuiUci.  j^  ^^^^  jç  Vienne,  et  que  le  lord  Hyndfordeut 

fait  entendre  que  les  quatre  duchés  que  deman- 
doitFrédéric,  étoient  ceux  de  Glogaw,  de  Wolau, 
de  Lignitz  et  de  Schweidnitz ,  la  reine  de  Hon- 
grie non-seulement  rejeta  la  proposition  comme 
extravagante,  mais  désapprouva  l'offre  que  le 
roi  d'Angleterre  avoit  faite,  sans  qu'elle  y  eût 
consenti ,  et  témoigna  sa  satisfaction  de  ce  qu'on 

(i)  Lord Hyndford  to  lord  Harrington  (  Brcsiaw  ,  le 
12  juin  1741  }<  Grantham  Papers. 


lie  Vavoît  pas  reçue.  Elle  persista  long-temps  dans 
son  refus  de  céder  aucune  partie  de  la  Silésie ,  et      ' 
offrit  simplement  d'acheter  Tamitié  dU  roi  de       * 
Prusse  pour  de  Targent,  et  au  moyen  de  quel- 
ques sacrifices  qu'elle  pourroit  faire  du  coté  de 
la  Flandre  et  du  Rhin, 

Tandis  que  l'ambassadeur  d'AngleteiTe  s'effor- 
çoit  de  faire  connoître  à  la  cour  de  Vienne  la 
grandeur  du  péril  auquel  elle  étoit  exposée,  un 
courrier  de  George  II ,  qui  étoit  alors  à  Hanovre, 
arriva ,  chargé  d'une  dépêche  qui  portoit  que 
le  5  juin,  le  roi  de  Prusse  avoit  signé  un  traité 
avec  la  France.  M,  Robinson  eut  ordre  de  pré- 
senter cet  événement  comme  devant  fournir  un 
motif  plus  puissant  pour  s'efibrcer  de  satisfaire 
Frédéric  II, avant  l'échange  des  ratifications;  et 
il  offrit  de  se  rendre  au  camp  du  roi  de  Prusse 
pour  transmettre  à  ce  prince  les  propositions  de 
la  reine  de  Hongrie.  Marie-Thérèse  écouta  l'am- 
bassadeur dans  le  plus  profond  silence ,  puis  elle 
lui  dit  :  «  La  politique ,  l'honneur  et  ma  cons- 
ï)  cience  me  défendent  de  foire  des  cessions  con- 
»  sidérables  dans  la  Silésie,  Je  crains  même  que 
y>  vous  ne  soyez  pas  autorisé  à  offrir  Glogaw, 
}>  quoique  je  consentisse  peut-être  à  céder  ce 
»  duché,  si  j'étois  sûre  d'obtenir  la  paix  de  tous 
»  les  côtés.  Mais  je  n'aurois  pas  plutôt  satisfait 
»  un  ennemi,  qu'il  s'en  éleveroit  un  autre  qu'il 
ï>  faudroit  contenter  aussi.  Je  sais  que  vous  dé- 
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»  sirez  de  m'êlre  utile ,  et  j'ai  regret  à  la  peint 
»  que  vous  allez  prendre.  Votre  mission  en  SUé- 
'^  *■  »  sie  sera  aussi  inutile  que  l'a  été  celle  du  comte 
»  de  Grolter  ici.  Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous 
»  dis.  y>  Robinson  ayant  représenté  à  la  reine 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  Sa  Majesté  que  sa  mission  fut 
heureuse ,  elle  s'écria  :  a  Que  ne  donnerois-je  pas 
>  au  lieu  de  la  Silésie  !  Que  le  roi  de  Prusse 
y>  prenne  tout  ce  que  nous  avons  dans  la  Guel- 
»  dre ,  et  si  ce  n'est  assez, on  pourra  faire  d'au- 
»  très  sacrifices  !  (1)  ». 

La  resolution  de  Marie-Thérèse  se  fortifia,  à 
l'arrivée  d'im  nouveau  courrier ,  dont  les  dépê- 
ches annonçoicnt  que,  le  a4  juin ,  il  avoit  été  si- 
gné ,  à  Hanovre ,  un  traité  qui  garantissoit  à  cette 
princesse  le  paiement  du  subside  de  5oo,oooliv, 
sterling,  que  le  parlement  lui  avoit  accordé.  La 
reine,  le  duc  de  Lorraine  et  tout  le  cabinet  re- 
çurent cette  nouvelle  avec  une  joie  aussi  grande 
que  leur  accablement  avoit  été  profond ,  et  pro- 
diguèrent les  témoignages  de  reconnoiasance  el 
les  protestations  d'amitié.  Mais  leur  réponse  à  la 
demande  d'un  ultimatum^  qui  leur  étoit  faite 
depuis  si  long-temps,  n'indiqna  pas  la  moindre 
disposition  à  rechercher  l'alliance  du  roi  de 
Prusse.  La  conduite  de  ce  prince  y  étoit  censu- 
rée avec  amertume;  ou  y  afiectoit  ime  grande 


(i)  MjRQbinsontolordHanington (le  ajuillet  1 74^ •! 
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contlesccndaîicc  ,   eu  pardonnant  une  injuvStc 
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agression  ;  on  y  désapprouvoit  l'offre  du  duché 
ile  Glogair;  on  y  évitoit  avec  soin  de  faire  la 
ploft  petite  mention  de  la  S'désie ,  èl  l'on  y  décla- 
roh  sraleoient  que  la  reine  n'étoit  pas  éloignée 
d'acheter  la  paix  par  le  sacrifice  de  quelques 
possessions  du  côté  des  Pays-Bas,  et  par  le  paie- 
ment d'une  somme  de  deux  millions  de  florins. 
Après  avoir  adressé  beaucoup  d'inj  lires  au  roi  de 
Prusse,  on  conjuroit  sa  majesté  britannique, 
tant  comme  roi  d'Angleterre  que  comme  élec- 
teur d'Hanovre ,  de  secourir  la  reine  de  Hon- 
grie, et  d'ordonner  à  ses  troupes  de  se  mettre 
en  marche,  tout  retard  pouvant  nuire  essentiet- 
lenient  k  llntérét  commun.  (1) 

Dans  le  fait ,  Marie -Thérèse  étoit  si  peu  dis-^ 
posée  a  gagner  le  roi  de  Prusse  par  des  cessions , 
quVIle  formoit  le  projet  chimérique  de  parta- 
ger les  éUts  de  ce  prince,  et  d'obtenir  le  con- 
coun  de  l'électeur  de  Saxe ,  en  lui  abandonnant 
Crussen  et  les  fiefs  de  la  Lusace ,  qui  relevoient 
de  la  cxiuronne  de  Bohême,  et  que,  par  con- 
séquent,  Marie-Thérèse  croybit  être  en  droit  de 
confisquer.  Elle  se  proposoit  de  gagner  Félec- 
teur  de  JBavièrc,  eu  lui  cédant  ou  lu  Toscane, 


d;  Aori/  Uarringlon's  and  M.'  Robinsons  Dis- 
fiches. 
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OU  le  IVIilanais ,  ou  les  Pay6-  Bas  y  en  échange  dtl 
territoire  situé  entre  la  Haute- Autriche  et  llnn* 
'^  **  La  reine  de  Hongrie  espéroit  même  obtenir  l'ao- 
quiescenient  de  l'Angleterre ,  en  la  menaçant  de 
se  jeter  dans  les  bras  de  la  France ,  et  de  cé- 
der Luxembourg  et  une  partie  de  la  Flandre  à 
cette  puissance ,  plutôt  que  de  rien  abandonner 
au  roi  de  Prusse.  Mais  ni  les  prières ,  ni  les  me-^ 
iiaces  ne  pouvoient  porter  la  Grande-Bretagne 
à  entrer  en  guerre  sans  le  concours  des  Provin- 
ces-Unies ;  et  le  danger  devenant  toujours  plus 
])ressant,  les  instantes  représentations  du  duc 
de  Lorraine  et  des  principaux  ministres ,  arra- 
chèrent à  Mai'ie -Thérèse  le  consentement  né- 
cessaire pour  faire  des  propositions  d^accommo- 
dement.  Après  beaucoup  de  changements  et  de 
retard ,  elles  furent  conliées  à  M.  Robinson ,  qui 
fut  chargé  d'ol&ir  la  Gueldre  autrichienne  et  le 
duché  de  Limbourg ,  et  à  la  dernière  extrémité, 
le  duché  de  Glogaw.  Dans  le  cours  de  la  disusc- 
sion ,  l'ambassadeur  anglais  exprima  la  crainte 
que  le  roi  de  Prusse  ne  rejetât  quelques-unes 
des  propositions  ;  et  la  reine  s'écria  :  «  Je 
»  le  voudrois  !  »  Lorsque  M.  Robinson  fut 
sur  le  point  de  partir  ,  elle  lui  dit  :  «  Sauvez 
y>  Limbourg ,  s'il  est  possible  ,  ne  fût  -  ce  que 
y>  pour  le  repos  de  ma  conscience.  J'aurois  à 
»  répondre  de  cette  cession  devant  Dieu ,  qui 
»  sait  que  j'ai  juré  aux  états  de  Brabanl  de  n'a- 


»  licner  aucune  partie  de  leur  territoire,  (i)  y> 
M.  Kobinson  arriva  à  Bresla\y ,  le  5  août  ;  et 
ie  5  il  eut  audience  du  roi  de  Prusse ,  qui  le  re-      '^  ^' 
çai  dans  son  camp  de  Strehlen.  Le  comte  de 
Podewilz,  ministre  de  ce  prince,et  le  lord  Hynd- 
ibrd  étoient  présents.  L'envoyé  commença  à 
s'acquitter  de  sa  mission  par  l'of&e  de  la  Guel- 
dre  autrichienne.  Le  roi ,  sans  répondre ,  se  tour- 
na vers  PodewUz  et  dit  :  m  Qu'avons-nous  laissé 
i>  daus  la  Gueldre  ?  Presque  rien ,  »  répondit  le 
Diiiiistre.  Le  roi  s'écria  :  a  Toujours  des  offires 
j»  insultantes  !  quoi  !  pas  une  seule  ville  pour 
)»  mes  justes  prétentions  en  Silésie ?»  M.  Ro-   * 
binson  ajouta  à  l'of&e  qu'il  venoit  de  fiiire ,  celle 
du  duché  de  Limbourg,  ce  qu'il  donna  pour 
Y  ultimatum  de  la  cour  de  Vienne.  Comme  il  van- 
toît  ce  duché,  Frédéric,  l'interrompant ,  lui  dit 
d^un  ton  ioronique  :  oc  Comment  la  reine  de  Hou- 
p  grie  os<>-l-eUe  penser  à  violer  un  engagement 
j>  aussi  sotennel  que  celui  du  traité  de  la  Bai- 
»  rière,  qui  ne  permet  pas  d'aliéner  un  pouce 
)>  de  terrain  des  Pays-Bas?  Je  ne  désire  point  ce 
»  dont  je  n'ai  pas  besoin.  Je  ne  veux  pas  me 

>  ruiner  en  fortifications.  Ne  suis-je  pas  occupé 

>  à  fortifier  Glogaw  et  Brieg?  c'est  assez  pour 

>  un  prince  qui  veut  vivre  en  paix  avec  toiis  ses 
j»  voisins.  Ki  les  Français,  ui  les  Hollandais  ne 

fi;  3t/  Robinson'sDispaithes. 
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y>  m'ont  offensé ,  et  je  ne  veux  pas  les  offenser 
7>  moi-même  par  des  acquisitions  illégales.  D'ail- 
y>  leurs,  qui  me  les  garantiroil?»  M.  Robinson 
répondit  que  la  reine  de  Hongrie  feroit  obtenir 
la  garantie  de  TAngleterre ,  de  la  Russie,  de  la 
Saxe  et  même  celle  des  états- généraux.  «Des 
»  garanties!  »  reprit  avec  dédain  le  monarque, 
y>  qui  les  respecte  aujourd'hui?  La  France  et 
»  l'AngleteiTC  n'ont-elles  pas  garanti  la  pragma* 
»  tique -sanction  ?  Les  voit-on  voler  au  secours 
y>  de  la  reine?  »  Frédéric  tourna  ensuite  en  ri- 
dicule la  conduite  des  puissances  qui  affectoient 
d'embrasser  les  intérêts  de  la  maison  d'Autriche  j 
et  s'étendant  avec  complaisance  sur  les  avanta- 
ges de  sa  propre  position ,  il  dit  :  je  suis  à  la  tête 
»  d'une  armée  invincible  ,  et  maître  d'un  pays 
y>  que  je  veux  avoir,  que  j'aurai  et  qui  estl'uni- 
»  que  objet  de  nu  s  vœux.  Mes  ancêtres  s'éleve- 
»  roient  du  fond  de  leurs  tombeaux  pour  me 
»  reproclierd'abandonnerdesdroitsqu'ilsm'ont 
».  transmis.  Quelle  réputation  me  ferois-je,  si  je 
y>  renonçois  avec  tant  de  légèreté  à  une  entre- 
ï>  prise,  qui  est  la  première  de  mon  règne,  que 
j>  j'ai  commencée  avec  réflexion ,  que  j'ai  suivie 
»  avec  fermeté,  et  que  je  mellrai  à  tin,  coûte 
y>  qui  coûte?  Je  me  verrois  plutôt  écraser  avec 
7>  toute  mon  arniée,qne  de  renoncer  aux  justes 
»  droits  que  j'ai  sur  la  Silcsie.La  paix  m'est -elle 
»  nécessaire  ?  Que  ceux  qui  eu  out  besoin  me 
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»  donnent  ce  que  je  demande  j  ou  bien  les  hos^ 
»  tilités  continueront,  et  je  les  battrai.  » 

Après  ce  discours ,  où  Frédéric  exprima  une  '^  ^ 
indignation  réelle  ou  feinte ,  et  qui  fut  accompa- 
gné d'unepantomimethéâtra]e,ceprince,comme 
pour  mettre  un  terme  à  la  conférence ,  se  tourna 
Ters  M.  Robinson ,  et  lui  dit  :  ce  Je  n'accepterai 
»  pas  d'équivalent  dans  les  Pays-Bas,  et  puis- 
D  que  vous  n'avez  aucune  partie  de  la  Silésie  à 
3  m^ofirir ,  toute  proposition  est  inutile*  Comme 
»  la  cour  de  Vienne  a  rejeté  la  demande  que  je 
D  lui  ai  faite  des  quatre  duchés,  je  la  retire,  et 
D  j'exige  toute  la  Basse -Silésie  avec  la  ville  de 
D  BresLiW.Si  la  reine  ne  m'a  pas  satisfait  dans  si:c 
jj  semaines ,  j^aurai  quatre  duchés  de  plus.  y> 

La  colère  du  roi  de  Prusse  parut  s'enflam- 
mer  de  plus  en  plus  par  l'oflre  de  Glogaw,  que 
le  lord  Hyndford  lui  fit  alors.  U  réitéra  la  de* 
mande  de  toute  la  Basse-Silésie ,  et  dit  à  M.  Ro^- 
bitison  :  a  Retournez  à  Vienne  avec  cette  ré- 

>  ponse  :  Que  ceux  qui  ont  besoûi  de  la  paix, 
7>  me  donnent  ce  dont  j'ai  besoin  moi-même.  » 
L'ambassadeur  s'étant  hasardé  à  demander  à  Fré- 
déricla permission  d'ouvrir unenégociationavec 
son  ministre,  ce  prince  lui  répondit:  (C  Je  suis 

>  ïasdesultimatum.  Je  neveux  plusen  entendre 
»  parler.  J'ai  pris  mon  parti.  Je  veux  toute  la 
»  Bassc-Silésie.  Voilà  ma  réponse  ;  je  n'en  don- 
D  nerai  pas  d'autre.  »  L'indignation  peinte  dans 
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ses  regards ,  Frédéric  passa  derrière  un  rideau , 
XCIX,  jg^j^  yjjç  partie  retirée  de  sa  tente,  (i) 
»74»-      

(i)  Les  détails  de  cette  conférence  où  le  caractère 
de  Frédéric  II  s'est  montré  si  à  découvert,  sont  tirés  des 
(Euvres  posthumes  y  tom.  I,  p.  i8q,  et  de  la  dépêche 
que  M.  Robînson  a  adressée ,  de  Breslaw  ,  au  lord  Ilar- 
rington,  le  9  août  1741* 
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CHAPITRE  C. 

L/ÉLECTEUn  de  Bavière  entre  dans  les  états  de 
31JRIE  Thérèse.  —  La  France  fait  des  pré- 
paratifê  de  guerre.  —  Succès  que  le  roi  de  Prusse 
obtient  dans  la  Silésie.  —  Négociations.  —  Per^ 
sévérance  de  MARIENT  il  ÈRÈSE. —  Caractère  de 
cette  princesse.  —5a  cour  et  ses  ministres.  —  In* 
jluence  de  Bartenstein.  —  Enthousiasme  de  la 
nation  anglaise  pour  MariE-ThÈresB. 

L'ambassadeur  d'Angleterre,  à  son  retour  à 
IVesfxiiirf ,  ou  étoit  la  cour,  la  trouva  effrayée       "^'    ' 
lie  la  première  explosion  de  l'orage  qui  la  mena-        ^ 
coil  depuis  long -temps.  L'électeur  de  Bavière 
.•;voit  commencé  les  hostilités  en  s'emparant  de  Les i  JuOL 
Paisaw,  et  avoit  publié  un  manifeste  où  il  sou- 
tenoit  ses  prétentions  à  toute  la  succession  des 
f  tats  Autrichiens.  Une  armée  française  se  prépa- 
ruil  à  passer  le  Rhin ,  commandée  par  le  maré- 
tlial  de  Broglie.  Une  autre  armée,qui  de  voit  être 
aux  ordres  du  maréchal  de  Maillebois ,  se  ras- 
wmbloit  siu:  la  Meuse»  Le  roi  de  Prusse  avoit 
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^^  continué  les  opérations  militaires  durant  la  né- 
^'    *    gociation.  Après  un  siège  peu  long,  il  s'étoit 
'^  rendu  maître  de  Brieg.  Il  a  voit  porté  son  quar- 

tier-général à  Strehlen ,  et  recruté  son  armée  de 
Silésiens,  qui  le  considéroient  comme  un  libéra- 
teur. Enfin,  il  s'étoit  saisi  de  Breslaw ,  que  le  parti 
catholique  avoit  tenté  de  livrer  au  feld-maréchal 
Neuperg. 

Cependant  la  reine  de  Hongrie ,  malgré  cet 
aspect  menaçant,  se  reposoit  toujours  sur  les  pro- 
testations de  la  France ,  et  espéroit  gagner  l'é- 
lecteur de  Bavière,  en  lui  offrant  de  renoncer, 
au  nom  de  son  époux ,  à  la  couronne  impériale. 
En  conséquence ,  elle  refusoit  obstinément  d'ac- 
céder aux  demandes  du  roi  de  Prusse.  Cepen- 
dant ,  après  avoir  hésité  plusieurs  fois,  et  fait 
beaucoup  de  distinctions  subtiles  sur  ce  qu'on 
devoit  entendre  par  Basse-Silésie ,  on  traça  une 
ligne  de  démarcation ,  et  l'on  invita  M.  Robin- 
son  à  porter  de  nouvelles  propositions  à  Fré- 
déric. L'ambassadeur  représenta  que  ce  qu'on 
offroit  àce  prince  étoitbien  inférieur  aux  quatre 
duchés  qu'il  avoit  demandés  d'abord,  et  dit  que 
la  résolution  du  monarque  prussien  étoit  prise  : 
on  lui  répondit  :  ce  La  résolution  de  la  reine  est 
y>  prise  aussi;  et  s'D  faut  que  la  maison  d'Autri- 
y>  che  succombe ,  il  est  indiffèrent  que  ce  soit 
»  sous  les  coups  d'un  électeur  de  Bavière ,  ou 
y>  sous  ceux  d'un  électeur  de  Brandebourg:  p 
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M.  Robinson  se  rendit  à  Breslaw,  sans  espérer 
aucun  saccès  de  sa  mission.  Frédéric  refusa  de        *^' 
Je  voir.  H  prélendit  qne  Toffre  qu'on  lui  fais  oit  ' 

éioit  une  insulte ,  qu'on  ne  cherchoit  qu'à  l'en- 
gager dans  une  guerre  contre  la  France ,  et  qu'on 
Touloit  tirer  la  reine  de  Hongrie  de  l'embarras 
où  elle  étoit,  pour  l'y  jeter  lui-même.  Le  roi 
de  Prusse  ne  voulut  pas  non  plus  que  son  mi- 
nistre s'expliquât  arec  l'envoyé  anglais  de  la 
cour  de  Vienne,  (i)  On  déclara  même  à  ce  der- 
nier, «que  s'il  respectoit  l'amitié  qui  subsistoit 
B  et  qui  devoit  subsister  entre  la  Prusse  et  la 
ï>  Grande-Bretagne,  la  continuation  de  cette 
j>  amitié  dépendoit  de  la  promptitude  avec  la- 
y>  quelle  il  s'doigneroit ,  qu'autrement  sa  majesté 
»  prussienne  non-seulement  seroit  obligée  de  se 
i>  plûndre,  mais  qu'elle  imputeroit  une  telle 
w  obsfttination  au  désir  qu'auroit  le  roi  d' Angle- 
D  ferre  de  la  forcer  à  traiter  par  l'entremise 
»  d'un  homme  pour  qui  elle  avoit  une  si  grande 
D  aversion,  (a)  » 

(i)  M/  Robinson  io  lord  Harringion. 

(3)  Il  parait ,  par  les  (Euvrcs  du  roi  de  Prusse ,  qu'il 
aroit  coBça  une  ayersion  personnelle  contre  M.  Robin- 
son  ,  à  cause  de  son  te\e  ardent  pour  les  intérêts  de  la 
maison  d*Aatriche.  En  même  temps  la  cour  de  Saxe  se 
pUignoît  de  la  prétendue  partialité  de  ce  ministre  pour 
Frédéric  n^  et  la  cour  de  Vienne  étoit  trës-mécontcnte 
^f  ce  (jn'il  combattoit  ses  résolutions. 
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Iniméclialenient  après  le  renvoi  de  M.  Robin- 
^^'    '    son ,  Frédéric  écrivit  au  lord  Hyndford  la  lettre 
suivante.  ^  j 

a  Dites  à  la  cour  de  Vienne  que  Félecteur  de 
»  Bavière  sera  empereur,  et  que  mes  engage- 
»  nients  avec  ce  prince  et  avec  le  roi  de  France 
»  sont  si  solennels,  si  indissolubles. et  si  invio- 
»  labiés,  que  je  n'abandonnerai  jamais  de  si  £h 
»  dèles  alliés,  pour  me  Uor  avec  une  cour  qui 
))  ne  se  réconciliera  jamais  avec  moi.  U  n'est 
»  plus  temps  de  défendre  la  reine  de  Hongrie , 
»  et  c'est  à  elle  à  se  soumettre  à  la  rigueur  de  sa 
»  destinée.  Mylord,  il  fuudroit  que  j'eusse  per- 
»  du  la  raison  pour  qu'il  fut  possible  de  suppo- 
»  ser  que  je  voulusse  combattre  en  faveur  de 
»  cette  princesse ,  contre  mes  amis,  (i)  » 

L'obstination  que  la  cour  de  Vienne  montra 
dans  cette  négociation,  du  succès  de  laquelle 
sembloit  dépendre  le  sort  de  la  maison  d'Au- 
triche, doit  paroître  étrange  au  premier  coup 
d'œil  ;  mais  la  surprise  diminuera ,  lorsque  nous 
aurons  tracé  mie  esquisse  du  caractère  de  Marie- 
Thérèse  ,  que  nous  aurons  dépeint  la  situation 
oii  se  trouvoit  le  duc  de  Lorraine ,  son  époux , 
et  fait  connoître  les  intérêts  et  les  vues  des  mi- 
nistres de  cette  princesse* 


(i)  Du  roi  (le  Prusse  à  milord  Ilvodford,  le  24  sept, 
1741.  n^alpole  Papcrs, 
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Marie-Thérèse  avoit  été  élevée  comme  de- 


raiit  hériter  de  la  monarchie  autrichienne  sans        ^ 
aucun  partage.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  elle       '^  *' 
a\  oit  conçu  une  haute  idée  de  la  dignité  et  de  la 
puissance  de  son  illustre  maison.  Cette  princesse 
ne  considéroit  ses  états  que  conune  im  dépôt  j 
dont  elle  ne  pouvoit  rien  détomner.  Elle  croyoit 
que  si  elle  cédoit  une  seule  de  ses  provinces , 
e\)e  perdroit  la  garantie ,  que  la  plupart  des  puis- 
sances de  ITurope  avoient  donnée  à  la  pragma^ 
tique-sanction.  Attaquer  d'un  seul  côté  la  base 
sur  laquelle  reposoient  ses  droits ,  c'étoit  y  à  Hëê 
yeux ,  ébranler  le  tout;  et  satisfaire  à  une  récla-^ 
matàon,  c*étoit  en  provoquer  tme  infinité  d-'aiïi 
très.  A  ces  motifs  politiques  se  joignoient  des 
scrupules  de  conscience,  dont  Marie -Thérèse 
éioit  trcs-susceptible.  Elle  se  croyoit  liée  par  le 
srîrment  qu'elle  avoit  prêté  de  mîdntenir  la  prag- 
niatiqne -sanction.  La  naissance  de  Tarchiduo- 
Jdseph,  qui  vint  au  monde  dails  le  temps  où  i^iSMan. 
Ton  négocioit  avec  Frédéric  ÏI,  confirma  la  reine 
de  Hongrie  dans  fti  résolution ,  et  fortifia  sa  ré- 
pugnance à  renoncer  à  aucune  partie  de  cet  hé- 
ritage qui  devoit  être  un  jour  celui  de  son  fils. 

Quoique  le  duc  de  Lorraine  eût  été  nommé 
ro-régenl,  que  les  ministres  conférassent  avec 
lui ,  et  qull  donnât  audience  aux  auibassadeurs 
des  puissances  étrangères,  il  avoit  peu  d'influence 
<!ans  les  affaires,  tant  parce  que  Tcsprit  du  gou- 


4o  MARIE-THKRÈSE. 

vemement  étoit  censé  résider  dans  le  cabinet  y 
Cnap.  A.  ^^^  parce  que  la  reine  étoit  trop  impérieuse  pour 
''  ^  partager  même  avec  son  époux  l'exercice  de  l'au- 
torité. Ce  prince  étoit  plus  remarquable  par  la 
beauté  de  sa  personne ,  et  la  douceur  et  l'agré- 
ment de  ses  manières ,  que  par  la  supériorité  de 
son  esprit  ou  de  ses  talents.  Il  ne  craignoit  pas 
d'avouer  que  son  opinion  étoit  ^ans  poids ,  lorsr- 
qu'elle  étoit  contraire  à  celle  de  la  reine.  Sa  po^ 
sition  d'ailleurs  étoit  extrêmement  critique.  Il 
savoit  que  son  élévation  sur  le  trône  impérial 
4épendoit  absolument  du  roi  de  Prusse,  (i)  Il 
avoit  cherché  d'abord  à  se  concilier  U  bienveil* 
lance  de  ce  monarque,  et  avoit  ajouté  foi  aux 
protestations  d'amitié  qu'il  en  avoit  reçues.  Mais 
Ifrédéric ,  qui  alla  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  su- 
borné un  assassin  pour  le  tuer,  s^en  fit  bientôt 
un  ennemi  par  la  manière  outrageante  dont  il 
parla  de  lui.  François,  dans  la  chaleur  de  son 
ressentiment,  dit  à  M.  Robinson,  ambassadeur 
d'Angleterre ,  qui  s'efibrçoit  de  lui  &ire  sentir  le 
prix  de  l'aUiance  du  roi  de  Prusse  :  a  Si  on  l'a 
»  aujourd'hui ,  il  sera  demain  au  service  de  la 


(i)  Le  duc  de  Lorraine >  dans  une  conférence  qu'il 
eut ,  pendant  la  maladie  de  Charles  YI ,  avec  Borck  , 
Tambassadeur  de  Prusse  «  lui  dit  :  ««  Je  ne  puis  compter 
»  que  sur  S.  M.  P.  et  sur  S.  M.  B.  »»  M.'  Robinsçn's 
Dfspatrhes, 
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)i  France;  et  si  la  France  Tavoit  aujourdliui ,  il 
i>  sennt  à  nous  demain.  »  Même  lorsque  le  sort         ^* 
de  la  maison  d'Autriche  parut  dépendre  d'un       *''  '* 
icromniodement  avec  Frédéric ,  l'époux  de  Ma- 
rie-Thërèse  n'osoit  exprimer  son  opinion ,  tant 
ï  cause  de  la  défaveur  que  lui  avoieiit  attirée  la 
recommandation  qu'il  avôitdonnée  au  comte  de 
Neuperg ,  et  le  mauvais  succès  des  opérations 
militaires  dans  la  Silésie ,  que  i>ar  rapport  au  bruit . 
qu'on  Êûsoit  courir,  qu'il  vouloit  acheter,  par  la 
cession  d'une  province  autrichienne ,  le  su£Brage 
électoral  du  roi  de  Prusse,  (i) 

Les  ministres  du  cabinet  ou  du  conseil  de  con« 
férenct  n'étoient  que  les  agentsextérieurs  du  gou- 
vernement. Sinzendorf,  Stareniberg  et  les  deux 
Hamcfa  étoient  plus  propres  à  retarder  qu'à  ac- 
célérer l'expédition  des  affiiires;  et  Konigseck, 
qui  étoit  entré  depuis  quelque  temps  dans  le 
conseil,  ne  les  aimoit,  ni  ne  les  entendoit.  Tous, 
quoiqu'incapables  de  combattre  lesrégôlutions de 
la  reine,  ou  seulement  de  les  diriger,  voyoient 
d'un  œil  jaloux  le  duc  de  Lorraine ,  qu'ils  con- 
sidéraient comme  un  étranger.  Le  grand  objet 
de  Sinsendorf  étoit  de  chercher  a  relever  son 
crédit,  en  ruinant  celui  de  Bar lenslein.  Slarem- 
berg,  que  Charles  VI  expirant  avoitrecommandé 
i  sa  fille,  étoit  devenu  visionnaire.  Se  croyant 

;i}  M/  RobinsQfCs  DispatcheSf  1741. 
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-      inspiré  par  la  divinité,  tantôt  d'une  manière, 

'''^'  '  tantôt  d'une  autre ,  il  changeoit  fréquemment 
'  *  '  d'opinion.  Il  seplaignoit  avec  aigreur  de  la  mau- 
vaise conduite  et  des  vues  de  Bartenstein ,  et 
cependant  il  étoit  incapable  d'agir  sans  son  avis. 
L'état  critique  des  afiaifes  li'avôU  point  accru 
rinfluence  des  deux  Hârrach ,  ni  ftdtàortirKo- 
nigseck  de  son  inertie  accoutumée. 

Au  commencement  du  nonVeàu  règne ,  les 
ministres  se  prévalant  du  sexe,  de  l'âge  et  de 
l'inexpérifence  de  leur  souveraîtie ,  révoltèrent 
son  esprit ,  en  lui  donnant  leurs  avis  d'un  ton 
magistral  et  ti\incliant,  et  en  s'ëfibrçant  de  rdte- 
ïiir  entrer  J^ariJîTOains  toute  l'autorité.  Mais  Tien 
en  eux  n'é  toit  propre  à  léurmériter  la  confiance 
d'uiie.  jcufie  princesse  qui  étôît 'douée  âe  beau- 
coup d'esprit,  qui.avoit  une  grande  aptitude 
aux  aiFaires ,  et  qui  voulcwt tenir  elle-même  les 
^enes  du  gouvernement.       \'  * 

En  cet  lélat  des  chôsc^s,  les  manières ,  le  langage 
insinuant  etlqsconnoisisiiticesanéellesde  Battons^ 
teiitt,  qiii'étoit  un  homme  fertile  en  expédie»*  j 
Àttirèiientvurlairattention  de  Marie-Thérèse  .La 
bonne  opinion  qu'il  avoitde  lui-même,  et  la  fe- 
cilité  aVec  laquelle  il  exprimoit  ses  idées»,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit,  dévoient  éblouir  uile 
princesse  jeune  et  sans  expérience.  Son  tosidùi- 
té ,  la  déférence  qu'il  affectoit  pour  l'opinion  de 
la  reine,  et  l'enthousiasme  qu'il  moritroitpour  la 


MARIE-THÉRJÈSE.  43 

maison  d'Autriche ,  lui  concilièrent  l'estime  et 
la  confiance  de  Marie -Thérèse.  Tenant  avec    ^  ^^'  ^' 
elle  la  conduite  qu'Altheim  avoit  tenue,  avec      '^**' 
Charles  VI ,  il  s'effi^rça  de  lui  inspirer  la  jalousie 
du  pouvoir  et  une  haute  idée  des  talents  dont 
elle  pouvoit  se  qro^-douée.  II,. chercha  à  lui 
persuader  qu'elle» Revoit  être  elle-même  son 
premier  ministre  j  et  il  l'accabloit  de  papiers  et 
de  niémoires,.q)i:^'à)peînpavoit-eUç  le  temps  de 
parcourir.  B  la^ipuifis^oit  aussi  d'arguments  poiœ 
combattre  les  propositiofis  des  membres  du  ca- 
binet,  et  il  l'engageoitè  ^tretenir,  avec  ses. am« 
baâs^deurs  une  ,corr:6spondance  secrète  doût  il 
étpit  l'agent.  I<e  duc  de  Lorraine  étant:  sans  pou- 
vpip,.  Bartenstein  dirigeoit,  ayçc  une  autorité 
aussi  absolue  que  du  vivant  de  Charles  VI ,  les 
opérations  du  gouvernement,  (i)  Comme  il  étoit 
irrité  contre  Frédéric  II,  qui  ayoit  exijgé  qu'il 
fut  exclu  des  confércsrices  qu'on  avait  tenues 
avec  le  comte  :4e^  Qottcr ,  il  encouragea  la  reine 
dans  le  refus  qu'elle  fit  de  se  prêter  à  aucun  ac- 
coramodement,Çartenstein ,  dan^son  courroux, 
disoit  :  ce  L'amitié  du  xpji  de  Prusse  est  plus  dan- 


(i)  Ces  particularités  sont  tirées  des  dépêches  de 
M.  Robinson  et  de  M.  Keitb,  et  d'une  lettre  sur  la  si- 
tuation de  la  cour  de  Vienne  i  lettre  que  sir  Charles 
}îanbury  Williams  a  écrite,  de  Dresde,  au  duc  de 
ISewcastlc,  le  i5  juillet  1753. 
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y>  gereuse  que  son  inimitié.  On  ne  doit  attendre 
^  '  »  rien  de  bon  de  ce  priikîe.  *Le  seul  moyen  de 
»  vivre  en  paix  avec  lui ,  est  de  le  ruiner,  (i)  >]( 
Ces  sentiments  s'accordoientttrôp  bien  avecceux 
de  la  reine  de  Hongrie ,  pour  qud  les  représen- 
tations des  puis5ance!ÏmàritiMës  pussent  en  pré- 
venir l'effet.  L'opiniâtreté  de  Marie  *  Tliérèse 
étoit  entretenue  aussi  par  deux  hommes,  qni 
avoient  quelquefois  entrée^âii  cbbseil .  Cétôîent 
Ietx>mte  deCoiforedo,  gendre  de  Staremberg, 
et  le  comte  de  Kinsky ,  chartcelier  de  Bohême. 
L'un,  ^doiqu-fl  eût  un  èdprît  froid  j  étoit  imbu 
de  tout  l'orgueil  et  de^  préju^  de  la  codr  de 
Vienne  ;  l'autre  avoit  un  caractère  d'une  vio- 
lénce  extrême  V  et  raîsonnoit' selon  ce'  principe , 
qu'il  vûùii  mïebx  risquer  l'existence  même  de 
la  maison  d'Autriche ,  que  de  cédeif  une  seule 
partie  dé  ses  ]f)osse^ions  héréditaires. 

A  l'instant  même  où  le  marécha}  de  Bélle- 
Isle  travailloit  à  mettre  en  exécution  ses  projets 
contre  la  maison  d'Autriche,  Bartenstein  as- 
suroit  hardiment  à  Marie  -  Thérèse ,  que  la 
France  ne  s'engageroit  dans  aucune  guerre  tant 
que  le  cardinal  de  Fleury  vivroit.  II  pai'vint  tel- 


(i)  Bartenstein  ajoutoit  À  ces  injures  :  «  Vouloir chan- 
»  ger  les  sentiments  du  roi  de  Prusse  ,  sans  le  ruiner^ 
»  c'est  vouloir  blanchir  la  tête  d'un  nègre.  »• 

Af/  Robinson  to  lord  Uarrington  (le4avril  174».) 
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uieiit  à  persuader  cette  princesse,  que  les  mi- 
nUlres  et  \e  duc  de  Lorraine  lui  firent ,  sans  suc-        ^' 
cr^^  les  plus  fortes  représentations  à  cet  égard ,      '7  ■• 
et  que  ce  fut  vainement  que  le  roi  d'Angleterre 
lui  dévoila  les  desseins  de  la  cour  de  Versailles, 
La  |)ci*suasion  où  elle  étoit,  et  l'extrême  antipa- 
tliie  qu'elle  a  voit  conçue  contre  le  roi  de  Prusse, 
la  portèrent  à  espérer  qu'au  pis-aller  elle  désai- 
nieroit  la  France  par  des  cessions  dans  les  Pays- 
îiiis ,  et  en  renonçant  à  obtenir  la  couronne  ini- 
p4'*riale   |iour  son  époux,  et  que  si  ses  offres 
n*cloient  point  acceptées,  elle  seroit  soutenue 
))ar  les  puissances  maritimes  et  par  la  Russie. 
Enfin  Marie-Thérèse  étoit  confirmée  dans  cette 
espérance ,  j)ar  les  sentiments  que  la  nation  an- 
glaise témoignoit  alors  en  sa  faveur. 

Llnjuste  agression  du  roi  de  Prusse  avoit 
excité  Vindîgnalion  générale  en  Angleterre.  Les 
1  nallieurs  non  mérités ,  qui  accabloient  une  priri-* 
cesse  jeune  et  belle ,  y  émurent  vivement  tous  les 
rrrurs.  Le  ministre,  déférant  au  désir,  fréquejii- 
Dienl  exprimé  du  monanjuc ,  à  l'avis  des  mem- 
bres du  conseil  et  à  la  voix  publique,  s'étoit 
Lidsc  entraîner  [}ar  le  tonent.  Le  roi  avoit 
prononcé  du  haut  de  son  trône,  un  discours 
Uéîi- véhément ,  qu'il  avoit  terminé  en  deman- 
dant à  son  parlement  de  l'aider  à  défendre  la  ^-  ®  ^"^ 
reine  de  Hongrie ,  et  à  maintenir  la  liberté  de 
IF' a  ope.  Les  deux  chiunbrcs  uvoient  répondu 


46  MARIK-TIIl^RisÊ. 

par  une  adresse  qui  n'étoit  pas  moins  animée  et 
*^'    *    par  un  subside  de  3oo,ooo  1.  sterling,  pour  Ma- 


1741. 


rie-Thérèse.  (1) 


(1)  Joumals ,  Chandler,  Tindal. 
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CHAPITRE  GI. 

1741. 

JItjt  di'Maslreux  des  affaires  de  la  reine  de  Ilon^ 
grie.  —  Opéralione  des  troupes  françaises  et  bava^ 
roises.  —  Progrès  des  armes  du  reide  Prusse.  — 
Nrutralité  du  Hanovre.  —  Fermeté  de  Mabie^ 
Thérèsb.''^  Cette  princesse  réclame. les  secours 
des  Hongrois.'-^Son  couronnement.  —  Discows 
quelle  adresse  â  la  diète  de  Presbourg.  — -  Effet 
quece  discours  produit  sur  rassemblée*'^'  Grands 
efforts  que  fait  Marie-Thérèse.  —  Armistice  que 
crtle  princesse  conclut  avec  le  roi  de  Prusse. 

A  peine  \c  roi  de  Prusse  eut-il  rejeté  les  der- 
liiri-es  o/Tres  de ilarie- Thérèse,  que  le  mare-      ^* 
f  liai  de  Bclle-Isle  fit ,  à  la  tête  d'une  armée  fran-       '^•*" 
vz\^' ,  sa  jonction  avec  l'électeur  de  Bavière  qui , 
|xiiirsuivant  ses  avantages,  se  rendit  maître  de 
Liiitz,  où  il  fut  reconnu  archiduc  d'Autriche. 
Après  avoir  détaché  un  corps  de  troupes  jus- 
qu'à Saint -Polten,  ville  située  à  douze  lient  s 
de  \  icnne ,  et  sommé  cette  capitale ,  Sélecteur  »se  . 
forta  tout  à  coup  vers  la  Bc^éme,  (1)  et  marclia     * 

[tj  Frédiric  II  dît  que  ce  fut  la  crainte  ridicule  que 


1 
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contre  Prague,  qui  renfermoit  des  magasini 
^  'P*^  '  considérables,  et  qui  n'avoit  qu'une  garnison 
'^  '*  peu  nombreuse.  Un  autre  corps  de  troupes  Iran* 
çaises,  commandé  par  le  maréchal  de  Maillebois, 
passa  la  Meuse,  et  força  le  roi  d'Angleterre ,  qui 
assembloit  ime  armée  pour  l'envoyer  au  secours  ' 
de  la  reine  de  Hongrie ,  à  conclure,  pour  le  Ha- 
novre ,  un  traité  de  neutralité ,  par  lequel  ce 
prince  s'engagea ,  en  sa  qualité  d'électeur ,  à  ne 
point  contrarier  les  opérations  des  alliés ,  et  à 
ne  pas  s'opposer  à  l'élévation  de  l'électeur  de 
Bavière  sur  le  trône  impérial.  La  Russie,  qui 
étoit  engagée  dans  une  guerre  contre  la  Suède, 
ne  pouvoit  fournir  aucun  secours  à  Marie-Thé- 
rèse. Les  électeurs  de  Saxe,  de  Cologne  et  pa- 
latin ,  entrèrent  dans  la  grande  confédération 
formée  contre  cette  princesse.  L'Espagne,  qui 
se  préparoit  à  faire  une  attaque  en  Italie ,  s'étoit 
assurée  déjà  de  la  neutralité  du  Pape ,  de  la 
Toscane,  du  duc  de  Modène  et  de  Gênes;  et 
le  roi  de  Sardaigne  étoit  disposé  à  joindre  ses 
forces  à  celles  de  la  maison  de  Bourbon.  Dans 
la  Silésie ,  le  roi  de  Prusse ,  maître  de  la  capi- 
tale et  de  la  plus  grande  partie  de  la  province , 


les  Saxons  ne  conquissent  et  ne  gardassent  la  Bohême , 
•   qui  engagea  Télecteur  de  Bavière  à  se  porter  tout  à  coup 
vers  ce  royaume.  CEuvres  posthumes ,  lom.  I,  ch.  4  / 
p.  30 1 .  (  Note  du  traducteur.  ) 


étoil  sur  le  point  de  couper  la  comnlunication 
de rarméedu  feld-maréchalNeuperg avecNeisse,    ^*^  ^^' 
pour  mettre  le  siège  devant  cette  place ,  dont  la       *'*** 
possession  de  voit  assurer  celle  de  tout  le  duché  9 
d  Hjcililer  à  ce  prince  les  moyens  d'agir  de  con- 
cert avec  les  armées  de  France  et  de  Bavière. 

La  cause  de  Marie-Thérèse  sembloit  donc  to- 
talement désespérée.  Cette  princesse,  qui  et  oit 
abandonnée  de  tous  ses  alliés,  manqnoit  de  trou- 
pes, d^argent ,  de  ministres  capables,  et  il  sem- 
bloit  qu'il  ne  lui  restoitplusdepartiàprendreque 
de  subir  la  loi  que  voudroient  lui  imposer  des 
ennemis  implacables;  mais  elle  déploya  un  cou- 
rage héroïque;  et  soutenue  par  les  subsides  de 
]«t  Grande-Bretagne ,  et  par  le  zèle  des  I{ongrois, 
elle  se  montra  supérieure  aux  dangers  qui  l'en- 
viron  noient. 

Mane-Thérèse ,  à  son  avènement ,  avoit  con- 
quL»  les  cœurs  des  habitants  de  la  Hongrie,  en 
yrctstniy  à  J'exceptiou  du  trente -et -unième  ar- 
ticle, le  serment  d'André  11,  (1)  qui  avoit  été  ^  15  jixiii. 
■    .  ■■  ■■■■■■iih 

(0  Voltaire,  que  la  plupart  des  historiens  modernes 
ont  copié,  dit  que  Marie*  rhcrèse  prêta  le  serment  d'An- 
dré Ilf  J  compris  même  le  XXXI.*  article,  ainsi 
conço  i  •  Si  moi  ou  quelqu'un  de  mes  successeurs ,  eu 
9  quelque  temps  que  ce  soit  ,  veut  enfreindre  vos  privi- 
»  léges,  qu'il  vous  soit  permis,  en  vertu  de  cette  pro-  ' 

•  me&se ,  à  vous  et  à  vos  descendants ,  de  vous  défcn- 

•  dre  ,  sans  pouvoir  être  traités  de  rebelles.  »  Mais  cet 

"L-T  1  E  L  \  MAISON  D'AUTR.-  Tome  V.  ^ 
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aboli  par  Léopold  V\  ;  et  à  son  couronnement , 
Chap.  CL    çj  j^  avoit  reçu  de  ses  sujets  reconnoissants  toutes 
*7^**      sortes  de  témoignages  de  fidélité  et  d'amour,  (i) 

^■«•■"■•— ■^— — — "^  ■  ■       '  ■ 

article  fut  excepte  formellement.  Voyez  Voltaire ,  Pré- 
cis du  Siècle  de  Louis XV,  ch.V,p.  46,  édit.  stcréot. , 
et  Sacj  ,  Histoire  de  Hongrie ,  tom.  II ,  p.  44^  et  5o6y  , 
auteur  qui  a  traité  cette  question  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante.  Il  dit  même  :  «  Il  paroit ,  par  les  actes  de 
M  la  dicte ,  que  les  états  ne  firent  aucune  tentative  pour 
»  faire  ratifier,  par  leur  nouvelle  souveraine ,  le  décret 
M  du  roi  André  11%  Les  Hongrois  avoient  payé  de  trop  de 
M  sang  le  droit  de  faire  la  guerre  à  leurs  maîtres  pour 
M  en  être  encore  jaloux.  Leurs  malheurs  les  avoient 
»  éclairés  sur  leurs  vrais  intérêts.  Ils  savoieut  que  si  le 
M  despotisme  produit  quelquefois  l'indépendance ,  Tin- 
R  dépendance  le  produit  à  son  tour.  Ils  ctoient  bien  cloi- 
»  gués  de  forcer  Marie-Thérèse  à  confirmer  le  privilège 
»  illusoire  qui  autorise  un  factieux  à  déchirer  la  patrie  , 
»»  sous  prétexte  delà  défendre,  et  qui  met  sous  la  sauve- 
M  garde  des  \o\s  celui  qu'elles  eussent  dû  punir.  »  La 
formule  du  serment  prêté  par  Marie  -  Thérèse  ,  et  le 
XXXI.*  article  du  décret  d'André  II ,  se  trouvent  dans 
le  même  ouvrage  ,  à  la  suite  de  ce  passage. 

-  (1)  «  Descendue  de  son  trône, la  reine  monta  à  che- 
•  val  ,  traversa  lentement  le  faubourg  de  la  ville ,  et 
»  lorsqu'elle  fut  arrivée  au  pied  d'une  colline  qui  do- 
»  mine  le  Danube  ,  (  on  la  nomme  le  Mont-Royal  )  elle 
M  mit  son  cheval  au  galop  jusqu'au  sommet  de  ce  monti- 
»  cule,  et ,  suivant  l'antique  usage,  tira  l'épée  de  saint 
»  Etienne,  et  la  prjésenta  aux  quatre  parties  du  monde.  » 
Histoire  de  Hongrie ,  tom.  II,  p.  443*  **  P^i*  cette  céré- 
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Après  avoir  convoqué  une  diète  dans  le  château 
de  Presbourg,  la  reine,  vêtue  de  deuil,  mais 
dans  rhabit  hongrois ,  ayant  sur  la  télé  la  cou- 
ronne de  saint  Etienne  ,  et  ceinte  de  Vépée 
royale ,  objets  d'une  vénération  extrême  pour 
les  peuples  de  la  Hongrie ,  parut  tout  à  coup  au  j^  i$  stuté 
milieu  de  l'assemblée.  Elle  traversa  la  salle  d'un 
pas  majestueux  et  lent,  et  monta  à  la  tri- 
bune ,  du  haut  de  laquelle  le  souverain  a  cou- 
tume de  haranguer  les  états.  Après  quelques 
instants  de  silence ,  le  chancelier  retraça  la  triste 
situation  des  affaires,  et  demanda  de  pron  pis 
secours.  Marie-Thérèse  prit  ensuite  la  parole ,  et 
adressa ,  en  latin ,  langue  dont  l'usage  est  com- 
mun en  Hongrie ,  et  dans  laquelle  on  rédige  tous 
les  actes  de  la  diète ,  un  discours  à  l'assemblée. 
a  La  situation  déplorable  de  nos  affaires ,  y>  dit- 
elle  ,  a  nous  a  portée  a  rappeler  à  nos  chers  et 
7>  fidèles  états  de  Hongrie,  l'invasion  récente  de 
^  l^ Autriche ,  et  les  dangers  auxquels  ce  royaume 
i>  est  exposé ,  et  à  les  inviter  à  chercher  un 
»  remède  à  de  si  grands  malheiu-s.  L'existence 
)>  même  du  royaume  de  Hongrie ,  celle  de  notre 
»  personne,  de  nos  enfants  et  de  notre  cou- 
D  ronne  sont  menacées.  Abandonnée  de  tous 


•  monte ,  le  souverain  annonçoit  aux  Hongrois  qu'il  <loit 

•  prêta  l«s  défendre  contre  tous  leurs  ennemis.  »  fhidy 
p.  504. 


5a  MARIE-THÉRÈSE. 

»  nos  alliés,  nous  plaçons  notre  confiance  uni- 
chap.  CI.  ^^  quement  en  la  fidélité  et  en  la  valeur ,  si  long- 
*'**'  »  temps  éprouvées,  des  Hongrois.  Dans  ce  pé- 
»  ril  extrême ,  nous  vous  exhortons ,  vous  les 
y>  états  et  ordres  du  royaume ,  à  délibérer  sans 
))  délai,  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  pour- 
j)  voir  à  la  sûieté  de  notre  personne ,  de  nos 
»  enfants  et  de  notre  couronne ,  et  1i  y  recourir 
>).  sur-le-champ.  Quant  à  nous,  les  fidèles  états  et 
y>  ordres  de  Hongrie  peuvent  compter  sur  notre 
»  coopération  en  tout  ce  qui  pourra  contribuer 
»  au  rétablissement  de  la  félicité  pubhque ,  et 
»  rendre  à  ce  royaume  son  ancien  éclat,  (i) 


(i)  Nous  avons  tiré  les  particularités  principales  de 
ce  récit ,  des  archî/es  de  Hongrie,  et  de  ce  que  le  comte 
Koller ,  qui  est  gardien  de  ce  dépôt ,  et  qni  assistoit  k 
la  diëte ,  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer.  Nous 
avons  aussi ,  avec  la  permission  de  cet  officier ,  copié  le 
discours  suivant  y  qui  est  celui  dont  nous  avons  donné 
la  substance  dans  le  texte.  Le  voici  : 

<i  AllooQtio  regtnx  liuDgariae  Mariac-Theresiae  ,aimo  lyii.  » 
jifflietus  rerum  nostrarwn  status  nos  movit  ,  ut 
fidelibus  perchari  regni  Hungariœ  statibus  de  hostili 
provinciœ  nostrœ  hereditarUe  Austriœ  invasione  ,  f/ 
imminente  re^no  huic  periculo ,  adeoquè  de  conside^ 
rando  remedio  propositionem  scripto  faciamus ,  Agitur 
de  regno  Hungariœ ,  depersond  nostrd ,  proUbus  nostris 
et  corond,  Ab  omnibus  derelicti  ,  unicè  ad  incfytOTum 
statuumjidelitatem,  arma  et  Hungarorumpriscam  Mtr- 
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La  )ctmesse ,  la  beauté  et  l'infortune  extrême 
debreine, qui  éloit enceinte  alors, (i)  émurent  ^*P-^^- 
krmsiimi même  toute  rassemblée.  Lesmagnats,  "^*"* 
les  délégués  ,  tirant  leur  sabre  à  moitié  hors  du 
iburreau ,  et  le  tenant  la  pointe  en  arrière ,  s'é- 
crient :  «  Mourons  pour  notre  roi  Marie -Thé- 
rèse î  j>  Attendrie  par  ce  témoignage  de  zèle  et  de 
fidélité  ,  la  reine ,  qui  jusque-là  avoit  conservé 
un  maintien  cahne  et  majestueux ,  fondit  en  lar*- 
mes.  L'enthousiasme  des  membres  de  l'assemblée 
s'en  accmt;  ils  l'expiimèrent  par  leurs  gestes  et 
leurs  acclamations  ;  et  les  ordres  divers  s'étant 
retirés  dans  leurs  salles  respectives,  ils  votèrent 
de  grands  secours  en  hommes  et  en  argent. 

L'ne  scène  non   moins  touchante  se  passa , 
lorsque  les  délé^és  se  rassemblèrent  au  pied  du 


tutem  confugimuSf  impensè  hortantes  ,  veîint  status  et 
ordineSfin  koemaiimo  periculo,  de  securitcUepersonœ 
nostrœ,f^roUmm,  coronœ^  et  regni  t/uanto  ociùsconsulere, 
fteain  effectum  etiion  deducere.  Quantum  ex  parte  nosm 
ira  est ,  tpàœcunifue  pro  pristinâ  regni  hujus  felicitate , 
tt  gentis  deeore  forent ,  in  us  omnibus  henigniiatem  et 
demenUam  nostram  regitan  Jideles  status  et  ordines 
regni  expertttri  sunt.  • 

Cl)  Ccst  à  celte  époque  qoe  MArie^Thérëse  écnTÎt  à 
k  dncWfse  de  Lorraine  sa  belle -mère  :  «  J'ignore  ea» 
•  eores'il  ae  restera  tue  ville  pour  faire  mes  coochcs.  • 
V«llure ,  Précis  da  Siècle  de  LooU  XlV^di.  YI,  p.  54# 
c«iil  ftléréot.  (  Aote  du  irudmctemr.  ) 
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trône,  pour  recevoir  le  serment  du  duc  de  Lpr- 
:hap.ci.  raine,  qui,  du  consentement  de  la  diète,  avoit 
'^*''  été  nommé  co -régent.  Après  la  cérémonie, 
François  s'écria  :  (c  Je  consacre  mon  sang  et  ma 
y)  vie  à  la  reine  et  au  royaume  de  Hongrie!  »  Au 
même  instant,  Marie -Thérèse  prend  entre  ses 
bras  le  jeune  archiduc  son  fils ,  et  le  présente  à 
l'assemblée.  Tous  les  membres ,  transportés  de 
joie  s'écrient  de  nouveau  :  (c  Mourons  pour  la 
»  reine  et  pour  sa  flimille  ;  mourons  pour  Marie- 
7>  Thérèse  notre  roi!  »  (i) 

Les  résolutions  vigoureuses  de  la  diète ,  qu'en- 
flammoit  la  présence  de  la  reine,  furent  secon- 
dées par  tout  le  corps  de  la  nation  ;  et  des  ba- 
taillons nombreux ,  levés  sur  les  bords  de  la 
Save ,  de  la  Teysse,  de  la  Drave  et  du  Danube , 
se  rangèrent  autour  de  l'étendard  royal.  Ces 
troupes  offrirent ,  sous  les  noms  de  Croates ,  de 
Pandours,  d'Esclavons',  de  Waradiniens  et  de 


(i)  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  cet  appel  de  Mari^ 
Thérèse  aux  Hongrois  ,  Vont  représentée  tenant  son  fils 
entre  ses  bras ,  dans  le  temps  où  elle  adressoît  son  dis- 
cours à  la  diète.  Mais  il  paroit,  par  les  dépêches  de 
M.  Robinson  ,  qui  étoit  à  Presbourg ,  que  Tarchiduc  n'y 
fut  amené  que  le  ao,  et  qu'il  fut  présenté  le  lendemain 
à  l'assemblée ,  lorsqu'elle  se  tint  pour  recevoir  le  ser- 
ment du  grand-duc.  Mj  Robinson  ta  lord  Harrington  , 
(  Presbourg,  le  25  septembre  1741  •) 


\ 
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TolpadiSy  (i)  un  spectacle  nouveau  à  l'Europe 
étonnée  ;  et  la  singularité  de  leurs  vêtements ,  ^'  ^■ 
leurs  armes  9  leur  manière  de  combattre ,  et  leur  *^  *' 
férocité ,  répandirent  la  terreui*  parmi  les  troupes 
diseiplinées  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Ou* 
tre  rinsurrection  hongroise ,  des  troupes  furent 
rassemblées  de  toutes  parts  ;  et  les  ressources  de 
la  monarchie  furent  employées  pour  faire  un 
grand  et  vigoureux  effort.  Le  maréchal  Kheven- 
huiler  mit  la  ville  de  Vienne  en  état  de  défense  y 
et  les  bourgeois  et  les  étudiants  de  cette  capi^ 
taie  le  disputèrent  à  la  garnison  ^  en  bravoure  et 
en  résolution. 

Cependant  la  division  commençoit  à  se  glisser 
entre  les  alliés.  La  hauteur  du  maréchal  de  Belle- 
Isie,  qui  traitoit  les  princes  allemands  comme 
des  vassaux  de  son  souverain  y  et  rAllemagne 
comme  une  province  de  France ,  causoit  beau«^ 
coup  de  mécontentement.  Les  électeurs  de  Ba*- 
vière  et  de  Saxe  y  qui  se  flattoient  de  partager 


(i>  «  Les  Pandours  ou  Baudures  sont  une  milice  de 
»  rEsclaronie.  Leurs  armes  sont  une  carabine  ,  <{uatre 
•  pioolets  qa*iU  portent  à  ]a  ceinture ,  un  sabre  re^ 
»  courbé  et  an  grand  couteau.  On  donne  le  nom  de  Toh^ 
»  packs  k  rinfaoterie  réglée  et  enrégimentée  ;  Dol^ 
»  bouche  y  en  hongrois  ,  signifie  soldat  >  fantassin.  • 
StcjTy  Histoire  de  Hongrie  ,  tom.  II ,  p.  5o8 ,  note  52» 

(  Citation  du  traducteur*  )  , 
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les  dépouilles  clerAulrichc,se  conlrarloîent  dans 
"^  *  leurs  prétentions.  Le  roi  de  Prusse  étoit  inquiet 
'^  **  de  la  marche  du  premier  de  ces  princes ,  qui,  s'il 
obtenoit  la  couronne  de  Bohême ,  pouvoit  re- 
vendiquer la  Silésie.  Il  étoit  mécontent  aussi  de 
la  conduite  impérieuse  de  la  France ,  et  soup- 
çonnoit  la  cour  de  Versailles  d'être  disposée  à 
empêcher  qu'il  ne  fit  de  nouvelles  conquêtes. 
En  conséquence,  non -seulement  il  reçut  favo- 
rablement les  propositions  qui  lui  furent  faites 
par  l'entremise  du  lord  Hyndford ,  mais  il  en 
adressa  lui-même  au  comte  de  Neuperg  ;  et  la 
maison  d'Autriche  fut  sauvée  par  la  main  qui  lui 
avoit  porté  les  premiers  coups,  (i) 

Lorsque  M.  Robinson  fut  de  retour  du  se- 
cond voyage  qu'il  avoit  fait  en  Silésie  ,  la  reine 
de  Hongrie  voyant  tout  le  danger  où  elle  étoit 
exposée ,  reconnut  la  nécessité  de  gagner  le  roi 
de  Prusse.  Comme  Bartenstcin ,  qui  avoit  long- 
temps excité  cette  princesse  à  persister  dans  sa 


(i)  Le  roi  de  Prusse,  dans  le  compte  qu'il  rend  de 
cette  négociation ,  a£fecte  de  considérer  toutes  les  ou- 
vertures  comme  venant  de  la  cour  de  Vienne  ,  tandis 
qu'il  étoit  trës-impatient  lui-même  de  conclure  un  ac- 
commodement ,  et  qu'il  fit  adresser  des  propositions  au 
général  Lentnlus  ,  parle  colonel  Goltz ,  qui  cependant 
déclara  que  si  la  négociation  ne  réussissoit  pas  et  étoit 
divulguée,  son  mattréles  désavôueroit.  LordByndford's 
Dispâiches, 


i74i. 
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résolution ,  étoit  indigné  de  la  conduite  que  la 
France  avdt  tenue  ,  et  soutenoit  alors  qu'il  ne  *^' 
pouTQÎt  y  avoir  de  salut  pour  la  maison  d'Au- 
triche que  dans  un  prompt  accommodement 
avec  ce  prince ,  on  expédia  au  lord  Hyndford 
des  pleins- pouvoirs,  qui  Pautorîsoient  à  offirir 
la  Basse -Silésie  avec  la  ville  de  Breslaw. 

Après  quelques  délais ,  Frédéric  II  donna  son 
ultimatum ,  exprimé  avec  le  laconisme  qui  ca- 
ractérisoit  le  style  de  ce  prince.  Il  étoit  ainsi 
conçu  :  a  Toute  la  Silésie  jusqu'à  la  rivière  de 
»  Neisse  ;  la  ville  de  ce  nom  et  Glatz  ;  au-delà 
j>  de  roder,  les  anciennes  limites  entre  les  du*- 
1»  elles  de  Brieg  et  d'Oppelen ,  subsisteront  ;  Bres- 
j>  law  m'appartiendra  ;  la  religion  demeurera 
>  dans  l'état  où  elle  se  trouve  ;  point  de  dépen- 
-»  dance  de  la  Bohème;  une  cession  h  perpétuité 
»  en  retour;  nous  n'irons  pas  plus  loin  ;  nous  iis- 
»  siégerons  iVeiase  pour  la  forme  ;  le  comman- 
j»  dant  rendra  la  place  et  se  retirera;  nous  pren- 
j>  drons  tranquillement  nos  quartiers  d'iiiver  , 
»  et  l'armée  autrichienne  se  portera  où  elle 
>»  voudra.  Que  tout  soit  tenniné  dans  douze 
3  )ours.  7>  (i) 

La  négociation  fut  prolongée  par  le  refus  que 
fil  le  roî  de  Prusse  de  prendre  un  engagement 


;i}  Lordlfy'nJ/brâ's  JDispatches, 


Chap.  CI 
1741. 


60  MARIE-THÉRÉSE. 

grie ,  en  ce  qu'en  la  délivrant  temporairement 
d*un  ennemi  actif  et  entreprenant  ,  elle  lui 
permit  de  concentrer  toutes  ses  forces ,  pour 
les  diriger  contre  les  Français,  les  Bavarois  et 
les  Saxons. 
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CHAPITRE  CIL 

174»  —  ^74^- 

Prise  de  Prague.  —  L'Électeur  de  Bavière  est 

couronné  roi  de  Bohême,  puis  élu  Empereur.  — 

Succès  des  armes  autrichiennes. — Conquête  de  la 

Bavière.  —  Le  roi  de  Prusse  reprend  les  annes. 

—  Siège  d*Olmutz  et  investissement  de  Glatz.  — 

Marche  du  prince  Charles  de  Lorraine  j  et  re» 

traite  des  troupes  prussiennes  en  Bohême.'^^Bom 

laiUe  de  Czaslau  ou  de  Chotusitz.  —  Paix  con^ 

due  à  Breslaw ,  entre  Vuiutriclie^  la  Prusse  et  la 

Saxe. — Succès  des  troupes  autrichiennes  et  revers 

des  troupes  françaises.  —  Le  maréchal  de  Broglie 

est  bloqué  dans  Prague.  —  Changements  favoram 

blés  aux  inUrits  de  la  maison  d^ Autriche  ,  qui 

s'opèrent  en  Angleterre^  en  Hollande  et  en  Rus* 

sie.  —  Le  roi  de  Sardaigne joint  ses  annes  à  celles 

de  la  reine  de  Hongrie.  —  Campagne  d'Italie.  — 

Conquête  du  duché  de  Modène.  —  Le  roi  de  Na^ 

pies  est  force  de  signer  un  acte  de  neutralité.  ' 

1 OTTB  la  Silésie  étoit  soumise  par  les  armes  du  - 


roi  de  Prusse  j  et  la  Haute- Autriche  et  la  plus      '^^ 
grande  partie  de  la  Lusace  étoient  conquises  ''"'"*^ 
ptt  les  Français  y  les  Bavarois  et  les  Saxons. 
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—  Mais  à  peine  Marie-Thérèse  eut-elle  concla  Tar- 
Oiap.  CIL  jjxisiice  avec  Frédéric  II ,  qu'elle  fit  assembler 
■74»-i7*a*  ui^ç  armée  considérable,  pour  marcher  au  se- 
cours de  Prague ,  que  menaçoient  les  alliés.  En 
conséquence ,  le  duc  de  Lorraine  conduisit  à 
Znaïm  les  nouvelles  levées  de  Hongrie ,  et  fut 
joint  par  le  feld- maréchal  Neuperg,  qui  amena 
les  débris  de  l'armée  de  Silésie ,  par  le  comte  de 
KhevenhuUer  et  deux  régiments  de  la  garnison 
de  Vienne,  et  peu  de  temps  après,  par  le  priuce 
de  Lobcowitz,  avec  un  coi-ps  qui  avbit  été  mis 
en  observation  à  Pilsen.  Se  trouvant  alors  à  la 
tête  d'une  armée  de  soixante  mille  hommes ,  le 
duc  de  Lorraine  s'empressa  de  marcher  vers 
Prague  ;  mais  arrivé  à  trois  lieues  de  cette  capi- 
tale ,  il  eut  la  douleur  d'apprendre  que  l'ennemi 
Le  a6  Ocu  Y  ^*^^*  entré  par  surprise ,  la  nuit  précédente , 
et  que  la  garnison ,  qui  n'étoîl  composée  que  de 
trois  mille  hommes,  avoit  été  faite  prisonnière. 
^  Le  même  jour,  l'électeur  de  Bavière  fit  dans 
Prague  une  entrée  triomphante.  Il  y  fut  cou- 
ronné roi  de  Bohême,  le  19  novembre  ;  et  après 
avoir  institué  un  gouvernement ,  il  se  rendit  à 
Francfort,  où  se  tenoit  la  diète  de  l'Empire. 

Marie-Thérèse  s'étoit  flattée  de  faire  placer, 
surla  tête  de  son  époux ,  la  couronne  impériale  ; 
et  pour  lui  procurer  le  sufirage  électoral  de  la 
Bohême,  qui,  selon  les  constitutions  de  l'Em- 
pire ,  ne  pouvoit  être  donné  par  une  femme , 
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lui  avoit  conféré  la  co-régence  de  ce  royau- 
Cctie  disposition  ne  parut  point  légale  à  la  ^^*^'  ^"' 
■alité  des  membres  de  la  diète  d'élection,  et  '^  *"'^  ** 
ime  l'électeur  de  Bavière  avoit  été  reconnu 
le  Bohême ,  le  droit  de  suffrage  qui  appar- 
it  à  cet  état  fut  suspendu  d'un  consentement 
uel.  Vu  la  neuti'alité  du  Hanovre,  qui  em- 
la  George  II  de  voter  en  feveur  de  la  mai- 
d'Autriche  ,  vu  la  défection  d'Auguste  HI, 
ic  Pologne  et  électeur  de  Saxe ,  et  vu  l'ini- 
é  de  la  Prusse ,  le  choix  unanime  du  collège  !•«  ^  J«™v« 
toral  se  porta  sur  l'électeur  de  Bavière ,  qui       '?  ^ 
couronné  à  Francfort,  le  la  février  1742 ,  et 
le  nom  de  Charles  VU. 

[ais  tandis  que  ce  prince  acquéroit  un  vain 
;,  il  se  laissoit  dépouiller  des  états  que  ses 
êtres  lui  avoient  transmis.  Le  duc  de  Lor- 
le,  n'ayant  pu  dégager  Prague,  s'étoit  retiré 
TÎère  le»  marais  de  Budweiss,  position  que 
élébre  Ziska  avoit  occupée  pendant  la  guerre 
Hussites;  et  là  il  couvrit  la  marche  des  déta- 
ment<iqui  dévoient  pénétrer  dans  la  Bavière. 
plan  des  opérations  futures  fut  savamment 
ibiné;  et  Khevenlmller  ,  le  plus  entrepre- 
li  et  le  plus  heureux  des  généraux  autri- 
eiis,  l'exécuta  habilement.  L'armée  princi- 
e,  divisée  en  deux  corps,  l'un  sous  le  ami- 
ndemeiit  du  duc  de  Loiraine,  cl  l'autre  sous 
ui  du  prince  de  Lobcowilz,  demeuiadaus  la 
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Bohême  pour  y  tenir  rennemi  en  échec.  Klie* 
^   ^'     '  venhuller ,  à  la  tête  d'une  armée  de  trente  mille 
17  1— 174»-  ijommes ,  s'avança  rapidement  dans  la  Haute- 
Autriche  y  et  bloqua  Lintz ,  où  dix  mille  Fraff*  - 
çais,  commandés  par  le  comte  de  Ségur ,  avoient  * 
été  repoussés  par  les  attaques  impétueuses  des 
troupes  légères  qui  étoient  aux  ordres  de  Ment-  { 
szel,  partisan  célèbre.  En  même  temps  le  ùAà^ 
maréchal  Baerenclau  saisit  Scharding ,  et  mit  en 
Le  33  JanT.  déroute  un  corps  de  troupes  bavaroises ,  qui 
»74^-      avoit  été  envoyé  au  secours  de  Lintz.  Le  comte 
de  Ségur  fut  forcé  de  céder;  et  Khevenhul- 
1er ,  poursuivant  ses  avantages  y  se  rendit  maitre 
de  Passaw  et  de  tous  les  passages  qui  donnoient 
entrée  dans  la  Bavière. 

Ce  ne  fut  là  que  le  prélude  de  plus  grands 
succès.  Khevenhuller  pénétra  dans  la  Bavière, 
et  livra  ce  pays  aux  troupes  avides  de  pillage , 
qui  s'étoient  rassemblées  autour  de  son  éten- 
dard. Il  fut  secondé  par  les  habitants  du  TiicJ  , 
qui  descendirent  de  leurs  montagnes, et  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  portes  de  Munich,  où  KJie- 
venhuUer ,  qui  ne  rencontra  aucun  obstacle  y 
entra  le  jour  même  où  l'intbiiuné  électeur  fut 
élu  empereur.  (1) 

Dans  le  cours  de  ces  événements  ,  le  roi  de 
Prusse  viola  tout  à  coup  la  convention  d'Ober- 

(0  Peizel,  p.  865, 
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mettenclorr.  Les  succès  des  armes  aatricliier- 
s  dans  la  Bavière ,  I «i  a voienl  fait  craindre  qne  ^^^'  ^'' 
reine  de  Hongrie  ne  voulût  recouvrer  la  Si-  'î^*^*?*^ 
âe.  I(  avoit  conclu  un  traite  avec  l'électeur  de 
vière ,  comme  roi  de  Bohême ,  et  en  avoit 
leté  le  comté  de  Glatz  pour  une  somme  de 
n,ooo  couronnes.  Dans  le  ddbein  d'assurer 
cette  acquisition  et  ses  conquêtes ,  il  eiivoja 
maréclial  Schwerin  s'emparer  d'Olmutz ,  et 
mettre  le  siège  devant  Glatz ,  qui  se  rendit 
»rè$  une  résistance  opiniâtre,  (i) 
Frédéric  II ,  en  cette  conjoncture ,  comme  il 
.voit  fait  auparavant ,  se  montra  l'ennemi  le 
os  actif  de  la  maison  d'Autriche.  S'étant  rendu 
Dresde,  il  essaya  de  tirer  Auguste  III  de  sou 
igourdîssement.  A  son  retour  en  Moravie  ,  il 
\asà  par  Prague ,  pour  y  concerter  un  plan 
opérations  avec  le  maréchal  de  Broglie.  Ayant 
*)oiat  son  année,  peu  de  tem])S  après  la  red- 
tion  de  G/afz,  il  tenta  de  chasser  les  Autri-  l-^'ATia. 
liens  de  la  position  avantageuse  qu'ils  avoiciit 
rise  dans  la  partie  méridionale  de  la  Bohême, 
*  qui  auroit  mis  en  liberté  d'agir  les  troupes 
ançaises  qui  éloient  dans  ce  royaume,  etau- 
iit  arrêté  les  progrès  que  Khevenhullor  faisoît 
1  Bavière.  Frédéric  s'avança  jusqu'à  Iglaw , 
rcupa  les  bords  de  la  Taya,  depuis  Znaïm  jus- 


Ci)  (Eurres  posthumes  >  tom.  I  >  ch.  ff. 
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qu'à  Goedingen ,  fit  dcsiiruptions  dans  laHaate^  d 
^^"         Autriche ,  et  ses  Hussards  répandirent  la  terreur  j 
«74»— »74a-  jusqu'aux  portes  de  Vienne,  (i)  j 

Les  Autricliiens ,  de  leur  côté,  ne  demeu--J 
roient  point  dans  l'inaction.  Un  corps  de  dix  \\ 
'  mille  hommes  fut  tiré  de  la  Bavière  pour  mettre  j!i 
à  couvert  la  capitale.  Les  troupes  hongroises,  J 
qui  s'assemblèrent  sur  les  confins  de    la  Mo- 
ra\ae ,  menacèrent  les  magasins  que  l'ennemi.  . 
avoit  faits  dans  la  Haute  •  Silésic ,  où  le  prince 
Chaires  de  LoiTaine  se  disposoit  à  pénétrer  à  la 
tête  du  corps  d'armée  principal.    Ces  mouve- 
ments contraignirent  Frédéric  II  à  détacher  des 
corps  de  ti'oupes  considérables  pour  couvrir  ses  - 
magasins,  à  évacuer  la  Moravie,  et  à  se  retirer 
dans  la  Bohême ,  aux  environs  de  Chrudim.  Dans 
cette  conjoncture,  les  Saxons  le  quittèrent;  et 
ne  recevant  aucun  secours  des  Français ,  quoi- 
qu'ils eussent  pris  Egra ,  et  qu'ils  se  fussent  avan- 
cés jusqu'à  Piseck ,  il  eut  à  supporter  seul  tout 
le  poids  de  la  guerre. 

Le  roi  de  Prusse  ,  depuis  la  ruptuix?  de  l'tir- 
mistice,  n'avoit  cessé  de  faire  ,  par  l'enlremise 
du  lordHyndford,  des  propositions  à  la  cour  de 
Vienne;  mais  connue  le  moindre  avantage  ser- 
voit  de  prétexte  à  ce  prince  pour  élever  ses  pré- 

■  •  '  m 

(i)  Histoire  de  mon  Temps,  (Euvres  posthumes, 
tom.  I  y  ch«  5. 
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1mtîon8,la  reine  de  Hongrie  rejeta  avec  iiicli-  ^^^""^ 
Siiullon  toutes  sea  demundes ,  et  Ton  lésulut  des  **■ 
deux  tôles  de  risquer  l'événement  d'une  ba-  ''  '"'' 
tittlr.  Le  prince  Charles  [lartit  de  la  Moravie , 
où  il  èluil  allé  au  secours  de  Biinn,  passa  les 
frontit-res  delà  Bohême,  etseli'ouva,  le  i5niai, 
à  peu  <Ie  dî.slance  de  l'ennemi.  Les  deux  années 
engagèrent  l'action,  le  17,  de  grand  malin.  Les  i^'7Mil. 
Autrichiens  avoient ,  par  une  marche  forcée  j 
alleintje  iGjCzasIau;  et  le  lendemain,  ils  mor- 
thêrrnt  sur  quatre  colonnes  pour  attaquer  les 
Prussiens,  qui  étoient  postés  près  du  village  de 
Chotiisitz  ,  et  qui  avoient  à  peine  formé  leur 
ordre  de  bataille ,  lorsque  la  canonnade  com- 
tnrtiçn.  Les  forces  éluient  à  peu  près  égales  ,  et 
l'on  rumbattit  avec  ardeur  des  deux  côtés.  Les 
Autrichiens  donnèrent  des  preuves  nndtipliées 
du  rutiragc  le  plusexallé.  Leur  infanterie  lava 
U  honte  dont  elle  s'cloit  couverte  à  la  journée 
de  Molwilz.  Leur  cavalerie  st)utinl  la  réputation 
que  se»  exploîb  lui  avoient  faite  ;  mais  l'amour 
(lu  pillage  lui  (il  perdre  l'instunt décisif.  Alafin, 
U  v.ileiir  cl  la  disiiphne  de  l'infanterie  prus- 
sif-nue .  les  belles  niana-uvi-es  du  la  cavalerie  de 
Fn-iU  rie ,  qui  s'étoil  atlaclié  à  hiî  f.iiie  acquérir 
Il  prt'-'isiun  qui  manquoit  à  ses  mouvements, 
cl  t-i'lin  l'activité  de  ce  piiiice,  décidèrent  la 
\i-,!oir.-.  Les  Prussiens  restèrent  maîtres  du 
il:ar.i|i  de  Utiàilie.  ]U  prirent  di.\-huil  canons 
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et  deux  drapeaux ,  et  firent  douze  cents  prîson- 
^^'     '   niers.  La  perte  fut  considérable  de  part  et  d'au- 
t;  I— ijia.  ^,^  j^  j.^^  jç  Prusse  a  porté  à  sept  mille  liom* 

mes,  tués,  blessés  ,  prisonniers  et  déserteurs, 
celle  des  Autrichiens.  La  sienne  ne  fut  pas  moin- 
dre; et  il  la  sentit  plus  vivement,  car  sa  cavale- 
rie fut  entièrement  ruinée,  (i) 

Quoique  la  victoire  se  fût  déclarée  en  faveur 
des  Prussiens ,  les  suites  immédiates  de  la  ba- 
taille de  Chotusitz  furent  très- avantageuses  à 
Marie -Thérèse,  parce  qu'elles  firent  désirer  la 
paix  des  deux  côtés.  Le  roi  de  Prusse  n'avoit 
pas  obtenu  tout  le  succès  qu'il  avoit  espéré  ;  et 
la  reine  de  Hongrie  sentit ,  vu  surtout  qu'un 
corps  de  dix  mille  hommes  s'avançoit  pour  ren- 
forcer l'armée  française  qui  étoit  dans  la  Boliê  - 
me ,  la  nécessité  de  ti'aiter  avec  un  ennemi  qui 
faisoit  une  diversion  si  dangereuse.  Frédéric 
modéra  ses  prétentions;  et  le  ii  juin,  le  lord 
Hyndford  ,  en  vertu  de  pleins  -  pouvoirs  qu'il 
avoit  reçus  de  Marie -Thérèse,  signa,  ainsi  que 
le  comte  de  Podelwitz ,  le  plénipotentiaire  prus- 
sien ,  des  préliminaires  de  paix ,  à  Breslaw.  La 
reine  de  Hongrie  céda  en  toute  souveraineté , 
au  roi  de  Prusse ,  la  Haute  et  la  Basse  -  Silésie , 
et  le  comté  de  Glatz ,  excepté  les  viUes  de  Ti-op- 


(i)  (Euvres  posthumes  de  Frédéric II ,  tom  I,p.248- 
a58.  — Annales  de  l'Europe  ,  pour  Tannée  174^- 


pau ,  de  Jagerndorf ,  et  les  hautes  montagnes 
sîluccs  au-delà  de  TOppa.  Le  traité  définitif,  ^^^P^"- 
dont  ]e  roi  d'Angleterre  se  rendit  garant ,  fut  '^^^—'î^^* 
Signé  a  Berlin ,  le  228  juillet.  Auguste  III  y  fut 
ronipris  en  sa  qualité  d'électeur  de  Saxe.  Ce 
prince  s'engagea  à  rappeler  ses  troupes ,  qui 
ttoient  à  l'armée  française ,  et  à  reconnoître  la 
validité  de  la  pragmatique -sanction ,  promesses 
qu*il  effecina.  (1) 

La  fortune  des  armes  commença  alors  à  sou- 
rire aux  Autrichiens.  Peu  de  temps  avant  la  si- 
gnature des  préliminaires ,  le  prince  de  Lob- 
cowitz ,  qui  étoit  posté  à  Budweiss  avec  un  corps 
de  dix  raille  hommes ,  fit  une  attaque  contre  Fra« 
vciiberg.  Les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Belle- 
Uo  partirent  de  Piseck  pour  aller  au  secours  de 
la  place ,  el  il  s'engagea  à  Sahc  un  combat  dans 
lequel  les  Autridiieus  furent  repoussés  avec 
perte  de  cinq  cents  hommes.  Ce  léger  avantage 
fut  présenté  comme  une  victoire  signalée;  et 
ârlon  l'expression  de  l'historien-roi ,  ce  la  bataille 
ji  de  Pharsale  ne  fit  pas  plus  de  bruit  à  Rome, 
h  que  ce  petit  combat  n'en  fit  à  Paris.  »  (2)  Le 

(1)  (Eurres  posthumes ,  ch.  VI. —  Histoire  de  Marie- 
Thcrêse.—  Koch ,  Histoire  des  Traités  de  Paix ,  etc.  , 
'om.  II ,  p.  55  -  56. 

V  (Euvrts  posthumes ,  chap.  VI,  p.  261. 
Frédéric  montre  qiiel«iuc  humeur  dans  ce  passage , 
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^^  maréchal  de  Broglie,  enflé  de  ce  succès,  et 
Cbap.cii.  ^,,.Qy2^,^|^  fj^îi^g  bientôt  sa  jonction  avec  le  roi  de 
«74«— "7  >•  Prusse,  demeura  dans  la  plus  profonde  sécurité 
à  Fravenbcrg;  mais  Frédéric  étoit  déjà  entré  en 
négociation,  et  le  prince  Charles  put  diriger 
toutes  ses  forces  contre  les  Français.  Ayant  été 
joint  par  le  prince  de  Lobcowilz  ,  il  attaqua  le 
maréchal ,  et  le  conti'aignit  à  se  retirer  versBra- 
nau  avec  tant  de  précipitation ,  que  son  bagage 
tomba  entre  les  mains  des  troupes  légères.  La 
garnison  de  Piseck  ayant  refusé  de  se  rendre  à 
un  détachement  que  commandoit  Nadasti ,  un 
corps  de  Croates  passa  la  rivière  à  la  nage ,  cha- 
que homme  tenant  le  ceinturon  de  son  sabre 
entre  ses  dents.  Etant  montés  sur  les  épaules  les 
uns  des  autres  ,  les  Croates  hvrèreiit  amsi  Piis- 
saut  et  emportèrent  la  place,  (i) 

Le  prince  Charles  campa  sur  la  Montagne- 
Blanche,  du  côté  de  la  petite  ville  de  Prague  ;  et 
le  maréchal  Fesletitz ,  avec  dix-huit  mille  hom- 
mes de  troupes  fi^aiches ,  revenues  de  la  Silésie , 
se  posta  vis-{«-vis  de  la  ville  neuve,  et  coni])léta 
le  blocus.  Bientôt  le  duc  de  Lorraine  joignit  l\ir- 

comme  dans  plusieurs  autres  »  où  il  parle  des  Français. 

(  Noie  du  traducteur.  ) 

(i)  3//  Robinson  to  lord  Carteret  (Vienne,  le  ii 
juin  1742.  )  —  Œuvres  posthumes,  tom.  V  ,  p.  a65.— 
Peliel,p  869. 
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mce ,  qiii  alors  se  monta  à  soixante-et-dix  mille 
liouimes;  et  rarrivée  de  leur  grosse  artillerie  ^**^P'^^'' 
peniiil  aux  Autrichiens  de  commencer  les  ope-  '"^  *^*** 
rations  du  siège.  Ainsi,  excej)té  les  Saxons ,  qui 
étoieni  sur  le  point  d'abandonner  les  alliés,  et 
un  petit  corps  de  troupes  bavaroises ,  les  troupes 
qui ,  au  commencement  des  hostilités ,  avoient 
menacé  d'anéantir  la  maison  d'Autriche,  étoient 
renrcniiées  dans  les  murs  de  Prague  ;  et  un  corps 
de  dix  mille  honmies  ,  que  le  duc  d'Ilarcourt 
a  voit  tenté  de  mener  au  secours  de  ses  compa- 
triotes ,  étoit  teim  en  respect  sur  les  bords  dut 
Danube,  par  la  science  et  l'activité  supérieur* 
de  Klieyeobuller  (i) 

L  opinion  qui  prévaloit  en  Allemagne ,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  et  même  en  Russie  et 
dans  \e  Danemarck ,  que  la  liberté  de  l'Europe 
étoit  attachée  à  l'existence  de  la  maison  d'An- 
trirhe,  comiiic  étant  la  seule  puissance  en  état 
de  rontrebalancer  la  maison  de  Bourbon  ,  ne 
servit  pas  moins  la  cause  de  Marie-Thérèse ,  que 
ne  la  servirent  le  zèle  de  ses  peuples  et  le  succès 
de  M's  armes.  Cette  j)rincosse  en  profita  avec  ha- 
biitlé,  et  entama  des  négociations  dans  toutes 
et lU s  des  cours  de  TEuiope  qui  n'étoient  point 
dévouées  à  ses  ennemis.  La  Grande-Bretagne 
donna  la  première  l'excmplede  prendre  les  armes. 


;i;  (Euvres  posthumes,  ch.  VI.  —  PeUel,p.&jO^ 
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en  sa  faveur.  Robert  Walpole  ,  que  la  cour  de 
^*P-  ^  •    Vienne  avoit  toujours  conskîéré  ou  comme  un 

17^1— 174a.  ^jjjjçujj  ^  Qjj  comme  un  partisan  peu  zélé,  nete- 
noit  plus  le  gouvernail;  et  l'administration  prin- 
cipale des  afiaires  avoit  été  confiée  au  lord  Car- 

f ^.  1749.    teret ,  qui  s'étoit  déjà  montré  ami  chaud  de  la 
maison  d'Autriche.  Le  nouveau  ministre  s'em- 
pressa de  faire  passer  à  Marie  -  Thérèse  l'assu- 
rance de  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  la  se* 
courir  avec  toutes  les  forces  de  l'empire  bri- 
tannique.  Les  deux  chambres  du  parlement 
votèrent,  à  l'unanimité  des  suffrages ,  des  levées 
d'hommes  et  d'argent  très  -  considérables.  Les 
subsides  accordés  à  la  reine  de  Hongrie,  au  roi 
de  Danemarck  et  au  landgrave  de  Hesse-Cassel , 
furent  continués.  Seize  mille  hommes  furent 
embarqués  pour  former  en  Flandre  une  armée 
avec  les  troupes  auxiliaires  du  Hanovre  et  de  la 
Hesse ,  et  un  corps  de  troupes  autrichiennes 
très- fort.  Ces  grands  préparatifs  échaufiGèrentles 
Hollandais.  Les  états- généraux  rejetèrent  l'in- 
vitation que  l'ambassadeur  de  France  leur  fit 
de  garder  la  neutralité  ;  ils  augmentèrent  leur 
armée  de  terre  et  de  mer ,  et  accordèrent  un 
subside  de  84o,ooo  florins  à  Marie-Thcièse.  (1) 

It  6  Dec.  r»        • 

i;4u  U  s'étoit  aussi  fait,  en  Russie ,  un  changement 


(j)  Tindal,  B,  XXII,  ch,  lo.  —  Kcrroux  ,  Histoire 
de  la  Hollande,  loin.  IV  ,  p.  1 186. 
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favorable  à  la  maison  d'Autriche.  Elisabeth 
avoil  renversé  le  gouvernement  foible  et  capri-  ^^^^  ^*'' 
cicux  de  la  régente ,  avoit  jeté  dans  une  prison  '7^^""' '  ^^' 
le  jeune  Ivan ,  et  étoit  montée  sur  le  trône  de 
Pierre-Ie-Grand ,  son  père.  Le  roi  de  Prusse  per- 
dit alors ,  par  le  bannissement  du  feld-maréchal 
Maiiich ,  un  partisan  de  beaucoup  de  mérite  ;  et 
les  peuples ,  animés  par  Favénement  d'une  prin- 
cesse qu'ils  chérissoient ,  redoublèrent  d'efforts 
contre  les  Suédois,  qui  avoient  essuyé,  à  Wil- 
lamstailt ,  une  défaite  totale  y  avec  perte  de  dix 
mille  hommes  faits  prisonniers,  (i) 

En  Italie ,  les  afi&dres  de  la  reine  de  Hongrie 
avoient  ^pdement  éprouvé  un  changement  fa- 
vorable. Le  roi  de  Sardaigne  étoit  indigné  de 
l'ambition  que  montroit  la  reine  d'Espagne.  On 
le  laÎ2ïSOit  supporter  tout  le  fardeau  de  la  guerre , 
pour  procnirer  àdon  Philippe  le  Milanais,  avec 
le  tilre  de  roi  de  Lombardie ,  sans  qu'il  dût  en 
retirer  lui-même  aucun  avantage.  Sur  les  ins- 
tances de  l'Angleterre ,  Marie-Thérèse ,  pour  dé- 
Lirher  de  la  ligue  formée  par  ses  ennemis ,  un 
f  rince  dont  l'alliance  étoit  si  importante ,  offrit 
tic  lui  faire  quelques  cessions  dans  le  Milanais , 
tt  de  lui  trans|>orler  ses  droits  sur  Final.  De  son 
rùté,  le  roi  de  Sardaigne  promit  d'empêcher 
que  des  troupes  étrangères  n'entrassent  dans  la 
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-  Lombardie.  Mais  les  termes  de  cet  accommode- 
'''^*      '  ment  furent  si  ambigus,  et  la  reine  de  Hongrie 
*'  *^*'    '  répugnoit  tant  à  céder  au  roi  de  Sardaigne  ce 
qu'il  demandoit,  qu'on  joignit  à  la  convention 
un  ai'ticle  secret,  en  vertu  duquel  ce  prince  pour- 
voit, en  le  déclarant  un  mois  d'avance,  renon- 
cer à  l'alliance  qu'il  venoit  de  contracter  (i). 
Toutefois  il  embrassa  la  cause  de  Marie-Thérèse, 
à  l'instant  même  où  le  duc  de  Montemar ,  après 
s'être  assuré  de  la  neutralité  du  Pape  et  du  con- 
cours du  duc  de  Modène,  s'approcha  du  Mila- 
nais ,  à  la  tète  des  troupes  d'Espagne  et  de  Kaples, 
et  dans  le  temps  où  une  année  française  se  pré- 
paroit  à  pénétrer  par  la  Savoie  en  Italie.  Durant 
toute  la  campagne ,  un  corps  de  Sardes  interdit 
le  passage  des  Alpes  à  celte  armée.  Le  roi  de  Sar- 
daigne ,  à  la  tête  du  reste  de  ses  troupes ,  et  sou- 
tenu par  les  Autrichiens ,  soumit  le  duché  de 
Modène,  et  arrêta  les  progrès  des  Espagnols  (2). 
Ces  opérations  furent  secondées  eflicacemeiit 
par  la  flotte  anglaise  qui  croisoit  dans  la  Médi- 
terranée. Enfin  une  escadre,  que  conmiandoit 
le  conimodotc  Martin ,  força, par  la  menace  d'un 


(i)  Muratori,  tom.  XII,  P.  II, p.  96.  —  Œuvres 
posthumes. 

(2)  Histoire  de  Marie  -  Thérèse.  —  Muratori,  j4n^ 
nali,  tom,  XII  ^  P.  II ,  p,  98. 
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bombardement ,  le  roi  de  Naples  à  promettre  de  ^ 
garder  la  pliis  stricte  neutralité.  ^^^^  ^*'' 

Cependant  le  roi  de  Sardaigne  ayant  tiré  de  ^î"^^""*'**^' 
l'armée  combinée  une  partie  de  ses  ti'oiipcs,pour 
faire  tête  aux  Espagnols ,  qui,  sous  le  conmian- 
dement  de  don  Philippe ,  éloient  entrés  dans  la 
Savoie ,  et  pour  défendre  les  passages  des  Alpes, 
le  reste  de  la  campagne,  du  côté  deModène,ne 
fut  remarquable  par  aucun  événement  impor- 
tant ;  et  les  deux  armées  entrèrent,  des  le  mois 
d'octobre  ,  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Les  Es- 
pagnols prirent  les  leurs  dans  le  Bolonais  et  la 
Komagne ,  et  les  Autrichiens  et  les  Sardes,  daus 
les  duchés  de  Modène  et  de  Parme  (i). 

(i)  Muratori, 
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1742. 

Blocus  de  Prague.  —  Etat  intérieur  de  la  France. 

—  Propositions  faites  par  le  cardinal  de  Fleury. 

—  Marie-  I^hérèse  les  rejette  avec  indignation. 

—  I^  maréchal  de  Mailleùois  marclie  au  secours 
de  Prague,  —  Il  est  arrêté  par  le  prince  Cliarles 
de  Lorraine.  —  Belle  retraite  que  le  maréchal  de 
Belle-Isle  fait  de  Prague  sur  Egra.  — Marie  • 
Thérèse  est  couronnée  reine  de  Bohême.  —  Les 
débris  de  l'armée  du  marécluil  de  Belle-Isle  ren^ 
trent  en  France. 

LxV  coiistenialion ,  oùles  revers  des  armes  fran- 
çaises jetèrent  le  cardinal  de  Fleuiy ,  fut  aussi 
})rof(>ndc  ([ue  fut  vive  la  joie  qu'en  ressentit  la 
cour  de  Vienne.  Courbé  sous  le  poids  de  l'âge , 
et  aflbibli  par  ses  infirmités,  Fleury  n'en  pai'ut 
que  plus  tirnide.  D'iiilleiu's  il  étoit  extrêmement 
affecté  des  maux  qui  afiligeoient  la  France  inté- 
rieurement. Les  vivres  étoient  rares,  le  désordre 
des  finances  s'étoit  accru ,  et  les  peuples ,  qu'au 
commencement  de  la  guerre  on  avoit  éblouis 
par  de  vains  projets  de  conquête ,  murmuroicnt 


fTi  vovanl  Ici  fronlières  menacées.  Le  roi  éîoli  ^^^^™ 
Vivre  H  ses  plaisirs,  et  gouverné  par  une  faiiion .  ^"^ 
qni  joi^iioit  la  dissolution  des  mœurs  à  la  tîo-  *^^ 
lencc.  Les  troupes  que  le  duc  d'Harcourt  eom- 
mnndoit ,  dépérissoient  journellement  sur  leâ 
bords  marécageux  du  Danube.  Celle  armée  qui , 
l'année  précédente ,  avoit  donné  la  loi  a  rAJk— 
iiii.giie ,  ctoit  renfermée  dans  les  mun  de  Prague, 
m  proie  à  la  famine  et  aux  maladies:  elle  n'avoil 
l'ri^ir  d'échapper  àsa  ruine  que  par  la  perte  de 
la  liberté.  La  France ,  abandonnée  par  la  Prusse 
Ft  par  la  Saxe ,  n'avoit  pour  tout  allié  dans  VEjn- 
[èeque  le  nouvel  empereur,  qui  étoit  ch&si^ 
de  ses  propres  états ,  et  qui  ne  subsi>toit  p!u^ 
que  des  secours  que  lui  donuoit  celle  puissance. 
Li  baine  qui  aniuioit  l'Angleterre  se  propa^coit 
dans  toute  l'Europe,  et  la  maison  d'Autiirhe, 
w  reVvanl  avec  vigueur ,  devenoit  k-  crritrc 
«l'une  grande  confédération  contre  la  maison  de 
£uurbon. 

D.ins  cette  conjoncture  critique,  le  cardin^d 
nQVil  la  paix.  Il  renferma  ses  pnjpositioiis  dan-» 
u;ie  lettre  qu'il  adressa  au  comte  dr  Konigsf-ik , 
qui  commandoit  sous  le  duc  et  le  prince  Charle:i 
de  l^irraine  ;  et  il  s'y  disculpa  en  rcjetiint  sur 
le  maréchal  de  Bi'llc-Isle  tout  le  blâme  de  li 
pierre.  Pour  unique  réponse  à  cette  lettre,  qui 
dt'-voilfHt  la  foiblcssc  de  celui  qui  lavoit  écrite , 
U  reine  de  Hongrie  la  fit  rendre  publique  ;  et  it 
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^^  La  reine  de  Hongiîe  n'étoit  pas  moins  excilcc 
^''^  *  par  Texemple  du  c^ibinet  britannique ,  que  ]îar 
les  conseils  de  ses  ministres,  à  rejeter  toute  pro- 
position d'accommodement.  Le  lord  Caiterct 
entroitdans  les  vues  de  George  II,  pour  opérer 
un  démembrement  de  la  France ,  et  étoit  secondé 
par  le  lord  Stair  ,  commandant  en  chef  des  trou- 
pes britanniques  dans  les  Pays-Bas,  qui  propo- 
soit  à  la  maison  d'Autriche  de  gaixler  ses  con- 
quêtes ,  et  d'indemniser  l'empereur  par  celles  qui 
seroient  fait  es  sur  l'ennemi.  Le  cabinet  de  Vienne 
adopta  avec  empressement  un  projet  qui  s'accor- 
doit  si  bien  avec  les  sentimentsde  Marie-Thérèse. 
Cette  princesse  se  flatta  donc  non-seulement  de 
recouvrer  la  Lorraine  et  tout  ce  que  son  père 
avoit  abandonné  en  Italie ,  mais  de  conquérir 
l'Alsace  et  de  retenir  la  Bavière.  Cette  attente 
fut  trompée.  En  France,  le  parti  de  la  guerre  re- 
prit l'ascendant ,  et  fit  lous  ses  efforts  pour  tirer 
les  armées  de  la  position  dangereuse  où  elles 
étoient.  Assuré  de  la  neutralité  des  Provinces- 
Dnies,  et  sachant  bien  que  sai^s  elles  l'Angle- 
tene  ne  voudroit  pas  prendre  l'offensive  sur  le 
continent  ,  le  cabinet  françiiis  conçut  le  projet 
hardi  de  faire  marcher  de  la  Westphalie  vers 
Prague ,  l'année  du  maréchal  de  Maillebois.  Il 
falloit  traverser  un  pays  de  six  cents  milles  de 
longueur,  rempli  de  défilés  et  occupé  par  les 
troupes  de  l'eiuiemi.  Ce  projet  fut  exécuté  avec 
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■utantde  célérité  que  de  résolution.  Laissant  en  ■  * 

F\aiiclre  un  corps  de  troupes  chargé  d'observer  ^^^'  ^"' 
lesmoavenientâ  des  Anglais ,  Maillebois  s'avance       *''*^' 
i  marches  forcées  vers  la  Bavière,  et  arrive, 
le  14  septembre,  à  Amberg,  dans  le  Haut-Pala- 
tinat.  11  (ut  joint  là  par  le  maréchal  de  Secken* 
dorf(i),  qui  lui  amena  les  troupes  bavaroises* 
Le  comte  de  Saxe,  à  qui  le  commandement  du 
corps  du  duc  d'Harcourt  avoit  passé ,  trompa 
KhevenhuUer  par  des  manœuvres  habiles ,  et  fit 
M  jonction  avec  le  gros  de  Tarmée  française. 
Itaillebois^qui  eut  alors  soixante  mille  honmnes 
à  ses  ordres ,  tourna  vers  Prague.  Ayant  envoyé 
Seckendorf  s'emparer  de  la  Bavière ,  il  continua 
sa  marche  vers  Égra,  et  reçut  l'agréable  nou- 
velle que  le  maréchal  de  Broglie  étoit  sorti  de 
cette  ville  avec  douze  mille  hommes ,  et  qu'il 
s'élbil  avancé  jusque  dans  les  environs  de  Leut- 
meritz ,  pour  se  réunir  à  lui. 

Cependant  la  tranchée  avoit  été  ouverte  de- 
vant Prague ,  et  les  opérations  du  siège  étoient 
poussées  avec  infiniment  d'activité ,  sinon  avec 
beaucoup  d'art  et  d'efict.  La  rareté  des  vivres 
Eûsoit  souffiîr  extrêmement  les  assiégés.  Durant 
plusieurs  semaines,  les  soldats  ne  vécurent  que 


(i)  Seckenclorf ,  qui  avoît  quitte  le  service  d'Antricht 
poar  paMer  à  celui  de  l'empereur  Charles  VII  ,  avoit 
été  nommé  général  en  chef  des  troupes  bavaroises. 

HUT.  M  L4  MAJMIN  D'AVTB.  -Tmm  V.  ' 
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de  pain  et  d'eau ,  et  la  chair  de  cheval  même  fut 
Chap.  cm.  réservée  pour  les  officiers  et  pour  les  malades. 

*^  ^'  Cependant  les  Français  faisoientcontinuellement 
Le  la  Aoàu  j^s  sorties  ;  mais ,  quoiqu'ils  retardassent  les  opé- 
rations des  Autrichiens ,  et  qu'en  une  rencontre 
ils  eussent  obtenu  un  avantage  marqué ,  ils 
étoient  toujours  renfermés  dans  l'enceinte  de  la 
place  (i). 

A  l'approche  de  Maillebois ,  le  duc  de  Lorraine 
fit  des  propositions ,  qui  furent  transmises  au 
gouvernement  français.  Mais  la  reine  de  Hon- 
grie ,  (c  pour  que  le  comte  de  Konigseck  ne  pût 
»  se  laisser  abuser  plus  long-temps  par  les  dis- 
»  cours  artificieux  et  les  confidences  insidieuses 
»de  Belle -Isle,  »  défendit  toute  conférence. 
Voyant  que  son  époux  paroissoit  disposé  à  pren* 
dre  de  l'autorité,  elle  déclara  «qu'elle  n'enten- 
»  doit  pas  qu'il  y  eût  un  conseil  à  Tannée  et  un 
y>  conseil  à  Vienne  ;elle  désavoua  tout  acte  illé- 
y)  gai  et  contraire  aux  intérêts  de  l'Etat,  quelle 
»  que  fàt  la  personne  sur  laquelle  pût  en  tom- 
»  ber  le  blâmé.  »  Elle  ordonna  au  duc  de  Lor- 
raine de  rejeter  toute  proposition  de  ht  France 
qui  ne  comprendroit  point  des  cessions  dans  la 
Bavière ,  et  même ,  comme  son  intention  étoit 
d'anéantir  les  troupes  françaises  qui  étoient  en 
Allemagne ,  d'éviter  d'accepter  les  conditions 


17*'. 


qui  scToicut  conformes  aux  offres  qu'elle  avoit 
fciles(i).  ^^'^  ^"^' 

En  oonaéquence^les  Autrichiensavoieiit  pressé 
les  oiiërations  du  siège.  A  l'approche  de  Maille- 
bois  ,  le  prince  Charles ,  ayant  laissé ,  dans  les  enr 
Tirons  de  Prague ,  un  corps  de  troupes  légères, 
s'éloit  avancé  pour  arrêter  les  progrès  de  l'armée 
française.  Le  maréchal  de  Broglie  avoit  saisi  cette 
oocaûon  de  sortir  de  Prague,  etavoitgagné  Leut- 
meritx  avec  son  corpsde  troupes ,  réduit  à  douze 
mille  hommes;  mais  le  prince  Charles ,  ayant  été 
jotnl  par Khevenhuller,  avoit  occupé  les^^assages 
deSatxetdeCaden;  etilempéchadela  sorte  Mail« 
lebois  de  s'avancer  jusqu'à  Prague*  Les  troupes- 
que  commandoit  ce  maréchal ,  réduites  et  affoi^ 
Uiespar  une  longue  marche,  étoient  hors  d'état 
de  forcer  lesdéfilés;  et  manquant  de  vivres ,  elles 
évacuèrent  unpays  épuisé,  et  se  replièrent  sur  le 
Haut-PalatinatDe  là,  le  général  français  tenta 
d^inspirer  a  l'ennemi  des  craintes  pour  la  Haute- 
Autriche,  etse porta  versle Danube, qu'il  passa  la 
12  décembre.  Le  prince  l'ayant  prévenu  enoccu^ 
pantPasaaw,  Mailleboisrenonça  au  dessein  de  se- 
courir Prague,  et  prit  ses quarti^ d'hiver entre^ 
llser ,  llnn  etle  Danube.  Le  maréchal  de  Broglie 
Q^ayantpu  parveuir  à  opérer  sa  îonction  avec  lui, 
imawMi  des  vivres  et  reconduisit  ses  troupes  à 


(i)  Mj Bobinson'ê  Dispaiches. 
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Prague  ,  d'où  s'étant  échappé  sous  un  déguise- 
Chap.  cui,  jjjçTQ^^  j1  jjia  rejoindre  Farmée  française ,  dont  il 

*^^**      prit  le  commandement,  le  maréchal  de  Maille- 
Lc  i5  IWc,  |jQj3  ayant  été  rappelé. 

Cependant  dix-huit  mille  hommes,  aux  ordres 
du  prince  de  Lobcowitz ,  avoientrepris  le  blocus 
de  Prague,  Les  Français  souffroient  cruellement 
du  manque  de  vivres  et  de  bois ,  au  milieu  d'un 
hiver  extrêmement  rigoureux.  L'investissement 
dura  plusieurs  semaines.  La  cour  de  Vienne  at- 
tendoit  la  nouvelle  que  les  troupes  françaises 
s'étoient  rendues  à  discrétion ,  lorsqu'elle  apprit , 
non  sans  une  surprise  extrême,  que  le  maréchal 
de  Belle -Isle  étoit  parvenu  à  faire  retraite. 

En  conséquence  de  la  rigueur  du  temps  et  de 
la  dévastation  qui  avoit  été  faite  sur  un  rayon 
de  deux  lieues  autour  de  la  ville,  par  ordre  du 
prince  Charles ,  le  prince  de  Lobcowitz  avoit  pris 
ses  quartiers  au-delà  de  la  Mulde ,  à  la  distance 
de  vingt  milles.  Il  n'avoit  laissé  qu'un  détache- 
ment de  Hussards  pour  observer  l'ennemi ,  qu'il 
jugeoit  hors  d'état  de  faire  une  marche  de  cent 
milles  sur  la  neige ,  dans  un  pays  couvert  de 
montagnes  presque  inaccessibles ,  rempli  de  dé- 
filés et  fréquemment  battu  par  ses  troupes  lé- 
gères. D'ailleurs  il  savoit  que  les  Français  étoient 
a£foiblis  par  les  maladies ,  et  qu'ils  manquoient 
de  vêtements.  Ces  obstacles  n'arrêtèrent  point 
Belle-»Isle;  qui  y  après  avoir  trompé  les  habitant» 
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cle  Prague ,  et  réuni  en  une  seule  colonne  onze 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  ^  *^' 
avec  trente  pièces  de  canon  et  des  vivres  pour       '^  ** 
douze  jours,  partit  dans  la  nuit  du  16  décembre, 
laissant  dans  la  citadelle ,  avec  un  détachement 
pour  la  garder ,  les  malades  et  fes  blessés. 

Les  Français  traversèrent  d'abord  un  pays 
ouvert,  et  de  trente  milles  de  longueur,  sans 
avoir  à  repousser  d'autre  attaque  que  celle  des 
Hussards  et  des  troupes  légères.  Ils  évitèrent  les 
défilés  gardés  par  les  Autrichiens,  passèrent  des 
marais  que  la  glace  avoit  rendus  solides,  s'enfbn* 
cèrent  en  des  bois  presque  impénétrables ,  et  , 
arrivèrent  le  douzième  jour  à  Egra ,  n^ayant  per- 
du que  cent  hommes  par  le  fer  de  l'ennemi.  Ja*- 
mais, toutefois,  armée  européenne  n'avoit  en- 
duré  des  maux  plus  grands.  Les  soldats  n'avoient 
eu  pour  toute  nourriture  qu'un  pain  gelé ,  et 
pour  tout  lit  que  la  glace  et  la  neige ,  sur  les^* 
quelles  ils  s'étendoient  sans  avoir  de  couverture» 
La  fatigue  et  le  froid  en  firent  périr  plus  de  douze 
cents  dans  la  marche .  ce  Les  chemins ,  »  dit  l'his- 
torien de  la  Bohême  y  ce  présent  oient  un  spectacle 
»  épouvantable.  Ils  étoient  jonchés  de  cadavres^ 
y)  on  en  voyoit  des  monceaux  de  cent  et  de  deux 
y>  cents,  pêle-mêle,  officiers  etsoldats  (i).  »  D'aur 
tres,en  grand  nombre,  eurent  desmembresgelés^ 

(I)  Pebel,  p.  88». 
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et  soufirirent  ramputation  à  leur  arrivée  à  Égra; 
^^'       '  et  une  fièvre  maligne  fit  des  ravages  affreux 

1  ^  n  A 

^  '  parmi  le  reçîe.  Durant  toute  la  retraite, le  maré- 
chal de  Belle-Isle,  qu'un  rhumatisme  empéchoit 
de  mai'cher  et  de  monter  à  cheval ,  se  fit  porter 
partout  où  sa  présence  fut  nécessaire.  U  reconnut 
lui-même  et  indiqua  tous  les  chemins  qu'il  falloit 
0uivre ,  et  surveilla  tous  les  détails.  Mais ,  malgré 
Jes  pertes  qu'U  essuya  ,  il  eut  la  satisfaction  de 
sauver  l'élite  des  troupes  françaises ,  d'emme- 
ner tous  les  canons  qui  portoient  les  armes  de 
son  souverain,  et  de  ne  rien  laisser  qui  pût  ser- 
vir de  trophée  à  l'ennemi  (i). 

Les  six  mille  hommes  de  troupes  fi:ançaises 
qui  étoient  restés  dans  Prague ,  et  qui  étoient  la 
plupart  des  malades  ou  des  blessés ,  sembloient 
ne  pouvoir  attendre  leur  salut  que  de  la  géné- 
rosité du  vainqueur.  Le  prince  de  Lobcowitz , 
piqué  de  la  retraite  du  maréchal  de  Belle -Isle  , 
«xigeoit  qu'ils  se  rendissent  à  discrétion  ;  mais 


(i)  On  a  autant  blâmé  que  loue,  enFranct^  la  fa- 
meuse retraite  de  Prague.  Frédéric  II  nousparoit  avoir 
tout  dit  à  ce  sujet  dans  la  phrase  suivante  :  «  Les  dis— 
-M  positions  de  M.  de  Belle-Isie  étoient  bonnes  :  le  seul 
n  reproche  qu'on  puisse  lui  faire  est  de  n'avoir  pas , 
f»  dans  sa  marche ,  assez  ménagé  ses  troupes.  »  (Euvres 
posthumes ,  tom.  II  ^  ch.  8  ^  p.  2. 

(  Note  du  traducteur.  ) 
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Chevert ,  leur  brave  chef,  répondit  à  l'officier 

qui  lui  en  fil  la  proposition  :  ce  Dites  au  prince  ^*P  ^"'' 
j>  que  s'il  ne  m'accorde  pas  les  honneurs  de  la  *7^*" 
3)  guerre,  je  vais  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
j^  de  Prague,  et  que  je  m'ensevelirai  sous  ses 
y>  ruines.  y>  Le  désir  de  préserver  la  capitale  de 
la  Bohême  la  fit  accéder  à  la  demande  de  Che* 
vert,  qui  rejoignit  l'armée  firançaise  à  Égra  (1). 

Cette  retraite  extraordinaire  a  été  imputée  in- 
j  ustement  à  la  collusion .  La  reine  de  Hongrie  fut^ 
ilestvrai,bien  moins  flattée  d'avoir  recouvré  une 
ville  importante,qu'affligéed'avoirvus'échapper 
son  ennemi  (a).  Cependant,  loin  de  témoigner  son 
dépit  en  public,  elle  célébra  la  reddition  de  Pra- 
gue par  une  fête  magnifique.  On  y  vit  des  courses 
de  chars ,  à  l'imitation  de  celles  des  Grecs  ;  et , 
pour  honorer  son  sexe ,  la  reine  ne  permit  qu'à 
des  femmes  d'entrer  dans  la  lice.  Elle-même  y 
parut,  accompagnée  de  sa  soeur (3). 

Ainsi ,  àlafin  de  la  campagne ,  toute  la  Bohême, 


(\)  Mémoires  de  Richelieu,  tom.  VI,  p.  aSi. — 
Pehelj  p.  885.  —  Annales  du  règne  de  Marie-Thérèse. 

(2)  M/  Robinson's  Dispatches  ,  1742. Ce  ministre» 
dans  toutes  les  dépêches  qu'il  a  écrites  à  cette  époque , 
parle  de  la  haine  que  Marie  *  Thérèse  avoit  conçue 
contre  les  Français ,  et  du  vif  dépit  qu'elle  ressentit  de 
leur  sortie  de  Prague. 

(5)  Fantin-des-Odoards ,  Histoire  de  France  ,  tom.  III, 
p.  529. 
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à  l'exception  d'Égra ,  fut  reconquise ,  et  Marie- 
Chip  CUL  Ti^^rèse  fut  bientôt  couronnée  dans  Prague , 
'^  *'      comme  souveraine  d'un  royaume  «  au  recouvre- 
Xe  la  Mai  ^  ment  duquel,  »  dit  lliislorien-roi ,  «  sa  fermeté 
j>  avoit  autant  et  plus  contribué  que  la  force  de 
y>  ses  armes  (i),» 

Le  seul  revers  que  les  Autrichiens  essuyèrent 
au  milieu  de  ces  succès ,  fut  la  perte  momenta- 
née de  la  Bavière.)  qui,  à  la  retraite  de  Kheven- 
huller  ,  fut  occupée  par  le  feld- maréchal  Sec- 
kendorf.  En  conséquence ,  l'empereur  fit ,  le  a  oc- 
tobre, son  entrée  à  Munich. 

Le  a  janvier,  le  maréchal  de  Belle- Isle,  lais- 
sant une  garnison  dans  Égra ,  sortit  de  cette  ville 
et  conduisit  à  Spire ,  où  il  de  voit  passer  le  Rhin , 
les  débris  de  son  armée.  Ainsi  finit  cette  expé* 
dition  singulière,  que  ce  général  avoit  commen- 
cée avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
à  la  tête  de  laquelle  il  étoit  entré  en  Allemagne 
en  législateur  et  en  conquérant ,  et  qu'il  finit  en 
rentrant  en  France ,  comme  un  fugitif,  avec 
huit  mille  hommes  seulement. 


(i)  Œuvres  posthumes ,  tom.  Il ,  p.  1 7. 
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CHAPITRE  CIV. 

1743. 

Monr  du  cardinal  de  FUury.  — ^  Tableau  de  la 
cour  de  IjouU  XV.  — Etat  favorable  des  affairée 
de  la  maison  d^ Autriche.  -~  Opérations  militaires 
en  Allema^fne.  —  Bataille  de  Dettingue.  —  Af* 
foires  d^ Italie.  —  Bataille  de  Campo  -  Santa.  — 
Traité  de  fVorms.  —  Inaction  des  alliés  après 
ta  bataille  de  Dettingue.  —  Fin  de  la  campagne, 
—  />  prince  Charles  de  Lorraine  épouse  Varchi^ 
duchesse  Marie  Anne. 

Lœ  commencement  de  Tannée  1745  est  remar- 
quable par  ia  mort  du  cardinal  de  Fleiuy ,  qui       ^* 
finit  ses  jomrs  au  village  dlssy ,  près  de  Paris,       '^ 
dans  la  quatre-vingt-dixième  année  de  son  âge.  ^  ^  **^' 
Ce  uiinistre  avoit  gouverné  la  France ,  durant 
-sept  ans,  avec  le  désintéressement  le  plus 
;  mais  il  étoit  plus  propre  à  régler  Fadmi^ 
nistration  intérieure  d'un  état ,  qu'à  diriger  des 
opérations  militaires.  Le  soin  qu'il  a  apporté  au 
rétablissement  des  finances,  lui  a  fait  encourir 
le  reproche  d'avoir  entièrement  négligé  la  ma- 
rine ,  et  laissé  refroidir  l'ardeur  belliqueuse  de 
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"  la  nation.  Quoique  les  facultés  de  son  esprit  aient 
^'  '  sensiblement  décliné ,  durant  les  demiè^res  an- 
*^  *  nées  dé  sa  vie ,  l'ascendant  qu'il  avoit  sur  Pesprit 
du  monarque ,  et  sa  longue  habitude  des  affidres 
l'avoient  maintenu  dans  le  poste  élevé  qu'il  oc- 
cupoit,  et  où  il  dirigeoit  vers  un  même  but  tous 
les  efforts  de  l'administration. 

Louis  XV,  à  la  mort  du  cardinal  de  Fleury , 
parut  sortir  d'une  longue  minorités  et  forma  la 
résolution  de  tenir  lui-même  les  rênes  de  son 
empire.  D  ne  nomma  point  de  premier  ministre, 
et ,  à  l'exemple  de  Louis  XIV ,  il  travailla  avec 
les  secrétaires  d'état  chargés  des  départements 
divers.  Mais  cette  ardeur  s'éteignit  bientôt;  l'a- 
mour des  plaisirs  reprit  le  dessus;  et  la  conduite 
des  affaires  ayant  été  laissée  aux  différents  mi- 
nistres ,  qui  étoient  indépendants  les  uns  des 
autres ,  il  n'y  eut  plus  que  très-peu  d'accord  dans  x 
le  gouvernement. 

Ces  ministres  étoient  le  cardinal  de  Tencin  , 
d'Argenson ,  Orry ,  le  comte  de  Maurepas  et 
Amelot.  Le  cardinal  de  Tencin,  ministre  d'état, 
avoit  des  talents  brillants,  étoit  peu  réglé  dans 
sa  conduite,  avoit  de  l'ambition,  et  aspiroit  à 
devenir  un  autre  Fleury.  D'Argenson ,  qui  étoit 
chargé  du  département  de  la  guerre ,  avoit  été 
chancelier  du  duc  d'Orléans,et  connoissoit  mieux 
les  lois  que  le  détail  des  opérations  militaires.  Le 
contrôleiur-général  Orry  étoit  un  homme  intègre, 


ci  avoit  beaucoup  d'ordre. DsuivoH  l'exécution 
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du  plan  d'économie  tracé  par  le  cardinal  de  ^^*       * 
Flevay  ;  il  ne  s'en  écartoit  que  pour  fournir      *^ 
aux  plaisirs  du  monarque  ;  et  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  rejetoit  les  demandes  des  courtisans  lui 
avoit  mérité  leur  haine.  Le  comte  de  Maurepas  y 
qui  étoit  à  la  tête  de  la  marine,  étoit  remarqua- 
ble par  son  esprit ,  sa  vivacité  y  ses  manières 
agraires  9  et  le  talent  avec  lequel  il  compo- 
toit  des  ballades  satiriques  et  des  poésies  fugi- 
tives. D  avoit  beaucoup  d'ardeiu*,  et  vouloit 
rendre  la  France  maîtresse  de  la  mer.  L'esprit 
pacifique  d'Amelot  lui  avoit  fait  donner  le  porte- 
feuille des  afiidres  étrangères ,  par  le  cardinal  d» 
Fleury,  pendant  la  vie  duquel  il  n'avoit  guère 
été  qu'un  premier  conunis.  Ce  ministi*e  avoit  de 
llnsiruciîon;  mais  ses  manières  étoientpeu  en- 
gageantes ;  et  comme  il  avoit  la  parole  embarras- 
sée, il  étoit  peu  propre  à  négocier  de  vive  voix. 
La  cour  de  Versailles  étoit  agitée  parles  intri- 
gues des  ducs  de  Noailles  et  de  Richelieu ,  et 
par  celles  des  favorites.  Le  duc  de  Noailles ,  ne- 
veu de  madame  de  Maintenon,  étoit  attaché  au 
système  de  Louis  XIV.  C'étoit  lui  principalement 
qui  av<Ht  inspiré  au  roi  la  résolution  d'être  lui- 
même  son  premier  ministre  (1).  Avec  de  grands 


(1)  Hillot ,  Mémoires  Politiques  et  Militaires >  tom.V, 
p.  519 -55a. 


■  talents  pour  les  aflaires  et  pour  la  guerre ,  il  se 

^*  '  jeta  dans  les  intrigues  de  cour  ;  et  il  couvroit  son 
''  *  ambition  sous  le  voile  de  la  franchise  et  de  la 
simplicité.  11  étoit  détesté  et  traversé  par  tous  les 
ministres,  qui ,  quoique  divisés  entr'eux,  se  réu- 
nissoient  contre  lui.  Comme  général ,  il  désiroit 
de  faire  servir  à  l'entretien  du  département  de 
la  guerre  toutes  les  ressources  de  l'Etat.  Le  duc 
de  Richelieu  avoit,  en  sa  qualité  de  ministre  des 
plaisirs  du  souverain,  acquis  de  l'influence  ;  mais, 
malgré  l'appui  de  la  favorite  (i),  il  s'efforçoit  en 
vain  d'obtenir  la  direction  des  affaires  étrangè- 
res ,  à  laquelle  il  se  croyoit  prc^e ,  tant  par  les 
connoissances  qu'il  avoit  acquises,  que  par  l'a- 
dresse qu'il  avoit  déployée  dans  son  ambassade 
de  Vienne  (a),  ce  Cet  aréopage  gouvemoit  donc 
»  la  France ,  »  dit  le  monarque  historien  ;  «  c'étoit 
»  proprement  une  aristocratie ,  ou  bien  un  vais- 
»  seau  qui,  naviguant  sans  boussole  sur  une  mer 
»  orageuse, ne  suivoit  pour  système  quel'impul- 
»  sion  des  venls.  Les  armées  ne  prospérèrent 
»  pas  sous  cette  nouvelle  administration  (3).  » 
Tandis  que  l'ascendant  de  la  France  déclinoit 


(i)  La  duchesse  de  Châteanroax. 

(2)  Vcjezj  pour  ce  qui  concerne  les  maîtresses  de 
Louis  Xy  j  et  pour  le  tableau  de  la  cour  de  ce  prince^ 
les  Mémoires  de  Richelieu  >  tom.  YII ,  p.  loo-i  14* 

(S)  (Euvres  posthumes  /  tom.  II,  p.  & 
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ensiblement  au  dehors ,  la  cause  de  Marie-Thé- 
èse  tnamphoit  dans  toute  l'Europe,  Le  zèle  du       ^'  ^^^* 
xn  et  du  parlement  d'Angleterre  ne  s'étoit  point       '^ 
refinoidl.  Le  subside  de  3oo,ooo  sterl.  qu'on  don- 
KMi  à  la  reine  de  Hongrie  fut  continué ,  et  l'on 
en  vota  un  autre  de  aoo,ooo  (i)  pour  le  roi  de 
Sardaigne.  L'année  que  le  comte  de  Stairscom- 
vandoît  en  Flandre ,  se  disposa  à  passer  le  Rhin 
pour  agir  en  Allemagne.  Les  états-généraux  four-* 
niient  un  contingent  de  six  mille  hommes,  et  se 
préparèrent  à  prêter  des  secours  plus  considéra- 
bles. Les  Suédois ,  étant  battus  perpétuellement, 
ne  pou  voient  plus  continuer  la  guerrç;  et  la 
Russie  avoit  conclu  une  alliance  défensive  avec       ,^43. 
FAngleterre.  Ainsi  Marie -Thérèse  fut  en  état  de 
réunir  à  ses  propres  forces  une  partie  de  celles 
de  ses  alliés. 

La  Bavière  fat  le  théâtre  des  premières  opé- 
rations de  la  campagne.  Au  commencement  du 
mois  de  mai,  le  prince  Charles,  assisté  des  con- 
seils de  l'entreprenant  maréchal  Khevenhuller , 
ibrça  les  postes  avancés  des  Français  à  se  replier 
sur  ITser.  Ayant  tourné  tout  à  coup  vers  Brau- 
nau ,  il  défit ,  après  un  combat  furieux ,  \xn  corps 
de  Bavarois  qui  étoit  fortement  retranché  à  £r-' 
blach.  Il  lui  enleva  ses  drapeaux ,  son  artillerie, 
ses  bagages,  et  fit  sur  lui  six  mille  prisonniers , 


(1}  Tindal,  vol.  XX ^  cA.  in. 
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du  nombre  desquels  fiit  le  général  Minucci,  qui 
^'  '  commandoit  ce  corps.  Le  prince  Charles  reprit 
*  ensuite  le  cours  de  ses  opérations  contre  les 

Français ,  et  contraignit  le  maréchal  de  Broglie , 
quoiqu'il  eût  été  renforcé  par  douze  mille  hom- 
mes tirés  de  Tarmée  du  maréchal  de  Noailles,  à 
se  retirer  sur  le  Rhin.  Dans  le  même  temps ,  le 
prince  de  Lobcowitz  bloqua  Égra,  chassa  du 
Haut-Palatinat  le  comte  de  Saxe ,  et  se  porta  vers 
le  Danube ,  pour  agir  de  concert  avec  le  prince 
Charles.  Enfin  le  baron  de  Stenitz ,  étant  sorti  du 
Tirol ,  ravagea  les  parties  méridionales  de  la 
Bavière. 

L'infortuné  empereur ,  alarmé  des  progrès  de 
l'ennemi,  s'enftdt  de  Munich,  et  n'attendant 
aucun  secours  de  la  France ,  il  ordonna  au  ma- 
réchal Seckendorf,  qui  se  maintenoit  toujours 
en  Bavière  avec  un  petit  corps  de  troupes,  de 
conclure  un  traité  de  neutralité,  par  lequel  ce 
prince  renonça  à  ses  droits  sur  la  succession  des 
états  autrichiens,  et  abandonna  ses  états  à  la 
reine  de  Hongrie,  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
paix  générale.  En  conséquence ,  les  troupes  ba- 
varoises se  retirèrent  dans  la  Franconie ,  et 
Charles  Vil  se  réfugia  à  Augsbourg ,  puis  à  Franc- 
fort (i).  ^ 


(i)  Histoire  de  Marie  -  Thérèse.  —  Fantin-dcs- 
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jd,  maréchal  de  Maillebois  ayant,  en  se  por- 
t  d'un  autre  coté  de  l'Allemagne ,  dissipé  les 
intes  du  roi  d'Angleterre  pour  le  Hanovre  , 
prince  se  disposa  à  prendre  une  part  plus  ao- 
?  aux  opérations  militaires.  Les  troupes  an* 
ises  et  les  troupes  autrichiennes ,  qui  étoient 
is  les  Pays-Bas,  dirigèrent  leur  marche  vers 
lein ,  sous  le  comte  de  Stairs.  Ayant  été  jointes 
route  par  plusieurs  corps  d'Hanovriens  et 
Hessois,  elles  passèrent  le  Rhin,  le  i4  mai, 
irrivèrent  le  aS  dans  les  environs  de  Franc- 
L  Lnc  armée  française ,  qui  s'étoit  assemblée 
'  le  Rhin ,  et  étoit  commandée  par  le  maréchal 
z  de  Noailles ,  s'étoit  portée  sur  les  bords  du 
cker ,  pour  retarder  la  marche  des  alliés ,  et 
pécher  qu'ils  ne  fissent  une  jonction  avec  le 
Dce  Charles.  Le  lord  Stairs ,  pour  gagner  le 
it  Mein ,  poussa  en  avant  jusqu'à  Aschafien- 
irg  y  où  il  [^çason  quartier-général.  Sa  mar- 
>  fut  arrêtée  par  le  maréchal  de  Noailles ,  qui 
xlfûl  les  défilés  situés  au-dessus  d'Asdiafifen- 
virg  et  les  postes  du  haut  Mein ,  et  qui  se  ren- 
maitre  du  cours  du  bas  Mein ,  en  jetant  des 
nts  sur  cette  rivière  à  Selingstadt.  L'armée 
s  alliés,  ainsi  confinée  dans  les  environs  d'As- 


chap  av^ 


loards  »  Histoire  de  Frtnce ,  tom.  III ,  p.  558-  540. 
CiiTres  postbamti,  tom.  11,  cbap.  8.  —  Pelzêl, 
885-899. 
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—  chaffenbourg,  et  ne  pouvant  rien  tirer  par  le 
Cbap.  CIV.  j^ein,  cx>nimença  à  souffrir  extrêmement  du 
1743*      manque  de  vivres.  Dans  cette  conjoncture, 
jjt  19  Jum.  George  II,  accompagné  du  duc  de  Cumberland, 
son  second  fils ,  arriva  au  camp ,  pour  être  té- 
moin de  la  situation  déplorable  de  ses  troupes  ^ 
qui  n'avoient  plus  d^autre  parti  à  prendre  qu# 
de  se  rendre  prisonnières  ou  de  s'ouvrir  un  pas- 
sage à  travers  les  rangs  d'une  armée  bien  supé- 
rieure en  nombre ,  et  maîtresse  de  tous  les  défilés. 

La  présence  du  monarque  inspu^a  aux  trou- 
pes une  nouvelle  ardeur,  et  il  fut  résolu  de 
marcher  vers  Hanau ,  où  étoient  les  magasins 
principaux ,  et  où  venoit  d'arriver  un  corps  de 
douze  mille  honunes ,  hanovriens  et  hessois.  On 
leva  le  camp ,  le  27 ,  à  minuit ,  et  bientôt  Aschaf- 
fenbourg  fut  occupé  par  l'ennemi.  Dans  le  mê- 
me temps,  un  corps  de  troupes  françaises  passa 
la  rivière  à  Selingstadt  et  se  rangea  en  bataille , 
sa  droite  s'étendant  jusqu'à  Welmisheim  et  jus- 
qu'au Mein ,  et  sa  gauche  étant  couverte  pftr^n 
bois.  En  avant,  ce  corps  avoit  le  Beck ,  où  îàtt- 
vière  de  Dettingue,  qui  coulant  dans  un  ravin 
profond ,  ne  peut  se  passer  que  sur  un  pont.  Les 
alliés,ainsi  enfermés  dans  une  plaine  étroite,ay  ant 
d'un  côté  des  collines ,  des  bois  et  des  marais , 
et  de  l'autre  le  Mein ,  dont  le  bord  opposé  étoit 
garni  d'un  grand  nombre  de  batteries,  conti- 
nuèrent leur  marche  ^  exposés  au  feu  continuel 


fie  railillerîe  française.  S'élant  avancés  jusqu'à 
Deiiîngue ,  ils  se  mirent  sur  sept  ou  huit  lignes,  ^^*^'  ^^^* 
seule  dîqx>sition  que  permît  la  nature  du  ter-       '^^^' 
rain«  Quœque  pleins  d'ardeur  et  encouragés  pat 
la  présence  du  roi,  ils  n'auroient  pu  surmonter 
tant  d'obstacles ,  sans  l'impatience  de  l'ennemie 

Le  duc  de  Gramraont,  neveu  du  maréchal  d6 
Noailles,  commandoit  cette  partie  de  l'armée 
française  y  qui  avoit  pris  poste  près  du  déjBlé  de 
Dettingue.  Voyant  le  désordre  où  le  feu  des 
batteries  avoit  jeté  les  alliés ,  et  désirant  de  se  s^ 
gnaler,  il  quitta  la  position  inexpugnable  qu'il 
occiipoit ,  passa  le  ruisseau  et  s'avança  dans  la 
plaine.  Cet  aveugle  courage  rendit  vaines  leà 
dispoûtions  judicieuses  du  maréchal.  Les  batte-^ 
ries  placées  de  l'autre  côté  du  Mein  devinrent 
inutiles,  et  les  troupes  du  duc  de  Grammont^ 
exposées  à  un  feu  terrible ,  furent  obligées  d'en^ 
gager  une  action  contre  un  ennemi  qui ,  dans 
cette  rencontre ,  avoit  en  sa  faveur  la  supério- 
rité du  nombre»  Le  lord  Stairs,  secondé  .par  le 
comte  de  Neuperg,  commandant  des  troupes 
autrichiennes ,  mit  à  profit  cette  heureose  con^ 
joncture.  Les  alliés ,  après  avoir  poussé  des  ac« 
clamations  y  qui  furent  pour  eux  le  présage  de 
la  victoire ,  s'avancèrent  pleins  de  résolution ,  et 
leur  choc  impétueux  fit  plier  l'ennemi.  Un  grand 
nombre  de  régiments  français,  et  particulière- 
ment les  troupes  de  la  maison  du  roi,  déployé- 
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rent  un  courage  héroïque  ;  mais  ils  furent  re- 
cbap.  civ.  poussés.  Le  maréchal  de  Noailles ,  qui  accourut  à 
*^  la  tête  d'un  renfort ,  fat  obligé  de  repasser  le 

Mein ,  avec  perte  de  cinq  mille  hommes. 

Quoique  le  roi  d'Angleterre  n'eût  pris  au- 
cune part  aux  dispositions  de  la  bataille ,  il  mon* 
tra  beaucoup  de  bravoure  personnelle ,  et  plu- 
ûeurs  fois  il  conduisit  ses  troupes  à  la  charge. 
Le  duc  de  Cumberland  reçut  un  coup  de  feu  à 
la  )ambe.  On  alloit  le  panser,  lorsqu'on  apporta 
près  de  lui  un  Mousquetaire  blessé  dangereuse- 
ment, (c  Commencez  9  »  dit  le  prince ,  ce  par  sou- 
3>  lager  cet  officier  français  ;  il  est  plus  blessé  que 
y>  moi;  il  manqueroit  de  secours  et  je  n'en  man- 
y>  querai  pas.  D  (i)  Les  alliés  payèrent  cher  leur 
victoire  :  mais  elle  assura  leur  retraite.  Le  roi 
dîna  sur  le  champ  de  bataille;  et  l'armée,  con- 
fiant ses  malades  et  blessés  aux  soins  des  Fran- 
çais  y  dirigea  sa  marche  vers  Hanau.  (2) 

'  (i)  Nous  avtms  employë  les  expressions  de  Voltaire, 
(Pfépis  du  Siècle  de  Louis  XV  ,  ch.  X ,  p.  85,  édit. 
0tér.  1/2-8**,  )  qui  nomme  le  mousquetaire  Girardeau. 

(  Note  du  traducteur.  ) 

(a)  Millot ,  Mémoires  Politiques  et  Militaires  ,  etc. 

—  (Euvres  posthumes  de  Frédéric  II,  tom.  II ,  p.  22- 
27.  — Annales  du  règne  de  Marie-Thérèse,  p.  55- Sp. 
— -  Tindaî,  —  SmoUetl,  —  Annals  of  Europe  for  1743. 

—  Historical  Memoirs  of  his  late  Rqjral  Hyghness  the 
Duheof  Cumberland^  chap.  III. 
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Le  ooinbat  de  Dettingue  doit  être  considéré 
plutôt  comme  une  heureuse  délivrance ,  que  ^  *^  ^^^' 
comme  une  action  décisive.  Cependant  les  al-       ''  ^* 
liés  le  célébrèrent  comme  une  victoire  écla-  u  4  JuUL 
tante.  A  Vienne ,  une  foule  de  peuple  courut 
au  loin ,  sur  les  deux  rives  du  fleuve ,  au  devant 
de  la  reine  de  Hongrie ,  qui  revenoit  d'une  pro- 
menade sur  le  Danube ,  et  qui  rentra  dans  sa 
capitale,  en  quelque  sorte,  en  triomphe,  et  fit 
chanter  le  Te  Deum.  (1)  La  ville  d'Égra  ayant 
été  reprise ,  cette  princesse  ne  voyoit  plus  d'en-  Le  7  Sept, 
nemis  dans  ses  états  ;  et  le  prince  Charles  étoi^ 
arrivé  sur  la  rive  du  Rhin,  dans  les  environ^ 
de  Blanheim ,  à  la  tête  d'une  armée  fière  de  se9 
succès  et  égale,  pour  le  nombre  et  la  discipline , 
à  toute  autre  que  la  maison  d'Autriche  eût  mise 
jamais  sur  pied. 

Le  grand  projet  dé  démembrer  la  France  pa- 
roissoit  sur  le  point  de  se  réaliser.  Le  prince 
Charles,  accompagné  de  KhevenhuUer ,  se  ren* 
dit  à  Hanau ,  pour  y  concerter  ^vec  le  roi  d'An- 
gleterre un  plan  d'opérations.  U  fut  larrêté  que 
l'armée  combinée  qui,  par  la  jonctioades  troupes 
hollandaises,  devoit  se  monter  à  cinquante  mille 
hommes,  passeroit  le  Rhin  et  se  porteroit  en 
Alsace  }x>ur  faciliter  au  prince  Charles  lesnioyena 

(1)  M.'  Rotinson  to  lord  Carteret ,(  les  5  et  6  juillet 
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de  le  franchir  aussi  à  Bille ,  de  reprendre  la  Lor- 
^^  *  raine  et  de  s'emparer  de  la  Franche -Comté  et 
^  *  *  de  la  Bourgogne,  (i)  En  conséquence ,  George  II 
le  2»  Aoftt.  passa  le  fleuve  à  Mayence  et  porta  son  quartier- 
général  à  Worms;  et  le  prince  Charles  se  dis- 
posa à  pénétrer  en  France  du  côté  du  Vieux- 
Brisach.  Ce  plan  fut  dérangé  par  le  manque 
d'accord  entre  les  confédérés ,  dont  bientôt  le 
camp  ne  fut  plus  qu'un  théâtre  d'anarchie  et  de 
discorde.  Le  rejet  de  la  proposition  que  ce  géné- 
ral avoit  faite  de  passer  le  Mein  et  de  poursui- 
vre l'ennemi,  irrita  l'esprit  impétueux  du  lord 
Stairs.  Les  Autrichiens,  considérant  leurs  alliés 
comme  de  simples  auxiliaires ,  prétendoient  ré- 
gler tous  les  mouvements  de  l'armée,  selon  les 
vues  et  les  intérêts  de  leur  souveraine.  Les  Hol- 
landais vouloient  temporiser.  Les  troupes  an- 
glaises, jalouses  de  la  partialité  que  le  roi  mon- 
troit  pour  ses  sujets  d'Allemagne ,  se  répandoient 
en  injures  contre  les  Hanovriens.  Enfin  les  né- 
gociations compliquées ,  qài'on  avoit  ouvertes 
pour  le  rétablissement  delà  paix,  contribuoient 
plus  encore  que  tout  le  reste  à  gêner  les  opéra- 
tions militaires. 

L'empereur  ,  dépouillé  de  ses  états  et  ne 
recevant  aucun  secours  de  la  France  ,  ré- 
duit à  la  plus  grande  nécessité ,  fit  ^  par  l'entre- 
'*^'— ^■'—    '     ■      ■  »  ——il  11  I  1^— — — — — — i— — 1^—^ 

(0  (Euvres  posthumes ,  tom.  II ,  p.  Sa. 
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mise  du  prince  Guillaume  de  Hesse ,  des  propo- 
sitions d'accommodement  à  George  U.  En  con-  ^^^*  ^^^* 
séquence ,  on  rédigea  des  préliminaires  de  paix ,  *^  * 
par  lesquels  Charles  VII  renonçoit  à  tout  droit 
sur  les  états  autrichiens ,  s'engageoit  à  rompre 
avec  la  cour  de  Versailles,  et  convenoit  d'autres 
conditions  aussi  avantageuses  à  la  maison  d'Ao- 
tnche.  En  retour ,  il  devoit  être  reconnu  empe- 
reur,  recevoir ,  pour  le  maintien  de  sa  dignité , 
un  subside  provisionnel  et  recouvrer  ses  états* 
Le  roi  d'Angleterre  promit  même  de  lui  avan- 
cer ,  dans  quarante  jours ,  une  somme  de  5oo,ooo 
couronnes ,  et  d'user  de  toute  son  influence  pour 
obtenir  le  consentement  de  la  reine  de  Hongrie. 
La  haine  de  Marie-Thérèse ,  qui  prétendoit  faire 
déposer  Charles  VU  et  conserver  la  Bavière, 
concourut  avec  l'opposition  du  conseil  de  ré- 
gence en  Angleterre,  (i)  qui  étoit  ennemi  du 
lord  Carteret,  a  prévenir  cet  accommodement. 
Mais  la  dernière ,  et  peut-être  la  cause  la  plus 
puissante  de  l'inaction  où  les  alliés  se  tinrent  en 
Allemagne,  fut  le  désir  que  George  U  avoit 
d'arracher,  en  faveur  du  roi  de  Sardaigne,  à  * 
la  reine  de  Hongrie ,  les  cessions  qu'elle  avoit 
promises  l'année  précédente ,  et  que ,  sous  tous 
les  prétextes  possibles,  celte  princesse  évitoit 
de  faire,  (j) 

ti)  Memoir$  cf  the  Duke  oj  CumberlaniK 
*^r\  Mj  Roùinsans  Dispatches^ 
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En  Italie,les  opérations  militaires  avoient  corn- 
ûp-  civ.  jy,gjjç^  ^y^^  l'année.  La  reine  d'Espagne ,  irritée 

'^^  *  des  mauvais  succès  de  la  campagne  précédente , 
^epi.  174a.  avoit  rappelé  le  comte  de  Montemar,  et  donné 
'  le  commandement  au  comte  de  Gages ,  que  dis- 
tinguoit  son  caractère  entreprenant.  Les  troupes 
étoient  en  cantonnement,  lorsqu'au  commence- 
ment du  mois  de  janvier ,  cette  princesse  impé- 
rieuse lui  fit  passer  l'ordre  d'attaquer  Tennemi 
Le  s  Fë  sous  trois  jours ,  ou  de  donner  sa  démission. 
1^43.  Gages,  ayant  rassemblé  ses  troupes  en  secret, 
s'échappa  d'un  bal  qu'il  avoit  donné,  pour  trom- 
per les  habitants  de  Bologne ,  et  se  mit  en  mar- 
che ,  à  la  tête  de  son  armée ,  pour  surprendre  les 
Autrichiens  dans  leurs  quartiers.  Quoiqu'il  eût 
pris  les  plus  grandes  précautions  pour  couvrir 
son  dessein ,  le  comte  de  Traun ,  qui  en  avoit 
été  averti ,  avoit  rassemblé  ses  troupes  à  Cam- 
po-Santo.  Les  Espagnols  avoient  en  leur  faveur 
la  supériorité  du  nombre ,  et  au  commencement 
de  l'action ,  ils  obtinrent  quelque  avantage  sur 
la  cavalerie  autrichienne  ;  mais  à  la  fin ,  ils  furent 
repoussés  avec  une  grande  perte.  Comme  ils 
s'étoient  emparés  de  plusieurs  drapeaux  et  de 
quelques  pièces  d'artillerie,  ils  réclamèi^nt  l'hon- 
neur de  la  victoire ,  et  l'on  chanta  le  Te  Deum 
à  Madrid .  Cependant  l'avantage  fut  décidément 
du  côté  des  confédérés  ;  et  le  comte  de  Traun , 
ayant  reçu  des  renforts  ,  le  comte  de  Gages 
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Véloignade  Bologne ,  au  mois  de  mars ,  et  se  re- 
tira à  Rimini ,  avec  son  armée  réduite  presque       ^' 
à  douxe  miUe  hommes,  (i)  *^* 

Le  reste  des  opérations  ne  répondit  point  à 
un  commencement  si  heureux.  La  reine  de  Hon- 
grie,  fière  des  succès  de  ses  troupes  en  Allema- 
gne j  et  n'appréciant  pas  assez  l'alhance  du  roi 
de  Sardaigne,  se  refiisoit  toujours  à  remplir  ses 
promesses.  Elle  répondit  aux  instances  réitérée! 
que  Gecx-ge  II  lui  fit  faire  :  ce  L'Angleterre  veut 
>  me  conduire  de  sacrifice  en  sacrifice.  Si  je 
j»  cède  ce  qu'on  me  demande ,  ce  qui  me  restera 
y^  en  Italie,  ne  vaudra  pas  la  peine  d'être  défen^ 
j»  du;  et  l'alternative  qu'on  me  laisse  est  d'être  dé^ 
10  pouillée  par  l'Angleterre  ou  parlaFrance.(ii))oi 
De  son  côté  le  roi  de  Sardaigne ,  avec  l'avidité 
qui  caractérise  la  maison  de  Savoie ,  aspiroit  à 
l^us  qu'il  n'avoit  demandé  d'abord  ;  et  l'esprit 
violent  et  captieux  du  marquis  d'Orméa  cho-< 
quoit  de  plus  en  plus  la  cour  de  Vienne.  Tout 
l'été  &'écaula  en  négociations  infructueuses.  A  la 
fin ,  le  roi  de  Sardaigne ,  indigné  de  tant  de  dé^ 
laia  y  menaça  de  joindre  ses  armes  à  celles^  des 
ennemis  de  lu  maison  d'Autriche.  Cette  menacq 
et  les  re)iréaeatations  de  l'Ajigleterre  arraché^ 


(f)  MuraioH,  vol^  XII ,  p.  ii&  — AanaU  (ffEum^ 
ïï^pe ,for  ij4i ,  p.a^, 

{%)  Sir  T.  Robinson's  Di^atçJi^ 
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rent  à  Marie-Thérèse  son  consentement,  et  le 
c  lap.  civ.  ^  septembre ,  le  baron  de  Wasner ,  son  pléni- 
'^  *  potentiaire ,  signa  à  Worms  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  entre  la  maison  d'Autriche ,  la 
Grande-Bretagne  et  la  Sardaigne.  La  première 
de  ces  puissances  céda  la  ville  et  une  partie  du 
duché  de  Plaisance ,  le  Vigévanasque ,  une  par- 
lie  du  duché  de  Pavie ,  et  le  comté  d'Anghiera» 
£Ue  renonça  également  à  ses  droits  sur  le  mar- 
quisat de  Final ,  qui  avoit  été  engagé  aux  Gé- 
nois j  et  promit  de  tenir  sur  pied ,  en  Italie ,  une 
armée  de  trente  mille  hommes ,  dont  le  roi  de 
Sardaigne  auroit  le  commandement.  Ce  prin- 
ce devoit ,  moyennant  im  subside  annuel  de 
iioOjOoo  sterling ,  et  une  somme  de  3oo,ooo , 
pour  dégager  Final,  entretenir  quarante -cinq 
mille  hommes  ;  et  la  Grande-Bretagne ,  outre  le 
paiement  de  ces  sommes ,  prit  l'engagement 
d'envoyer  une  forte  escadre  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Durant  les  négociations,  les  armées  étoient 
restées  dans  l'inaction,  A  la  conclusion  du  traité 
de  Worms,  le  prince  de  Lobcowitz,  qui  avoit 
remplacé  le  feld-maréchal  Traun ,  chassa  de  Ri- 
mini  les  Espagnols  ,  et  les  contraignit  à  se  reti- 
rer derrière  Foglia.  Mais  l'époque  avancée  de  la 
saison  fit  prendre  aux  deux  armées  leurs  quar- 
tiers d'iiiver.  Les  Espagnols  établirent  les  leurs 
à  Pesaro ,  à  Fano  et  à  Sinigaglia ,  et  les  Au- 
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à  Bimini ,  à  Forli  et  à  Césène.  (i) 


Du  coté  des  Alpes,  Tannée  des  deux  cou-      *^* 
rennes  de  France  et  d'Espagne ,  que  don  Phi- 
lippe commandoit ,  soumit  toute  la  Savoie ,  et 
tenta  de  pénétrer  en  Piémont ,  en  forçant  les  li- 
gnes de  Château -Dauphin,  qui  défendoient  l^e 
passage  des  Monts.  Repoussée  avec  une  grande 
perte  par  le  roi  de  Sardaigne ,  l'approche  de  Les  7  et  S 
ITiiver  la  contraignit  à  se  retirer  dans  le  Dau^    Octobre, 
phiné  et  la  Provence.  (2) 

£a  Allemagne ,  le  prince  Charles  tenta  vai* 
nement  de  passer  le  Rhin  près  du  Neuf-  Bri-^ 
sacb.  Depuis ,  il  nV  ^"t  d'autres  mouvements 
que  des  incursions  de  troupes  légères  autri- 
chiennes en  Alsace  et  en  Lorraine.  Au  mois 
d'octobre  l'armée  des  alliés  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver. Les  Anglais,  les  Autrichiens ,  et  les  Hano- 
vriens  à  la  solde  de  la  Grande-Bretagne  ,  re- 
tournèrent en  Flandre.  Les  troupes  hollandaises 
allèrent  dans  le  Brabant  et  la  Gueidre ,  et  les 
llessois  et  les  autres  Hanovncns  regagnèrent 
leurs  foyers.  Le  prince  Charles,  laissant  clans  le 
Brisgaw  une  partie  de  son  armée,  dispersa  le 
reste  dans  la  Bavière ,  dans  la  Bohême  et  dans  la 
Haute -Autriche.  La  garnison  française  d'Égra , 
qui avoit  souffert ,  avec  une  constance  sans  exem- 


(1)  Mur€Uoriy  vol.  XII ,  p.  122^  i5o, 

(2;    Id.VOL  XII, p.  122, 
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~  pie,  des  maux  plus  grands  que  ceux  même  que 
Ghap  CIV.  j^  garnison  de  Prague  avoit  éprouvés,  avoit  ca- 
'^^'      pitulé ,  le  7  septembre,  (i) 

A  la  fin  de  la  campagne ,  le  prince  Charles  de 
Lorraine  retourna  à  Vienne ,  et  y  reçut  la  main 
de  Farchiduchesse  Marie-Anne ,  sœur  de  la  reine 
de  Hongrie.  Depuis  long -temps  il  avoit  conçu 
pour  cette  princesse  une  vive  tendresse.  En  ré- 
compense de  ses  grands  services ,  il  obtint ,  con- 
jointement avec  son  épouse,  le  gouvernement 
des  Pays-Bas.  Marie- Anne  avoit  un  caractère 
aimable  et  doux  ;  mais  son  heureuse  union  avec 
le  prince  Charles fiit  de  courte  durée.  Cette  prin- 
cesse mourut  en  couche  à  la  fin  de  l'année  sui- 
vante. 


(i)  Pêlzel^  p.  889.  —  Œuvres  posthumes. 
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CHAPITRE  CV. 


1744. 


La  Trance  déclare  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne 
et  à  la  maison  d'Autriche.  —  Tentatiue  dedescente 
en  Angleterre.  —  Louis  XV prend  le  comman^ 
dément  de  son  armée  des  Pays  -  Bas. — Succès  des 
Français.  —  Le  prince  Charles  passe  le  Rhin  et 
entre  en  Alsace.  —  Maladie  de  Louis  XV. — Le 
roi  de  Prusse  fond  sur  la  Bohême.  —  Mabib^ 
Thérèse  fait  un  nouvel  appel  à  la  nation  hon^ 
groise.  —  Le  prince  Charles  repasse  le  Rhin ,  et, 
joint  par  les  troupes  saxonnes ,  il  force  le  roi  de 
Prusse  à  sortir  de  Bohême.  —  Prise  de  Fribourg. 

—  Fin  de  la  campagne  en  Flandre  et  sur  le  RJUn. 

—  Affaires  d'Italie.  — Les  Français  et  lesEspa^ 
gnols  entrent  dans  le  Piémont.  -«-  Siège  de  Coni» 
-*-  Retraite  du  prince  de  Conti^ 

Les  puissances  belligérantes  employèrent  l'hi* 
ver  à  faire  de  grands  préparatifs  pour  la  campa-   ^""P*  ^"* 
gne  suivante.  Jusque-là ,  la  France  et  la  Grande-       *^^' 
Bretagne  n'a  voient  agi  que  comme  simples  auxi- 
liaires et  sans  aucune  déclaration  de  guerre} 
nais  eu  l'année  1744,  elles  devinrent  partie» 
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principales  dans  cette  lutte  terrible ,  qui  exigea 
P'     •  l'emploi  de  toutes  leurs  forces  de  terre  et  de  uier. 
1744.  L'Angleterre ,  à  cette  époque ,  étoit  agitée  pa» 

les  divisions  quis'étoient  mises  dans  le  ministère. 
Le  lord  Carteret ,  qui  avoit  de  grands  talents , 
sentoit  la  nécessité  de  prendre  une  part  réelle 
aux  opérations  militaires  sur  le  continent.  Son 
opinion  étoit  soutenue  par  le  roi ,  mais  combat- 
tue par  les  Pelham ,  qu'indignoit  l'esprit  domi- 
nateur de  ce  lord,  et  qui  aspiroient  à  tenir  le 
timon  de  l'état.  L'antipathie  que  la  nation  a  pour 
les  liaisons  avec  les  puissances  continentales  fai- 
soit  aussi  encourir  à  ce  ministre  et  au  monar- 
que l'indignation  populaire.  En  conséquence, 
quoique  le  parlement  eût  consenti  à  ce  que  les 
troupes  hanovriennes  demeurassent  à  la  solde 
delà  Grande-Bretagne,  un  mécontentement 
général  arrêtoit  ou  réduisoit  les  efforts  que  le 
roi  et  le  lord  Carteret  faisoient  ou  se  proposoient 
de  faire  en  faveui*  de  la  maison  d'Autriche.  (1) 

Le  cardinal  de  Tencin ,  qui  étoit  mmistre  d'é- 
tat en  France ,  et  qui  avoit  été  promu  au  cardi- 
nalat sur  la  présentation  du  prétendant,  voulut, 
encouragé  par  les  divisions  que  nous  venons 
derappeler,  faire  opérer,  en  faveur  de  la  maison 
de  Stuart ,  une  descente  en  Angleterre.  Dix-huit 
vaisseaux  de  ligne ,  ayantà  bordle  fils  du  préten- 

I  — — ^  I    II  —■—^1——  »^1^— — ^B)^ 

.    (0  Memoirs  oflord  TValpoU,  chap.  XXI F'^ 
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Jant  et  quatre  mille  hommes  de  troupes  de  terre,(i) 
commandés  par  le  maréchal  de  Saxe,  parurent  ^^P'^'* 
a  Ja  vue  des  côtes  britanniques.  Par  bonheur,      '^   * 
une  tempête  soudaine  dispersa  Fescadre ,  dont 
les  vaisseaux  rentrèrent  extrêmement  endom- 
magés dans  les  ports  de  France.  Cette  tentative, 
quelque  vaine  qu'elle  eût  été ,  excita  une  indi- 
gnation générale  en  Angleterre.  L^efFet  des  di^ 
disions  fut  suspendu  «  la  clameur  publique  cessa 
et  la  guerre  contre  la  France  devint  populaire^ 
Le  parlement  accorda  de  plus  grands  subsides 
qu'il  n'en  avoit  jamais  accordé ,  et  la  cause  de  la 
maison  d'Autriche  fut  soutenue  avec  force.  (2) 

La  France ,  de  son  côté ,  pressa  ses  préparatifs  ^^  ^^^, 
avec  vigueur,  et  déclara,  dans  les  formes,  la 
pierre  à  la  Grande-Bretagne  et  à  l'Autriche. 
Outre  de  nouveaux  armements  maritimes ,  cent 
mille  hommes  s'assemblèrent  en  Flandre.  Le  roi 
lui-même  se  rendit  à  Lille ,  pour  se  mettre  à  la 
tête  de  l'armée ,  et  dans  l'espace  de  deux  mois 

(1)  VolUire  «  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV ,  ch.  XI , 
dit  que  ia  floUe  étoit  de  vingt-et-un  vaisseaux  de  ligne  > 
et  qu'elle  porioit  vingt-quatre  mille  hommes  de  troupes 
de  débarquement.  Le  roi  de  Prusse  ,  Œuvres  posthu* 
mes,  tom.II^ch.  10,  p.  180,  porte  à  dix  mille  hommes 
le  nombre  de  ces  troupes ,  ce  qui  est  plus  probable. 

(  Note  du  traducteur.  ) 

(a)  Memoirs  of  lord  TValpoU,  ch.  XXI F'.  —  Tin^ 
dal ,  vol.  XXI, p.  I. 
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^^''^■^'^^  les  Français  prirent  Courtray ,  M enin ,  Ypres ,  le 
Chap.  cv.  f^j,j  j^  Kenoque  et  Fumes. 

Une  partie  des  troupes  anglaises  ayant  été 
rappelées  en  Angleterre  pour  repousser  l'inva- 
sion qu'on  appréhendoit ,  et  les  autres  alliés 
n'ayant  pas  fourni  leurs  contingents  en  leur  en- 
tier ,  l'armée  combinée ,  qui  auroit  dû  être  forte 
de  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  ne  se 
monta  pas  à  plus  de  cinquante  mille.  Le  maré- 
chal Wade  y  commandant  des  troupes  britanni- 
ques y  manquoit  d'activité  et  étoit  d'un  esprit 
chagrin,  défauts  qu'augmentoit  son  grand  âge. 
Les  plans  de  ce  général  étoient  traversés  par  le 
duc  d'Aremberg ,  qui  commandoit  les  troupes 
autrichiennes ,  et  qui  désiroit  bien  moins  d'agir 
dans  l'intérêt  commun,  que  de  protéger  ses 
terres  qui  étoient  situées  dans  les  environs  du 
Hainault.  Le  prince  Maurice  de  Nassau ,  com- 
mandant des  troupes  hollandaises ,  étoit  retenu 
par  les  mstructions  que  lui  avoient  données  les 
états -généraux,  qui  craignoient  d'offenser  la 
France.  Ces  vues  opposées  réduisirent  les  alliés, 
en  quelque  sorte ,  à  une  entière  inaction.  Le  ma- 
réchal de  Saxe ,  au  contraire,  étoit  à  la  tête  d'une 
armée  infiniment  plus  nombreuse  que  la  leur, 
munie  du  train  d'artillerie  le  plus  formidable 
que  jamais  on  eût  mis  en  campagne ,  et  de  plus 
enflammée  par  la  présence  de  son  souverain. 
N'étant  gêné  ni  par  des  instructions,  ni  par  l'en- 
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TÎe ,  il  pat  donner  l'essor  à  ses  grands  talents , 
et  mettre  dans  toutes  ses  opérations  cette  vi-  ^^P'^^* 
giieur  et  cette  résolution  qui  les  ont  toujours  ca-  ^^ 
ractérisées.  U  fit  tout  plier  devant  lui,  et  il  sem- 
Uoît  qu'aucun  obstacle  ne  dût  prévenir  la  con- 
quête entière  du  Pays-Bas,  lorsqu'une  armée 
autrichienne  tomba  sur  l'Alsace  comme  un  tor- 
rent 

La  défense  de  cette  province  avoit  été  confiée 
au  maréchal  de  Coigny ,  qui  avoit  placé  ses  for- 
ces principales  sur  la  Queich.  En  même  temps 
les  débris  des  troupes  bavaroises ,  que  comman* 
doit  le  feld- maréchal  Seckendorf,  s'étoient  re- 
tranchés près  de  Philipsbourg  ;  et  l'on  avoit  pris 
toutes  les  précautions  imaginables  pour  garan- 
tir les  rives  du  Rhin,  depuis  Mayence  jusqu'au 
fort  Louis.  Cependant  le  prince  Charles  trompa 
ie  général  français  en  détachant  vers  Germes- 
hieni  le  maréchal  Baerenklau ,  comme  s'il  se  fût 
proposé  d'assurer  son  passage  de  ce  côté.  En 
même tempsNadasti et Trenckpassèrentle fleuve  Le  i.«r Jnîll. 
en  bateaux ,  à  la  tête  de  neuf  mille  Hussards  et 
PandourSy  et  surprirent  les  régiments  bavarois 
qui  étoient  postés  au-dessus  de  Pliilipsbourg. 
Sous  la  protection  de  ce  corps  on  construisit  des 
ponts  près  du  village  de  Schrech  ;  et  le  prince 
Charles  passa  le  Rliin ,  sans  aucune  perte ,  avec 
toute  son  armée.  Baerenklau  effectua  son  pas- 
fage  k  Wcisseuau ,  près  de  Mayence.  Le  prince 
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Lorrain  se  rendit  maître  successivement  des  tî-» 

"^'     '   gnes  de  Spire,  de  Germesheim  et  de  Lauter- 

*^*  •      bourg*  11  s'empara  de  la  position  importante  de 

Weissembourg,  et  s'établit  au  cœur  de  l'Alsace, 

avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes. 

Le  maréchal  de  Coigny  se  retira  à  Landau , 
où  il  fut  joint  par  Seckendorf.  Pour  recouvrer 
les  lignes  importantes  de  la  Lauter,  il  attaqua 
Weissembourg ,  que  Nadasti  occupoit  avec  dix 
mille  hommes.  Après  un  combat  de  six  heures 
il  força  les  retranchements  ;  mais  étant  trop  foi- 
ble  pour  pousser  cet  avantage  ,  il  s'éloigna  à 
l'approche  du  prince  Charles.  Après  avoir  jeté 
des  renforts  dans  le  fort  Louis  et  Strasbourg ,  il 
se  retira  derrière  la  Motter.  Les  Autrichiens 
rentrèrent  dans  Weissembourg,  bloquèrent  le 
fort  Louis,  et  le  prince  Charles  se  prépara  à  j)é- 
nétrer  dans  la  Lorraine.  Ses  troupes  légères  ré- 
pandirent même  la  terreur  jusqu'à  Lunéville , 
que  le  roi  Stanislas  quitta  avec  toute  sa  cour. 
En  conséquence,  le  roi  de  France,  laissant  le 
maréchal  de  Saxe  garder  ses  conquêtes  avec  le 
reste  de  son  armée ,  fit  passer  des  Pays  -  Bas  en 
Alsace ,  trente  mille  hommes  commandés  par  le 
maréchal  de  Noailles.  Le  monarque ,  se  rendant 
lui-même  vers  ce  point,  fut  attaqué  à  Metz, 
Lt  5  Août,  d'une  maladie  qui  mit  ses  jours  en  danger.  Cet 
événement  ne  suspendit  point  la  marche  des 
Lt  1 J.     troupes.  Le  maréchal  de  Noailles  passa  les  Vosges 


irAKIE-THilRj&SE»  ll5 

et  )oignit  à  Molsheim ,  le  maréchal  de  Coîgny. 
Dix  mille  hommes,  aux  ordres  du  duc  dllar-   ^^P*^^' 
court ,  s'avancèrent  jusqu'à  Phalsbourg ,  et  tin      *^ 
troisième  corps ,  commandé  par  le  marédial  de 
Belle-Isle ,  s'assembla  dans  les  Trois-Évêcbés.  (i) 

Le  prince  Charles  se  préparoit  à  faire  tête  aux 
forces  qui  se  réunissoient  contre  lui ,  lorsqu'il 
fat  rappelé  pour  arrêter  les  progrès  du  roi  de 
Prusse  y  qui  avoit  repris  les  armes. 

Marie -Thérèse  avoit,  en  rejetant  avec  hau- 
teur toutes  les  propositions  de  paix ,  et  en  refu- 
sant de  reconnoitre  l'empereur  et  la  diète  de 
Francfort ,  excité  l'indignation  d'un  grand  nom- 
bre de  princes  de  l'Empire.  Cette  princesse  ne 
daignoit  pas  même  cacher  qu'elle  vouloit  s'ap- 
proprier la  Bavière,  et  elle  en  avoit  forcé  les 
habitants  à  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Elle 
méditoît  de  grands  projets  de  conquête  en  France 
et  en  Italie,  et  avoit  fait  soupçonner  qu'elle  se 
proposoit  de  reprendre  la  Silésie ,  et  de  démem* 
brer,  conjointement  avec  l'Angleterre  et  la  Saxe^ 
les  états  du  roi  de  Prusse. 

Frédéric  II  étoit  trop  ennemi  de  la  maison 
d'Autriche  et  connoissoit  trop  bien  le  caractère 
de  Marie-Thérèse ,  pour  négliger  un  pareil  soup- 
çon ;  et  ce  prince  devint  l'ame  d'une  confédéra- 
tion qui  engagea  l'Empire  dans  une  nouvelle 


(i)  Sechendoffs  Leben,  voL  II ^p*  548* 

M 
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guerre  et  exposa  à  de  grands  dangers  les  états 
Chap.cv.  héréditaires. 'Le  i5  mai  ,  il  conclut  à  Franc- 
'^  fort ,  dans  le  plus  profond  secret  ,  une  con- 
vention avec  Pempereur  ,  la  France  ,  l'élec- 
teur palatin ,  et  le  roi  de  Suède ,  comme  land- 
grave de  Hesse.  Voyant  d*un  œil  inquiet  les 
progrès  que  le  prince  Charles  faisoit  en  Alsace , 
il  saisit  ,  pour  reprendre  les  armes  y  la  con- 
joncture où  les  états  autrichiens  étoient  dégar- 
nis de  troupes.  Affectant  le  plus  grand  désinté- 
ressement, il  publia  y  le  9  août,  un  manifeste  où 
il  déclara  qu'il  ne  vouloit  rien  pour  lui  -  même , 
et  qu'il  n'avoit  armé  que  pour  relever  la  liberté 
du  corps  germanique ,  et  rendre  à  l'empereur  son 
autorité ,  et  le  repos  à  l'Europe.  (1)  Bientôt  il  en- 
tra dans  la  Bohème ,  à  la  tête  d'une  armée  con- 
sidérable et  marcha  contre  Prague,  ville  dont 
Lt  16  Sept.  ^  ^  rendit  maître  en  peu  de  temps ,  et  dont  il  fit 
prisonnière  la  garnison ,  qui  étoit  de  quinze  mille 
hommes.  H  soumit  ensuite  Tabor,  Budweiss  et 
Fravenberg,  et  conquit  toute  lapailie  de  ce  royau- 
me, qui  est  située  à  l'orient  de  la  Mulde.  Dans  le 
même  temps  un  corps  de  troupes  bavaroises  et 
hessoises ,  commandé  par  le  feld-maréchal  Sec- 
kendorf,  pénétra  dans  la  Bavière,  et  remit  l'em- 
pereur en  possession  de  sa  capitale  et  de  la  plus 
grande  partie  de  son  électorat. 


(i)  (Euvres posthumes,  tom.II,  ch.  10. 
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t^almne  se  répandit  jusqu'à  Vienne;  mais 
eAW  n'atteignit  point  Tame  de  l'intrépide  Marie-  ^^*P'  ^^* 
Tlbérèiey  qiii  rappela  son  armée  d'Alsace ,  et  se  '^^** 
reaâà  à  la  diète  de  Presbourg  pour  y  exciter  le 
aéle  des  Hongrois.  Le  comte  de  Paliy  y  le  véné- 
rable palatin  du  royaume ,  en  fit  déployer  le 
grand  étendard  rouge ,  pour  signal  de  la  levée 
d'une  armée  d'insurrection,  (i)  Sur-le-champ 
quarante-quatre  mille  hommes  ])renuent  les  ar-^ 
mes,  et  trente  autres  mille  forment  un  corps  de 
râerve.  Il  n'y  avoit  que  l'habileté  de  Marie-Thé» 
rêse  qui  pût  donner  cette  unanimité  à  une  nation 
ordinairement  si  divisée  d'opinion  •  Ce  fut  en  cette 
conjoncture  qu'envoyant  au  comte  de  Pally^ 
avec  un  cheval  richement  caparaçonné  et  qu'elle* 
même  avoit  monté  ,  une  épée  à  poignée  d'or 
enrichie  de  diamants  y  et  une  bague  d'un  grand 
prix,  elle  lui  écrivit  cette  lettre  si  remarquable  : 

<t  Père  Palfy, 

3i>  Je  vous  envoie  ce  cheval  qui  est  digne  de 
1  n'ctre  monté  que  par  le  plus  fidèle  et  le  plus 
i>  zélé  de  mes  sujets.  Recevez  en  inôme  temps 
)»  cette  épée  pour  me  défendre  contie  mes  en- 
D  nemis ,  et  portez  cet  anneau  comme  une  mar^ 
D  que  de  mon  affection  pour  vous. 

Maris -TniiR^B.  » 


(i)  On  appelle  arm^e  d'insuirtction  ont  Ityëe  fini^ 
raie  de  troupes  en  Hongrie. 
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Tous  les  Hongrois,  depuis  le  vieuic  palatin 
^'  •  jusqu'au  dernier  vassal  du  royaume,  forent  ani- 
''  mes  du  plus  grand  enthousiasme  pour  la  cause 
d'une  souveraine  qui  savoit  si  bien  se  concilier 
les  cœurs.  Des  troupes  nombreuses  se  rangèrent 
autour  de  Féteudard  royal  ;  et ,  soutenues  par 
un  corps  d'Autrichiens,  que  commandoit  Baeren- 
klau ,  et  par  six  mille  Saxons,  elles  volèrent  à  la 
défense  de  la  Bohême. 

Cependant  le  prince  Charles ,  qui  avoit  atteint 
les  frontières  de  la  Lorraine ,  étoit  exposé  au  plus 
grand  danger.  D  sembloit  impossible  qu'il  repas- 
sât le  Rhin,  à  la  vue  d'un  ennemi  qui  avoit  l'a- 
vantage du  nombre.  Mais  la  maladie  de  Louis  XV 
suspendit  les  opérations  des  Français.  Le  gêné* 
LeaSAoÀt  rai  autrichien  concentra  ses  forces  et  effectua 
son  passage  près  de  Spire ,  en  présence  de  l'ar- 
mée commandée  par  le  maréchal  de  Noailles , 
qui  ne  fit  attaquer  que  l'arrière -garde,  (i)  Le 
prince  Ciiarles  dirigea  sa  marche ,  par  la  Souabe, 
jusqu'à  Donawerth ,  où  il  arriva  le  9  septembre. 
Ayant  laissé  le  commandement  au  maréchal 
comte  de  Traun ,  il  se  rendit  à  Vienne  pour  y  con- 
certer les  fotures  opérations  militaires ,  puis  il  re- 
joignit son  armée  sur  les  frontières  delà  Bohême. 

(i)  Il  paroît,  par  les  Mémoires  de  Noailles  >  que 
Loais  XV  avoit  envoyé  l'ordre  positif  de  n-engager  au- 
cune action  avant  son  arrivée ,  et  q[ue  le  Maréchal  de 
Noailles  n'osa  pas  y  désobéir. 
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Les  troupes  pnissiennes ,  quoiqu'elles  eussent 
conquis  la  plus  grande  partie  de  ce  royaume ,  *^' 
soufFroient  considérablement  du  manque  de  vi-  ' 
vres  ;  et  des  corps  de  troupes  légères  cou- 
poient  toutes  leurs  communications.  Ce  fut  en 
cet  état  des  choses  que  le  roi  de  Prusse  a])prit  que 
des  troupes  autrichiennes  étoient  arrivées  sur  les 
bords  de  la  Wotawa ,  et  qu'ayant  été  r(»nforcées 
par  des  troupes  saxonnes ,  elles  menaçoient  de 
Tempêcher  de  se  replier  sur  Prague.  Frédéric  II 
ayant  à  lutter  contre  des  forces  supérieures ,  fut 
repoussé  de  poste  en  poste ,  et  obligé  d'évacuer 
la  Bohême,  ayant  perdu  un  grand  nombre 
d'hommes,  soit  tués,  soit  morts  de  fatigue,  soit 
faits  prisonniers.  (1) 

Le  3o  octobre ,  la  ville  de  Fribourg ,  ce  bou- 
levard de  F  Autriche  antérieure,  fut  investie  par 
le  maréchal  de  Côigny.  Les  attaques  furent  di- 
rigées i)ar  le  célèbre  comte  de  Lowendahl ,  of- 
ficier suédois  qui  venoit  d'entrer  au  service  de 
France.  La  place  fut  défendue  avec  tant  de  cou- 
rage et  de  talent  par  le  maréchal  Damnitz,  qu'elle 
tint  jusqu'au  28  novembre,  et  qu'elle  coûta  dix- 
huit  mille  hommes  aux  assiégeants.  Dans  les 
Pays-Bas,  le  maréchal  de  Saxe  fit  échouer  tous 
les  efforts  des  alliés. 


(i)  (Euvres  posthumes  du  roi  de  Prusse,  tom.  II , 
cb.  10.  -^Heinrichy  vol.  FIIJj  p.  181.  —  Tindal.  — » 
Histoire  de  Marie-Thérëse. 
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En  Italie,  les  vues  opposées  de  Marie -Thé- 
Chap  CV.  y^gç  ç|  j^  J.QJ  jç  Sardaigne  furent  très-contraires 

'^^'  aux  intérêts  de  la  cause  commune.  Cependant 
Ist  i3Man.  tannée  du  prince  de  Lobcowitz  ayant  été  ren- 
forcée y  obligea  les  Espagnols  à  se  retirer  succes- 
sivement de  Pesaro  et  de  Sinigaglia ,  les  atta- 
qua à  Lorette  et  à  Reccanati ,  et  les  chassa  au- 
delà  du  Fronto  y  limite  du  royaume  de  Naples. 

Le  roi  de  Naples ,  don  Carlos ,  alarmé  à  l'ap- 
proche des  Autrichiens ,  renonça  à  la  neutralité , 
quitta  sa  Capitale  à  la  tête  d'une  armée  de  quinze 
mille  hommes,  et  s'empressa  de  faire  sa  jonction 
avec  les  Espagnols.  Le  prince  de  Lobcowitz 
poussa  un  détachement  dans  l'Abruzze ,  et  ré- 
pandit des  proclamations  où  il  invitoit  les  peu- 
ples a  se  déclarer  en  faveur  de  la  maison  d'Au- 
triche. Ne  pouvant  avancer  dans  un  pays  si 
montagneux ,  le  général  autrichien  se  porta  vei^ 
Rom^ ,  espérant  pénétrer  de  ce  côté ,  dans  le 
royaume  de  Naples;  et  au  commencement  du 
mois  de  juin ,  il  arriva  dans  les  environs  d'Alba- 
^no.  DonCarlosprévintl'exécution  de  son  dessein . 
Ayant  partagé  ses  forces  en  trois  colonnes,  de 
l'une  desquelles  il  prit  le  commandement  en  per- 
sonne, etdontlesdeux  autres  furentconduitespar 
le  duc  de  Modène  et  le  corn  te  de  Gages,  il  traver- 
sa les  villes  d'Agnani,  deValmonte  et  de  Monte- 
.  .  Tortino,et  réunit  ses  forces  à  Velletri  dansia  cam- 

pagne de  Rome.  Les  deux  années  qui  a'étoient 
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plus  séparées  que  par  un  ravin  profond ,  escar- 
mouclioient  continuellement.  A  la  fin ,  le  prince  ^  ^^* 
de  Lobcowitz  conçut  le  projet,  comme  le  prince      '  ^ 
Eugène  l'avoit  fait  à  Crémone ,  de  surprendre 
le  quartier-général  du  roi  de  Naples.Le  10  août, 
au  milieu  de  la  nuit,  un  corps  d'Autrichiens, 
commandé  par  le  comte  de  Braun ,  pénètre  dans 
la  ville  y elletri ,  et  tue  tout  ce  qui  fait  résistance. 
D  seroit  parvenu  jusqu'au  roi  et  au  duc  de  Mo- 
dène ,  qui  étoient  ensevelis  dans  le  sommeil ,  si 
Fambassadeur  de  France  ne  leur  avoit  donné 
Talarme  et  s'ils  n'avoient  gagné  leur  camp.  Les 
Autrichiens  s'étant  débandés  pour  piller  furent 
attaqués  vigoureusement  par  un  corps  d'Espa- 
gnols et  de  Napolitains  y  et  chassés  de  la  viUe 
avec  une  grande  perte  ;  et  le  comte  de  Novati, 
qui  les  comniandoit  en  second ,  fut  fait  prison- 
nier. (1)  De  son  côté,  l'armée  espagnole  ne  per- 
dit pas  moins  de  trois  mille  hommes.  Après 
cette  entreprise ,  le  prince  de  Lobcowitz ,  voyant 
SCS  troupes  diminuer  journellement  par  le  voi- 
sinage des  marais  pontins ,  battit  en  retraite  au 
commencement  du  mois  de  novembre.  Quoique 
serré  de  près  par  une  armée  supérieure  e;^  nom- 
bre à  la  sienne ,  il  retourna  sans  perte  à  Riuiuûi 
à  Pésaro ,  à  Césène  et  à  Imola.  L'armée  des  deux 


(i)  Buonamici,  de  Rébus  ad  Felletrai  Gcuis.— 
Munuori,  tom.  XIJ,p,  i34« 
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couronnes  prit  ses  quartiers  d'hiver  entre  Vh-2 
chap.CVi  terbe  et  Civita-Vecchia  (i) 

'744* 

Le  roi  de  Sardaigne  étoit  resté  avec  trente  j 

mille  hommes ,  la  plupart  de  nouvelle  levée ,  et 
avec  six  mille  Autrichiens ,  pour  faire  tête  à  une 
airmée  franco-espagnole,  quis'avançoit  vers  Nice , 
dont  elle  s'empara.  Cette  armée  força  ensuite  le 
camp  retranché  des  Sardes ,  quoiqu'il  lut  défen- 
du par  le  roi  en  personne.  Elle  se  rendit  maî- 
tresse de  Mont-Alban  et  de  Ville-Franche ,  et  se 
prépara  à  pénétrer  dans  le  Piémont  en  longeant 
la  côte  de  la  mer.  Les  Génois  ,  mécontents  de 
la  cession  de  Final ,  étoient  disposés  à  faciliter 
ce  mouvement  ;  mais  ils  furent  intimidés  par 
une  escadre  anglaise  qui  les  menaça  d'un  bom- 
bardement. 

Cependant ,  loin  de  renoncer  à  pénétrer  dans 
le  Piémont ,  le  prince  de  Conti ,  qui  comraan- 
doit,  sous  l'infant  don  Philippe,  l'armée  des  deux 
couronnes,  conçut  le  hardi  dessein  de  faire  fran- 
chir les  Alpes  a  ses  troupes ,  quoique  l'art  eût 
encore  ajouté  aux  obstacles  formés  par  la  na- 
ture ,  et  que  chaque  rocher  fut  devenu  une  for- 
teresse. Il  parvint  à  faire  passer ,  non-seulement 
son  infenterie ,  mais  sa  cavalerie  et  un  train  d'ar- 
tillerie considérable ,  sur  des  précipices  et  le  long 
des  lits  des  toiTents;  il  emporta  Château -Dau- 


••••■ 
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phîn,  força  les  fameuses  barricades,  (i)  qu'on 
jugeoit  imprenables ,  descendit  dans  la  vallée  de       *^* 
la  ^ture ,  prit  Demont  et  mit  le  siège  devant      "^ 
Coni. 

Le  roi  de  Sardaigne ,  qui  avoit  tenté  vaine- 
ment d'arrêter  l'ennemi  ,  se  retira ,  rempli  d'in- 
dignation ,  à  Saluées ,  pour  couvrir  sa  capitale. 
Ayant  reçu  un  renfort  de  six  mille  Autrichiens , 
il  voulut  faire  lever  le  siège  de  Coni  ;  mais  il  fut 
repoussé ,  quoiqu'il  fût  parvenu  à  jeter  des  se- 
cours dans  la  place ,  qui  continua  de  tenir.  L'ap- 
proche de  riii ver  et  leur  propre  perte ,  qui  ne 
fut  pas  moins  de  dix  mille  honmies ,  contraigni- 
rent les  assiégeants  à  renoncer  à  leur  entreprise , 
et  à  repasser  les  Alpes,  ce  qu'ils  ne  firent  qu'a- 
vec une  peine  extrême,  (a) 

(i)  Les  Barricades  étoîent  à  l'entrée  de  la  vallée  de 
la  Slure ,  entrée  qui  a  de  chaque  côté  une  montagne 
escarpée^  et  qui  étoit  défendue  par  un  triple  retranche- 
p[ient  avec  un  chemin  couvert,  et  par  le  rapide  tbrrent 
qui  donne  son  nom  à  la  vallée. 

(2)  Muratori ,  Annoîi (fltalia,  tom.  II,  P,  II,  p.  i44' 

—  Desormeaux,  Histoire  d'Espagne  ,  tom.  V  ,  p.  487» 

—  Fautin-des-Odoards  ,  Histoire  de  France  ;  tom.  III 9 
p.  4^2.  — -  Mémoires  de  Richelieu.  —  Tindal. 
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CHAPITRE  CVI. 

1745. 

Mort  de  V empereur  Charlea  VII.  —  Vaea  du  roi 
de  Prusse.  —  Alliance  conclue  entre  Marie- 
Thérèse  et  Auguste  III.  —  Traité  de  Fuessen. 
—  Conduite  du  cabinet  de  Vienne.  —  Campagne 
de  Flandre.  —  Bataille  de  Fontenoy.  —  Cam^ 
pagne  d'Italie  et  d* Allemagne, -^^  Inpasion  de  la 
Saxe  par  le  roi  de  Prusse.  —  François-  Etienne 
de  Lorraine  est  élu  empereur. — Paix  de  Dresde. 

ch?    CVI  '^^^  excessive  que  Marie-Thérèse  ressentit 

s^  du  mauvais  succès  de  l'expédition  que  le  roi 
de  Prusse  avoit  faite  dans  la  Bohême ,  absorba 
le  chagrin  que  lui  avoient  fait  éprouver  les  re- 
vers essuyés  par  ses  troupes  en  Flandre  et  en 
Italie  ,  la  prise  de  Fribourg  ,  et  la  perspective 
de  pertes  encore  plus  considérables.  Cettei)riiî- 
cesse  se  crut  certaine  de  recouvrer  la  Silésie ,  et 
tout  autre  objet  ne  lui  parut  plus  que  secondaii-e. 
Danscette  conjoncture,  une  nouvellecarrière  fut 
ouverte  à  son  ambition.  L'empereur  Charles  VII, 
qui  avoit  une  constitution  foible,  étoit  accablé  de 
la  douleur  que  luicausoient  le  renversement  de  sa 
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fortune  et  le  ravage  de  ses  états ,  et  craignoit  d'ê- 
tre encore  bientôt  chassé  de  sa  capitale.  Il  étoit  ^  '^' 
attaqué  d'un  violent  accès  de  goutte ,  lorsqu'un       '^ 
de  ses  officiers  lui  apprit  la  défaite  que  les  trou- 
pes françaises  et  bavaroises  avoient  éprouvée 
à  Neuneck.  U  en  fut  tellement  affecté  que  la 
goutte  remonta;  et  il  mourut  à  Munich,  le  ao 
janvier  1746.  (1)  Charles  VU  étoit  un  prince 
aimable  et  généreux,  mais  foible  et  prodigue. 
Dans  ses  derniers  moments ,  il  témoigna  ses  re- 
grets d'avoir  épuisé  son  pays  et  de  s'être  ruiné 
lui-  même  pour  n'être  qu'un  simulacre  d'empe- 
reur entre  les  mains  de  la  France ,  et  il  exhorta 
son  fils  à  rejeter  une  dignité  fimeste ,  et  à  s'effor- 
cer de  recouvrer  ses  états  par  une  prompte  ré  - 
conciliation  avec  la  maison  d'Autiîche.  (â) 

La  mort  de  l'empereur  jeta  dans  une  sorte 
d'agitation  toutes  les  cours  de  l'Europe.  LaFrance 
s'efforça  de  nouveau  d'enlever  la  couronne  im-' 
périale  à  la  maison  d'Autriche.  En  conséquence, 
ses  agents  cherchèrent  a  gagner  ou  à  séduire 
tous  les  princes  d'Allemagne.  Ils  pressèrent 
Maximilien  -  Joseph ,  le  nouvel  électeur  de  Ba* 
vière ,  de  faire  revivre  les  prétentions  de  sa  mai* 
son  sur  les  états  autrichiens  ,  et  de  se  mettre 

(1)  If.'  Robinson's  Dispaiches  to  lord  Harrington  , 
(  le  So  janyier.  ) 
(a}  Mj  RobinsQiCs  Dispaiches. 


124  MARIE-THÉRÈSK. 

sur  les  rangs  pour  parvenir  au  trône  que  la  mort 
c   p.  cvi.  j^  g^^  p^j^ç  venoit  de  rendre  vacant.  Ils  firent  à 

*"^  '  Auguste  III  tou  tes  les  propositions  qui  pouvoient 
flatter  un  monarque  prodigue  et  vain  ;  ils  lui  pro- 
mirent des  subsides  considérables,  une  augmen- 
tation de  territoire  du  côté  de  k  Bohême  j  en- 
fin, ils  lui  offrirent  aussi  la  couronne  impé- 
riale, (i) 

La  France  ne  négligea  pas  non  plus  de  tra- 
vailler à  s'assurer  au  moins  de  la  neutralité  de 
la  Russie.  Elle  alarma  l'esprit  soupçonneux  d'E- 
lisabeth ,  en  accusant  la  cour  de  Vienne  de  trem- 
per dans  une  conspiration  pour  rendre  la  cou- 
ronne au  jeune  Ivan ,  parent  de  la  reine  de  Hon- 
grie. La  conduite  inconsidérée  du  marquis  de 
Botta  qui ,  sous  la  régence  d'Anne,  avoit  été  am- 
bassadeur d'Autriche  près  de  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  et  qui  avoit  tenté  vainement  de 
porter  la  Russie  à  soutenir  la  cause  de  Mai'ie- 
ïliérèse ,  colora  cette  accusation.  Ayant  été  en- 
voyé à  Berlin ,  Botta  entretint  correspondance 
avec  les  Lapouchin  et  d'autres  seigneurs  mécon- 
tents, et  peut-être  censura-t-il  trop  vivement  la 
conduite  d'Elisabeth.  Plusieurs  personnes  dé- 
clarèrent, dans  les  tortures,  qu'elles  avoient 
conspiré  pour  attenter  aux  jours  de  l'impéra- 

(i)  M.^  ViUiers  to  lord Harrington^  (Dresde  ,  le  i5 
février,  N.  S.  iT^'Si)  Granêham  Papers, 
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tiice ,  et  que  Botta  leur  avoit  promis  l'appui  de 
la  reine  de  Hongrie  et  celui  du  roi  de  Prusse.  ^^* 
Lapouchin ,  sa  femme ,  son  fils  et  sa  sœur  reçu-  *^ 
rent  le  knout,  eurent  la  langue  coupée  et  furent 
envoyés  en  Sibérie.  Le  cabinet  français ,  mettant 
cette  circonstance  à  profit ,  pour  brouiller  les 
cours  de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg ,  dépê- 
cha de  nouveau  en  Russie ,  le  marquis  de  La  Ché- 
tardie5(i)  espérant  qu'il  useroit  de  son  ascendant 
sur  l'esprit  d'Elisabeth.  Marie -Thérèse  déjoua 
ce  projet,  en  faisant  arrêter  Botta,  en  désavouant 
la  conduite  qu'il  avoit  tenue ,  et  en  gagnant  le 
diancelier  Bestuchef.  Les  intrigues  de  La  Ché- 
tardie  furent  dévoilées  à  l'impératrice,  qui  le  fit 
reconduire  sur  les  frontières,  presque  comm« 
un  criminel.  Alors  la  cause  de  la  maison  d'Au-^ 
triche  triompha  à  Saint-Pétersbourg.  (±) 

Quoique  le  roi  de  Prusse  ,  pour  assurer  U 

(i)  Le  marquis  de  La  Chétardie  aroit  infini  ment  cott- 
tribué  à  faire  monter  Elisabeth  sur  le  trône. 

(  Noie  du  traducteur.  ) 

(2)  C'est  Manstein ,  dans  ses  Mémoires ,  p.  275 ,  276 
et  280 ,  qui  rend  le  mieux  compte  de  cette  conspira- 
tion supposée.  Le  roi  de  Prusse ,  Œuvres  posthumes , 
tom.  n;  p.  41  -4^  »  en  parle  d'une  manière  vague  et 
partiale.  Il  parott  que  ce  n'étoit  qu'une  cabale  de  quel- 
ques mécontents  ,  qui  offensèrent  Elisabeth  en  s'exprii 
mant  avec  trop  de  liberté  sur  les  galanteries  de  cettp 
princesse,  f^qjr.  Mea Voyages  en  Russie  y  Liv.IY  >cb*  4* 
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conqaête  de  la  Silésie ,  eût  affecté  d'agir  de  coil- 
^  ^^  '  cert  avec  la  France  ,  il  étoit  ,  en  secret ,  mé- 
'^  *  content  de  la  conduite  de  cette  puissance ,  et  il 
n'étoit  pas  disposé  à  la  seconder  pour  placer,  sur 
le  trône  impérial ,  un  prince  qui  ne  dépendroit 
que  d'elle.  En  conséquence,  tout  en  pressant 
avec  sa  vigueur  accoutumée  ses  préparatifs  pour 
la  campagne  prochaine ,  il  fit  proposer  à  Creor* 
ge  n  de  travailler  à  le  réconcilier  avec  la  maison 
d'Autriche,  (i) 

Le  cabinet  britannique  étoit  intéressé  à  con- 
trarier 1 A  vues  de  la  France ,  et  à  procurer  au 
duc  de  Lorraine  la  couronne  impériale  ;  et  il 
étoit  irrité  de  la  rupture  inexcusable  du  traité 
de  Breslaw ,  qui  avoit  arrêté  les  progrès  des 
troupes  autrichiennes  en  France.  A  la  nouvelle 
de  l'entrée  des  Prussiens  dans  la  Bohême ,  il 
avoit  fourni  à  la  reine  de  Hongrie  un  supplé* 
ment  de  subside  de  1 20  Uvres  sterling ,  (2)  et  il 
étoit  disposé  à  aider  cette  princesse  à  recouvrer 
la  Silésie,  mais  non  à  seconder  ses  projets  de 
partage  des  états  du  roi  de  Prusse.  Cependant 
les  esprits  étoient  dans  une  grande  fermentation 
en  Angleterre.  Les  clameurs  qui  s'éle voient  con- 
tre ce  qu'on  appeloit  le  parti  hanovrien  deve- 
noient  très-alarmantes;  et  on  craignoit  une  des- 


(i)  Œuvres  posthumes^  tom.  II  »  p.  i^S, 
(2)  Sir  T.  Robinson's  Dispatches. 
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cente  dont  l'objet  auroit  été  de  rétablii'le  préten- 
dant. Les  membres  du  conseil  étoient  extrême-  ^^^'       * 
ment  divisés  entre  eux;  le  lord  Carteret,  qui       *'*  * 
éloit  le  seul  ministre  qui  possédât  la  confiance 
du  roi,  et  fût  en  état  de  conduire  la  guerre  avec 
succès,  avoit  été  forcé  de  se  retirer.  L'adminis- 
tration des  Pelham  avoit  remplacé  la  sienne.  Le 
duc  de  Newcastle ,  qui  étoit  homme  d'honneur 
et  qui  ne  manquoit  pas  de  talent ,  étoit  à  la  tête 
des  afiaires  ;  mais  sa  personne  étoit  désagréable 
au  souverain;  ses  projets  étoient  combattus  par 
plusieurs  autres  ministres,  et  même  quelquefois 
par  M.  Pelham ,  son  frère ,  qui  répétoi t  les  cris  que 
la  nation  poussoit  pour  avoir  la  paix,  (i)  Cepen- 
dant la  cause  de  la  maison  d'Autriche  étoit  toù* 
jours  populaire,  et  le  parlement  vota  des  subsi- 
des considérables  pour  la  continuation  des  hos- 
tilités; six  mille  hommes  de  troupes  hessoises 
furent  pris  de  nouveau  à  la  solde  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  et  pour  céder  quelque  chose  à  l'opi- 
nion, au  sujet  des  troupes  hanovriennes ,  on  les 
fit  passer  au  service  de  la  reine  de  Hongrie , 
à  laquelle  on  donna  un  nouveau  subside  de 
aoojooo  sterUng.  (a) 

Les  vues  de  l'Angleterre  étant  dirigées  en- 
tièrement contre  la  France ,  on  fit  les  efforts  les 

(i)  Memoirs  oflord  TValpole ,  ch,  XXVI. 
(2)  Tindcd.  —  Sir  T.  Robinson's  Dispatches. 
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plus  puissants  pour  ouvrir  la  campagne  dans  Ic.n 
^?*  V  .  payg.  Bas.  Une  flotte  anglaise  fiit  envoyée  dans 
'^^  *  la  Méditerranée  pour  seconder,  en  Italie ,  les 
opérations  des  alliés  ;  et  le  cabinet  britannique 
ne  négligea  rien  pour  porter  la  reine  de  Hongrie 
à  réunir  toutes  ses  forces  contre  la  maison  de 
Bourbon> 

Marie-Thérèse  avoit  tenté  de  se  réconcilier 
avec  Charles  Vil;  mais  e!lle  avoit  fait  des  de- 
mandes exorbitantes  :  elle  vouloit  s'approprier 
une  partie  de  la  Bavière,  pour  laquelle  elle  auroit 
donné  àPempereur  un  équivalent ,  soit  en  Italie, 
soit  dans  les  Pays  -  Bas,  soit  dans  les  provinces 
qu'on  se  proposoit  de  conquérir  sur  la  France. 
Même ,  lorsque  le  nouvel  électeur  eut  refusé  de 
prendre  le  titre  d'arx^hiduc  et  de  se  mettre  sur 
les  rangs  pour  obtenir  la  couronne  impériale , 
le  cabinet  de  Vienne ,  qui  temporisoit  toujours , 
avoit ,  malgré  toutes  les  instances  de  la  cour 
de  Londres  ,   fait  difierer   l'accommodement 
qui  enfin  fut  signé ,  à  Fuessen ,  le  22  avril.  Par 
ce  traité ,  l'électeur  renonça  à  toute  prétention 
a  la  succession  des  états  autrichiens.  Il  s'enga- 
gea à  garantir  la  pragmatique  •  sanction ,  à  ren- 
voyer les  troupes  auxiliaires  qui  se  Irouvoient 
dans  ses  états,  et  à  donner  au  duc  de  Lor- 
raine son   suffrage  électoral.   Marie  -  Thérèse 
reconnut  la  validité  de  l'élection  du  feu  empe- 
reur, et  renonça  à  tout  dédommagement  qui 
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pourroit  être  à  la  charge   de   Pélecteur.  (1) 

Pour  servir  de  contrepoids  à  l'union  de  Franc-  ^^^'  ^^ 
fort ,  une  quadni))]e  alliance  entre  la  reine  de  '^ 
Hongrie,  le  rqi  de  Pologne,  et  les  puissances 
mai'itimes  avoit  été  conclue,  le  8  janvier,  à 
Vsursovie.  Auguste  III  s'étoit  engagé  à  soutenir 
la  pragmatique  -  sanction ,  et  à  envoyer  trente 
mille  hommes  au  secours  de  la  Bohême.  En  con- 
séquence ,  il  devoit  recevoir  des  puissances  ma- 
ritimes un  subside  de  1 5o,ooo  sterling.  Le  trai- 
té n'étant  pas  encore  ratifié  à  la  mort  de  l'empe* 
reur,  Auguste  III  profita  de  cet  événement, 
pour  mettre  son  alliance  à  un  prix  plus  haut.  U 
demanda  quelques  duchés  de  SDésie ,  dont  la 
cession  devoit  lui  procurer  un  libre  passage  de 
la  Saxe  dans  la  Pologne.  La  reine  de  Hongrie 
rejeta  cette  proposition  avec  hauteur,  ce  qui 
)oiiit  à  plusieurs  autres  difficultés,  que  firent 
élever  l'esprit  capricieux  d'Auguste  III,  et  le  ca- 
ractère impérieux  de  Marie-Thérèse,  prolongea 
la  négociation  durant  plusieurs  mois.  A  la  fin ,  les 
progrès  des  armes  prussiennes  et  les  continuelles 
représentations  de  la  Grande-Bretagne,  déter- 
minèrent les  deux  parties  à  conclure,  et  le  traité 
fut  signé  a  Leipsick ,  le  18  mai.  Celui  de  Varso- 
vie fut  considéré  conmic  la  base  de  l'alliance  ^ 

(  I  )  Sir  T.  Robinson's  Dispatches.  —  Kocli^  toin.  II, 
p. 61. 

IlIfT.  DB  LA  MAISON  D'Aim.  •  T«mc  Y.  ^ 
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mais  la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  de  Pologne 
Chap.  CVI.  convinrent  entre  eux  d'articles  secrets  relatifs 
'^^*  au  partage  des  conquêtes  qu'ils  espéroient  faire 
sur  le  roi  de  Prusse.  Marie  -  TJicrèse  devoit  re- 
couvrer le  comté  de  Giatz  et  toute  la  Silcsie,  à 
l'exception  des  cercles  de  ZuUichau  et  de  Schwi- 
busen  qui ,  avec  les  duchés  de  Magdebourg ,  et 
de  Crossen ,  et  la  Lusace  prussienne ,  dévoient 
appartenir  à  Auguste,  (i) 

Depuis  long-temps  le  duc  de  Lorraine  désiroit 
la  dignité  royale.  Humilié  de  la  supériorité  que 
son  épouse  avoit  sur  lui ,  et  choqué  de  la  con- 
duite hautaine  que  les  ministres,  qui  le  consi- 
déroient  comme  un  étranger  sans  pouvoir  réel 
et  sans  importance ,  tenoient  envers  lui ,  il  avoit 
tenté  d'obtenir  le  titre  de  roi  de  Bohème.  Mais 
Marie-Thérèse  n'étant  point  disposée  à  partager 
son  autorité^la  couronne  impériale  étoit  devenue 
l'objet  de  tous  les  vœux  de  ce  prince.  Cepen- 
dant, connoissant  l'esprit  de  la  reine ,  il  aflbctoit 


(i)  Le  roi  de  Prusse  accuse  George  II  d'avoir  parti- 
cipé au  projet  de  démembrer  les  états  prussiens;  mais 
les  Dépêches  de  sir  Thomas  Robinson  démontrent  que 
le  cabinet  britannique  ne  vouloit  concourir  qu'à  faire 
recouvrer  la  Silésie  à  Marie-Thérèse,  si  Ton  ne  pouvoit 
opérer  un  rapprochement  entre  cette  princesse  et  Fré- 
déric II.  — Herlzberg,  Recueil  des  Déductions,  Mani- 
festes, Déclarations  ,  Traités  et  autres  Actes  et  Ecrite 
publics  y  etc.,  depuis  1736  jusqu'à  1778,  tom.  I. 
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de  déclarer  qu'il  renonceroit  plutôt  à  cette  cou- 
i*onne,  que  de  Tacheter  au  prix  de  la  moindre  ^' 
])artie  des  étals  autrichiens.  D'ailleurs  les  mims-  '^^' 
très ,  qui  craignoient  que  son  élévation  sur  le 
trône  de  l'Empire  ne  luiflt  prendre  un  trop  grand 
ascendant ,  n'y  tr<ivaiUoient  qu'avec  répugnance. 
lU  donnèrent  même  à  entendre  que  la  couronne 
ini{>criale  pouvoit  être  rendue  à  la  maison  d'Au- 
triche en  la  personne  de  l'archiduc  Joseph,  quoi- 
qu'il fût  mineur,  (i)  Des  vues  si  contraires  fai- 
soicn  t  tirer,  pi  us  que  de  coutume  encore,  lesnégo- 
ciiitions  en  longueur;  mais  tous  les  ministres  de 
la  cour  de  Vienne  furent  d'accord  pour  rejeter 
les  propositions  d'accommodement  avec  le  roi 
de  Prusse. 

Tandis  que  les  allies  perd  oient  le  temps  en 
nruorlalions,lesFrançaisentroienten  campagne. 
Le  maréchal  de  Saxe  ayant  assemblé  ses  troupes 
c  1 1 1  re  Dunlierquc  c  t  Valcnciennes,  investit  Tour- 
nay  Je  26  avril ,  avec  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Au  commencement  du  mois  de 
mai ,  le  roi  de  France  et  le  Dauphin  se  rendirent 
au  camp.  L'armée  des  alliés,  qui  étoit  comman- 
dée par  le  duc  de  Cumberland,  assisté  des  con- 
seils du  feld-maréchal  comte  de  Konigseck  ,  ne 
se  montoit  pas  à  plus  de  cinquante  mille  hommes, 
i{  ronn\'  comptoitquc  huitmille Autrichiens.  Le 

(0  ■Si>  T.Robinsons  Dispatches. 
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reste  consistoiten  troupes  anglaises,  allemancles 
et  hollandaises.  CepeDcIant  le  duc  de  Cuniber- 
land  y  ayant  réuni  ses  forces ,  s'empressa  d'aller 
au  secours  de  Toumay  ;  et  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mai,  il  assit  son  camp  entre 
Bougines  et  Maubray ,  à  la  portée  du  mousquet 
des  postes  avancés  de  l'ennemi  qu'il  vouloit  for- 
cer à  engager  une  action  ou  à  lever  le  siège. 

L'armée  française,  ayant  à  sa  droite  le  village 
d'Anthoin  y  et  sa  gauche  s'élendant  jusqu'aux 
bois  de  Barry ,  au-delà  de  Yezon,  bois  dont  la 
lisière  étoit  garnie  de  redoutes  foiinidables ,  étoit 
postée  sur  une  hauteur.  Le  village  deFontenoy, 
qu'on  avoit  fortifié  avec  le  plus  grand  soin ,  étoit 
au  centre.  En  avant ,  il  y  avoit  une  pente  douce, 
que  couvroient  en  partie  des  taillis  et  des  haies , 
formant  des  défilés.  Le  maréchal  de  Saxe  avoit, 
en  outre, fait  creuser  un  grand  nombre  de  re- 
tranchements, que  l'on  avoit  bordés  de  deux 
cent  soixante  pièces  de  canon. 

Ce  fut  cette  position ,  si  bien  défendue  par  la 
nature  et  l'art ,  que  les  alliés  résolurent  d'empor- 
ter. Le  10  au  soir ,  Us  délogèrent  les  Français  des 
défilés  qui  étoient  sur  le  front  de  leur  camp,  et 
Mai,  le  11  au  matin,  l'action  s'engagea.  Les  Hollan- 
dais ,  qui  étoient  sur  la  gauche ,  eurent  ordre  de 
s'avancer  vers  Antlioin ,  et  de  prendre  en  llairc 
le  village  de  Foi  '^^noy.  Les  Anglais  etlesHano- 
vriens ,  qui  formoient  le  centre  et  la  droite ,  fu- 
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rent  chargés  d'attaquer  le  centre  et  la  gauche  de 
Tamiée  française.  Le  général  Ingoldsby  et  le  ^^^  ^^** 
prince  de  Waldeck  devoientmarcher ,  l'un ,  avec  *' 
un  détachement  de  troupes  anglaises ,  contre  la 
redoute  élevée  devant  le  village  de  Vezon ,  et 
Tautre^avec  un  corps  de  troupes  hollandaises^ 
contre  celle  de  Fontenoy. 

L'exécution  de  ce  plan ,  qui  avort  été  concerté 
avec  une  extrême  habileté ,  auroit  probablement 
décidé  du  sort  de  la  journée;  mais  Ingoldsby ^ 
soit  négligence,  soit  méprise,  n'attaqua  point 
la  redoute  de  Vezon  ;  et  le  prince  de  Waldeck 
lut  repoussé.  Cependant  l'infanterie  anglaise  et 
hanovrienne  s'avança  avec  in trépidité(i), mal- 
gré le  feu  terrible  de  l'artillerie  française ,  et  se 


(  I  )  On  trouve ,  dans  l'Histoire  du  maréchal  de  Saxe  ^ 
par  le  baron  d'Espagnac  ,  tom.  II ,  Liv.  YII  >  p*  go ,  le 
fait  suivant,  que  Voltaire  a  rapporté  également.  Lors- 
qu'on ne  fut  plus  qu'à  cinquante  pas  âe  distance ,  les  ofr* 
ficiers  anglais  saluèrent  les  Français ,  en  étant  le  cha^ 
peau.  Les  ofliciers  français  leur  rendirent  le  salut.  «  Mi— 
»  lord  Charles  Hay ,  capitaine  aux  Gardes  anglaises  ^ 
»  s'étant  avancé  hors  des  rangs  ,  »  continue  Thistorien  ^ 
«  le  comte  de  Hauteroche,  alors  lieutenant  des  Grena-^ 
m  dîprs  ,  ne  sachant  ce  qu'il  vouloit^futàlui.  Monsieur ^ 
»  lui  dit  l'Anglais ,yai/0^  iirervêsgens.  —  Non,  Mon-^ 
»  sieur  ,  répondit  le  comte  de  Hauteroche  >  nous  ne  il* 
%  rons  jamcUs  les  premiers,  >• 

(  Kote  du  traducteur. } 
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mit  en  ligne  entre  les  bois  de  Barry  et  Fontenoy . 
^'  En  même  temps  les  troupes  hollandaises  occu- 
'^*  '  pèrent  l'espace  qui  se  trouvoit  entre  ce  village 
et  Antboin.  L'infanterie  anglaise  fit  d'abord  tout 
plier  devant  elle ,  et  força  l'ennemi  à  se  retirer  à 
trois  cents  pas  derrière  Fontenoy.  Mais ,  à  cet 
instant  décisif,  les  Hollandais  prirent  la  fuite, 
frappés  d'une  terreur  panique.  Les  Anglais ,  les 
Hanovriens  et  les  Autrichiens,  exposés  alors  de 
tous  côtés  au  feu  le  plus  violent,  commencèrent 
à  plier.  Le  duc  de  Cumberland ,  se  jetant  au  mi- 
lieu des  rangs,  à  l'endroit  où  le  danger  étoit  le 
plus  imminent ,  excite  ses  troupes  du  geste  et  de 
la  voix,  traite  les  soldats  de  compatriotes ,  leur 
rappelle  les  victoires  de  Blenheim  (i)  et  de  Ra- 
millies,  et  s'écrie:  ce  L'honneur  le  plus  grand 
»  pour  moi  est  d'être  à  votre  tête  ;  je  veux  par- 
y>  tager  tous  les  périls  avec  vous  !  »  Il  fut  par- 
faitement secondé  par  sir  John  Ligonier ,  qui , 
pour  se  servir  de  l'expression  d'un  témoin  ocu- 
laire (a) ,  commanda  comme  un  général  et  com- 

•  (i)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  Anglais 
donnent  le  nom  de  Blenbeim  à  la  bataille  de  Hochstett, 

(  Note  du  traducteur.  ) 

(a)  Le  capitaine  Yorke  ,  aide- de > camp  du  duc  de 
Cumberland.  Cet  officier,  qui  étoit  le  troisième  fils  du 
comte  de  Hardwicke  ,  a  été  ensuite  très-connu  sous  les 
noms  de  sir  Joseph  Yorke  et  de  lord  Dover.  Nous  avons 
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battit  comme  un  grenadier.  Le  feld  -maréchal 
Konigseck  ne  montra  pas  une  intrépidité  moins  *^' 
héroïque ,  quoiqu'au  commencement  il  eût  été  ^^^* 
tout  meurtri  par  une  chute  de  cheval.  Animées 
par  la  présence  et  l'exemple  de  leurs  généraux^ 
les  troupes  se  rallient ,  dirigent  avec  une  nou- 
velle ardeur  leurs  efforts  contre  le  centre  de 
l'armée  française ,  dont  leur  charge  furieuse 
renverse  des  bataillons  tout  entiers.  La  victoire 
sembloit  déclarée  en  leur  faveur  ;  le  comte  de 
Konigseck  félicitoit  le  duc  de  Cumberland  ;  le 
maréchal  de  Saxe  donnoit  l'ordre  de  la  retraite; 
et  le  roi  de  France  et  le  Dauphin ,  entourés  de 
fuyards ,  alloient  être  entraînés  par  eux ,  ou  faits 
prisonniers ,  lorsqu'une  disposition ,  qu'en  toute 
autre  conjoncture  on  auroit  remarquée  à  peine , 
fit  chimger  la  fortune.  Par  le  conseil  du  duc  de 
Richelieu,  quatre  pièces  de  canon  furenlpointéea 
contre  Jes  troupes  anglaises,  qui  continuoient  à 
s'avancer,  foiTiiant  une  colonne  épaisse  et  Iqn- 
gue  (i).  Le  feu  vif  et  bien  dmgé  de  cette  petite 
batte  rie ,  qui  n'étoit  pas  à  plus  de  quarante  paa 

tiré  y  d'une  lettre  qui  a  ^té  adressée ,  le  i6  mai  1745,  à 
M.  Walpole ,  par  M.  Yorke,  le  dernier  comte  de  Hard^ 
wicke,  les  particularités  relatives  au  duc  de  Cumber* 
land  et  k  sir  John  Ligonier. 

(i)  Espression  que  nous  avons  empruntée  k  Voltaire. 

(  Kote  du  traducteur.  ) 
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de  distance ,  produisit  un  effet  terrible.  Le  dé- 
P*  •  sordre  se  mit  dans  la  colonne,  que  ne  soutenoit 
*^^  *  laucune  cavalerie ,  et  dont  les  rangs  é  toien  t  éclair- 
cis  par  les  coups  de  l'ennemi.  Elle  fut  alors  atta- 
quée de  front  et  prise  en  flanc  par  la  cavalerie 
française ,  par  des  escadrons  de  gendarmerie  et 
par  la  brigade  irlandaise.  Le  combat  fut  court , 
mais  sanglant ,  la  confusion  devint  bientôt  gé- 
nérale ,  et  le  duc  de  Cumberland  ordonna  la 
retraite ,  qui  fiit  conduite  avec  ordre  et  sans 
qu'on  perdît  un  seul  drapeau.  Les  Français  res- 
tèrent maîtres  du  champ  de  bataille ,  et  les  alliés 
se  retirèrent  à  Lessines ,  près  d'Ath ,  laissant  leurs 
blessés  à  BrilToeuls ,  où  bientôt  ils  furent  faits 
prisonniers  (i). 

Peu  d'actions  ont  été  plus  sanglantes  que  la 
bataille  de  Fontenoy  ;  l'honneur  et  la  perte  (2) 

(i)  CeUe  description  de  la  fta taille  de  Fontenoy  est 
tirëe  principalement  de  la  London  Gcaette ,  des  rela- 
tions françaises  ,  de  quelques  lettres  du  capitaine  Yorke 
à  M,  Walpole ,  lettres  qui  sont  insëre'es  dans  les  ffal-^ 
pôle  Papers  >  et  des  Memoirs  of  the  Duke  0/  Cum^ 
berland. 

(2)  Voltaire ,  Précis  du  Siècle  de  Louis XV ,  ch.  XV, 
dit  que  la  perte  des  alliés  fut  de  9000  hommes  ,  y  com- 
pris 2000  prisonniers.  Il  n'y  en  eut  point  de  faits  sur 
les  Français,  qui  ,  selon  le  mémeayteur  ,  eurent  1681 
sous-ofllciers  et  soldats  tués,  et  5282  blessés,  dans  Tin- 
fanterie.  Parmi  les  officiers^  53  seulement  étoient  morts 


MARIE-THÉRÉSE.  iSy 

furent  égaux  des  deux  côtés  ;  mais  le  résultat  de 
la  journée  fut  très-funeste  aux  alliés.  La  ville  de  ^* 
Touniay  capitula  le  a  a  mai,  et  la  citadelle  le  '  v 
s  1  juin  ;  et  les  vainqueurs  démantelèrent  cette 
place  importante.  Le  reste  de  la  campagne ,  les 
alliés  se  tinrent  constamment  sur  la  défensive. 
La  descente  que  le  prétendant  opéra  en  Ecosse 
fit  rappeler  le  duc  de  Cumberland ,  avec  une 
])arlie  des  troupes  britanniques  ;  mais ,  avant  son 
départ,  ce  prince  fut  témoin  de  la  prise  de  (iand, 
d'Oudenarde,  de  Bruges,  de  Dendermonde, 
d'Ostende ,  de  Newport  et  d'Atli ,  qui  subirent 
le  même  sort  que  Tourn&y. 

Les  choses  n'allèrent  pas  mieux  en  Italie.  La 
reine  de  Hongrie  n'ayant  pu  envoyer  des  renforts 
à  son  armée ,  il  fut  impossible  au  roi  de  Sardai- 
gne  de  lutter  contre  les  forces  des  Français  et 
des  Espagnols,  auxquels  les  Génois  s'étoient 
réunis.  Le  gouvernement  de  Gênes,  indigné  de 
la  cession  de  Final ,  avait  conclu,  à  Aranjuez, 
un  traité  par  lequel  il  s'étoit  engagé  à  mettre  sur 
pied  dix  mille  hommes,  avec  un  train  d'artille- 
rie. En  retour,  la  maison  de  Bourbon  «avoit  ga- 
ranti toutes  les  possessions  de  la  république ,  et 
promis  de  lui  payer  un  subside  de  cent  mille 


sur  le  champ  de  bataille;  585  étoîent  en  danger  de  mort 
par  leurs  blessures.  La  cavalerie  perdit  cnvirou  1800 
lioiiuiies.  (  J^'oie  du  traducteur,  ) 
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écus  par  mois.  Toutes  les  parties  contractantes 
^^*         prirent  l'engagement  de  concerter  leurs  efibrts 

^^*  pour  procurer  à  don  Philippe  une  souveraineté 
en  Italie.  Les  troupes  espagnoles ,  napolitaines 
et  modénaises,  que  commandoient  le  duc  de 
Modène  et  le  comte  de  Gages ,  et  celles  qui 
étoient  aux  ordres  de  don  Philippe  et  du  maré- 

V  chai  de  Maillcbois  ,  se  réunirent  près  d'Acqui  ; 

et  par  la  jonction  des  Génois,  leur  armée  se 
monta  à  soixante-et-dix  mille  hommes.  Une  di- 
vision soumit  la  plus  grande  partie  duTortonèse 
et  du  Milanais ,  et  une  autre  força  le  passage  du 
Tanaro ,  que  défendoit  le  roi  de  Sardaigne ,  qui 
fut  repoussé  vers  sa  capitale.  Le  16  décembre, 
don  Philippe  fît  son  entrée  dans  Milan ,  dont  les 
habitants  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  Ainsi , 
en  une  seule  campagne ,  Tortone ,  Plaisance  y 
Parme ,  Pavie ,  Casai  et  Asti  furent  arrachés  aux 
Autrichiens  et  aux  Sardes;  et  les  citadelles 
d'Alexandrie  et  de  Milan  furent  bloquées  (1). 

Frédéric  II  se  trouva  dans  une  situation  très- 
critique,  au  commencement  de  l'année  1745. 
Sa  dernière  campagne ,  quoique  sans  altérer  son 
courage ,  avoit  porté  atteinte  à  sa  réputation.  La 
mort  de  l'empereur  avoit  dissous  l'union  de 
Francfort  ;  les  Français  ayant  été  expulsés  de 
l'Allemagne  ,  avoient  tourné  toutes  leurs  vues 


(i)  Muratori,  jinnaU.,  tom.XII,  p.  164  -*  I79< 
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vers  les  Pavs-Biis  :  et  le  roi  de  Prusse  ,  s'étant  " 

1^1»  n    f  Vf 

trouvé  exposé  seul  aux  armes  réunies  del'Au-      "^' 

.         .  .        1745. 

triclie  et  de  la  &ixc ,  n'avoit  retiré  aucun  fruit 

de  la  victoire  qui  avoit  été  remportée  à  Fonte- 
noy  par  son  allié  (1).  Son  trésor  commençoit  à 
s'épuiser;  il  n'avoit  recruté  et  réorganisé  son 
armée  qu'avec  peine ,  et  les  démarches  qu'il  avoit 
faites  pour  obtenir  la  paix  avoient  redoublé 
l'obstination  de  la  cour  de  Vienne ,  qui  ne  croyoik. 
point  à  la  sincéiîté  de  ses  protestations ,  et  qui 
ne  considéroit  ses  propositions  que  comme  des 
signes  de  détresse.  Cependant  Frédéric  parvint 
À  s'élever  au-dessus  des  difficultés,  et  sa  pru- 
dence et  sa  valeur  le  tirèrent  d'embarras. 

Le  mois  d'avril  se  passa  en  escarmouches  en- 
tre les  deux  armées,  sur  les  frontières  de  la  Si- 
Jésie  et  du  comté  de  Glatz.  Le  roi  de  Prusse , 
assuré  que  les  Autrichiens  se  proposoient  de 

(i)  Le  roi  de  Prusse,  écrivant  à  Louis  XY ,  lui  dit 
que  la  bataille  de  Fontenoy  et  la  prise  de  Toumay 
êtoient  des  événements  glorieux  pour  la  personne  du 
monarque  ,  et  avantageux  à  la  France ,  il  est  vrai  ;  mais 
que  pour  l'intérêt  direct  de  la  Prusse,  une  bataille^  ga- 
gnée au  bord  du  Scamandre ,  ou  la  prise  de  Pékin,  au- 
roient  été  des  diversions  égales.  Louis  XY  fut  choqué 
de  cette  comparaison ,  et  le  fit  sentir  au  roi  de  Prusse  , 
parle  ton  de  bauteur  et  parla  froideur  qui  caractérisè- 
rent sa  réponse.  GEavres postbumes ,  tom.  II,  ch.  iS, 
p.  aoo. 
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les  rangs  de  l'infanterie  pour  lui  laisser  passage, 
^*  '  fondit  avec  une  extrême  vivacité  sur  le  centre 
*^  *  de  l'ennemi ,  et  décida  la  victoire.  Quoiqu'ils 
eussent  été  surpris ,  les  Autrichiens  montrèrent 
beaucoup  de  bravoure  et  de  résolution  ;  et  de 
l'aveu  du  roi  de  Prusse  même ,  [ils  se  retirèrent 
en  bon  ordre  par  les  montagnes.  L'action  dura 
sept  heures  et  fut  très-chaude.  La  perte  des  Prus- 
siens ne  fut  pas  de  plus  de  deux  mille  hommes. 
Celle  des  Autrichiens  et  des  Saxons  consista  en 
quatre  mille  hommes  tués ,  et  en  sept  mille  faits 
prisonniers ,  parmi  lesquels  il  y  avoit  quatre  gé- 
néraux et  deux  cents  officiers.  On  leur  enleva 
aussi  soixante-et-seize  drapeaux ,  sept  étendards 
et  soixante-six  canons,  (i) 

Le  prince  Charles,  poursuivi  par  l'armée  prus- 
sienne ,  continua  sa  retraite  jusque  dans  la  Bo- 
hême ,  où  il  prit  une  forte  position  au  confluent 
de  l'Elbe  et  de  l'Adler ,  et  les  Saxons  campèrent 
sur  l'autre  rive  du  fleuve.  Frédéric  se  posta  entre 
Ruseck  et  Divetz  sur  l'Adler.  Les  deux  armées 
conservèrent  leur  position  durant  trois  mois,  le 
prince  Charles  attendant  des  renforts ,  et  le  roi 


(i)  Sir  T.  Robinson's  Dispatches  to  lordllarrington. 

—  Œuvres  posthumes ,  tom.  II ,  ch.  12.  —  Les  rapports 

autrichiens  et  saxons  clan«  le  Gentleman's  Magazine  , 

for  1745.  ^  Muller,  Tableau  des  Guerres  de  Frédéric- 

le-Grand. 
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de  Prusse  étant  trop  pnulent  pour  attaquer  un 
camp  qui  ctolt  presque  inexpugnable.  Cepen-  ^' 
dant  Frédéric ,  ne  se  prévalant  point  de  la  vio  '^  ' 
loire  qu'il  venoil  de  remporter ,  fit ,  par  l'entre- 
niise  du  roi  d'Angleteire,  les  propasitions  de 
paix  qu'il  avoit  failespréccdemment.  George  II, 
qui  sentoil  la  nécessité  d'arracher  le  roi  de  Prusse 
21  l'alliance  de  la  France ,  adressa  à  la  cour  de 
Vienne  les  représentations  les  plus  fortes.  Mais 
la  reine  de  Hongrie ,  dont  le  courage  n'avoit 
point  été  abattu  par  la  défaite  de  son  amiéc,  ne 
pouvoit  renoncer  à  recouvrer  la  Silésie.  Le  ca- 
binet britannique  n'ayant  pu  dompter  l'obstina- 
tion de  Marie  -  Thérèse ,  conclut  à  Hanovre , 
avec  le  roi  de  l^russe ,  une  convention  secrète, 
)>ar  laquelle  George  II  garantit  à  Frédéric  II  la 
possession  de  cette  province ,  aux  termes  du 
traité  de  Breslaw,  et  prouiit  d'obtenir  l'adhésion 
dt*s  états-généraux.  Il  fut  stipulé  que  la  reine  de 
Hongrie  et  le  roi  de  Prusse  se  donncroient  une 
garantie  mutuelle  de  leurs  états,  et  que  Frédé- 
ric voteroit  en  faveur  du  duc  de  Lorraine  pour 
la  nomination  à  l'Empire.  Le  roi  d'Angleterre, 
de  son  côté ,  prit  l'engagement  d'employer  tous 
ses  eflorts  |>our  obtenir  le  consentement  de  la 
cour  de  Vienne,  et  faire  conclure  une  suspen- 
sion d'armes  sur-le-champ. 

Lri  conclusion  de  cette  convention  causa  le 
mtcoutentement  le  plus  vif  à  Marie -Théx*cse, 


l44  MARIE-THÉRÈSE. 

dont  Findignation  s'accrut  par  la  conduite  répré- 
^^^       '  hensible  du  roi  de  Prusse.  Après  avoir  tiré  des 
*'  ministres  britanniques  la  promesse  du  secret  le 

plus  inviolable ,  Frédéric  fit  répandre  dans  son 
armée  le  bruit  que  la  paix  étoit  faite.  Il  proposa 
une  trêve  au  prince  Charles ,  et  il  ne  négligea 
'  rien  pour  faii*e  imputer  à  la  reine  de  Hongrie  la 
continuation  des  hostilités.  La  haine  s'en  accrut. 
Marie-Thérèse  et  l'électeur  de  Saxe ,  son  allié , 
rejetèrent  la  convention,  et  le  prince  Charles 
eut  ordre  d'engager  une  nouvelle  action ,  quoi- 
.  •  que  les  Saxons  se  fussent  retirés  pour  aller  dé- 
fendre leurs  foyers  contre  les  Prussiens. 

Le  prince  Charles  ayant  reçu  les  renforts  qu'il 
attend  oit  depuis  si  long -temps,  s'avança  vers 
Farmée  prussienne ,  qui  étoit  caini)ée  à  Jaroniitz, 
près  du  confluent  de  l'Elbe ,  de  la  Métau  et  de 
l'Aupe.  N'osant  l'attaquer  dans  cette  position  , 
dont  il  connoissoit  la  force ,  il  l'entoura  de  ses 
troupes  légères ,  lui  coupa  ses  communications , 
lui  enleva  ses  convois,  et  la  tint  en  des  alarmes 
perpétuelles.  Dans  le  même  temps,  un  corps  de 
troupes  hongroises ,  qui  avoit  surpris  la  forte- 
resse de  Cosel  dans  la  Haute -Silésie ,  poussoit 
ses  courses  jusqu'à  Schweidnitz  et  Brcsiaw,  oii 
étoient  les  magasins  de  l'ennemi.  Frédéric ,  ainsi 
resserré  de  toutes  parts ,  se  replia  sur  Staudentz , 
après  avoir  envoyé  un  détachement  reprendre 
Coscl ,  et  fut  suivi  i>ar  le  prince  Charles ,  qui 
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s^avança  jusqu'à  Koenigshoff,  et  épia  Pinstaut 
favorable  de  livrer  bataille.  ^^*P-  ^^*^ 

Les  nombreux  détachements  qu'elle  avoit  ^^ 
faits  ayant  réduit  à  dix-huit  raille  hommes  Far- 
mée  prussienne  ,  qui  d'ailleurs  soufiVoit  extrê- 
mement du  manque  de  vivres,  le  roi  se  disposa 
à  évacuer  la  Bohême ,  et  à  retourner  en  Silésie 
parTrautcnaii.Le  prince  Charles  prévint  l'exé- 
cution de  ce  dessein.  Il  gagna  la  droite  du  camp 
des  Prussiens ,  et  commença  avant  le  jour  une 
canonnade  terrible.  Frédéric,  quoique  la  veille 
au  soir  il  eut  envoyé  un  détachement  reconnoître 
l'ennemi,  ignora  l'approche  des  Autrichiens, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  découverts  par  la 
grand'garde  de  son  camp.  Le  prince  Charles 
se  crut  assuré  de  la  victoire.  Son  armée  étoit 
presque  du  double  supérieure  en  nombre  à  l'ar-  . 
mée  prussienne.  Mais  elle  avoit  en  tête  un  gé- 
néral habile  et  doué  d'une  grande  activité,  qui 
commandoit  à  des  troupes  valeureuses  et  par- 
fiiitement  exercées.  Les  siennes ,  au  contraire  , 
n'avoient  aucune  discipline  ,  et  elles  donnoient 
des  preuves  d'une  lâcheté  qui  n'avoit  point  en- 
core déshonoré  les  armes  autrichiennes. 

Frédéric,  jugeant  qu'il  seroit  très-dangereux 
de  tenter  la  retraite  par  des  chemins  difficiles  ^ 
et  en  présence  d'une  armée  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  sienne ,  résolut  d'engager  une  ac- 
tion. Les  Prussiens,  quoique  exposés ,  pendant 
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une  demi-heure ,  au  feu  de  vingt-huit  pièces  dr 
^'  *  canon ,  se  rangèrent  en  bataille  avec  une  éton- 
'^  V  nante  précision.  Ayant  fait  un  qiKiit  de  con- 
version à  droite  ,  ils  présentèrent  un  front  pa- 
rallèle à  celui  de  Pennemi.  La  cavalerie  de  cette 
partie  de  leur  armée  attaqua  les  escadrons  autri- 
chiens ,  qui  étoient  dans  une  position  désavan- 
tageuse, et  mit  le  désordre  dans  leurs  rangs.  Les 
exhortations  et  les  menaces  furent  employées 
vainement  pour  les  rallier.  Le  prince  de  Lobco- 
witz,  après  avoir,  en  les  tuant  de  sa  propre 
main ,  puni  la  làclieté  de  trois  de  ses  officiers  , 
fiit  jeté  dans  un  fossé  par  ses  soldats.  Les  troupes 
légères  n'arrivèrent  pas  à  temps;  et  le  seul  régi- 
ment de  Hussards  qui  atteignit  le  camp  de  l'en- 
nemi ,  s'occupa  à  piller  au  plus  fort  de  l'action. 
L'infanterie  prussienne  s'avança  alors.  Après 
avoir  été  repoussée  trois  fois ,  elle  emporta  les 
batteries.  Les  Autrichiens  ayant  été  chassés  de 
hauteur  en  hauteur ,  couimencèrent  ,  sans  en 
avoir  reçu  l'ordre,  une  retraite,  que  lefeld  -  maré- 
chal Daun  couvrit  avec  quelques  régiments  d'in- 
fanterie etdeui  de  cavalerie.  L'aile  droite  de  l'ar- 
mée autrichieimc  n'attaqua  ni  île  fut  attaquée  ,i 
le  roi  de  Prusse  n'ayant  pas  fait  combattre  son 
aile  gauche ,  de  laquelle  il  tira  plusieurs  cor))$ 
de  troupes  pour  soutenir  sa  droite  et  son  centre^ 
Il  y  a  lieu  d'être  surpris  de  ce  que,  dans  un  si; 
grand  désordre ,  la  perle  des  Autrichiens  n'ait 


pas  élé  plus  considérable  encore  qu'elle  ne  le 
fut.  Ils  eurent  quatre  mille  homme»  de  tués  et  ^^^'  ^ 
deux  mille  de  faits  prisonniers;  et  l'ennemi  leur  *'*"* 
enleva  deux  pièces  de  canon,  dix  drapeaux  et 
deux  étendards.  11  les  poursuivit  jusqu'au  vil- 
lage de  Sorr ,  d'où  la  bataille  a  tiré  son  nom ,  et 
ils  se  jetèrent  dans  la  foret  de  Silv^a.  Le  roi  de 
IVusse  porte  sa  perte  à  mille  lionnnes  tués  et  à 
dc'ux  mille  blessés  ;  mais ,  sans  doute  ,  elle  fut 
plus  grande ,  ses  troupes  ayant  été  exposées  à 
une  canonnade  très-longue  et  très-soutenue ,  et 
une  partie  de  l'armée  autrichienne  ayant  fait  une 
grande  résistance.  Frédéric  II  avoue  qu'il  a  com- 
mis plusieurs  fautes  dans  cette  journée ,  et  attri- 
bue le  gain  de  la  bataille  a  la  bonne  conduite  de 
ses  troupes  et  au  manque  de  discipline  de  celles 
di.'  l'ennemi.  Il  paroît  qu'il  fut  vivement  frappé 
du  danger  auquel  il  avoit  été  exposé  ;  et  l'on 
prétend  qu'après  la  victoire  il  s'écria  :  ce  Puis- 
»  qu'ils  ne  m'ont  pas  battu  cette  ibis,  ils  ne  me 
n  l>îittix)nt  jamais  !  »  (i)  Bientôt  il  se  retira  des 
cuniinsdela  Bohème,  qui  étoient  trop  épuisés 
pour  que  son  aiuiée  pùl  y  trouver  des  vivres. 

Les  revers  que  la  maison  d'Autriche  essuya 


(t)  Relation  de  la  bataille  de  Sobr  on  de  Sorr  ,  dans 
les  Grantham  Papers,  —  Œuvres  pcstliumes  ,  tom.  II ^ 
ck.  i5.  Muller. —  Varnerj' ,  Commentaires  sur  les 
Commentaires  de  Turpin ,  tom.  I ,  p.  20 1  •  —  ffeinndli 
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dans  cette  campagne  ,  ne  furent  contrebalancés 
cbap  cvi.  p^j.  aucun  autre  avantage  que  parFélection  de 
1745.  François-Etienne  de  Lorraine  ,  qui  fut  élevé  à 
l'Empire.  Une  armée  autrichienne,  sous  le  com- 
mandement de  ce  prince  lui-même,  tint  les  Fran- 
çais en  échec  sur  les  bords  du  Rhin,  tout  le  temps 
que  la  diète ,  assemblée  à  Francfort ,  fut  eu 
séance.  François  fut  élu  a  l'unanimité  des  suf- 
frages, excepté  ceux  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg et  de  l'électeur  palatin.  On  compta  même , 
malgré  les  deux  électeurs  opposants ,  le  suffrage 
électoral  de  la  Bohême.  U  n'y  eut  pas  d'autre 
compétiteur,  et  l'élection  se  fit  dans  les  foiines , 
Le  i5  Sept,  le  1 3  septembre.  Le  duc  de  Lorraine ,  à  son  cou- 
*745.  ronnement,  qui  eut  lieu  le  4  octobre  suivant , 
prit  le  nom  de  François  F'.  Marie-Thérèse  fut 
présente  à  la  cérémonie.  Cette  princesse  témoi- 
gna sa  joie  en  s'écriant ,  du  haut  d'un  balcon  : 
«  Vive  l'empereur  François  I.*'  !  »  (1)  acclama- 
tion qu'elle  fit  la  première ,  et  que  répéta  la  foule 
immense  des  spectateurs.  (2)  En  plaçant  sur  la 
tête  de  son  époux  la  couronne  impériale ,  Ma- 
rie-Thérèse eut  la  satisfaction  de  la  faire  rentrer 
dans  son  illusti*e  maison,  où  elle  étoit  depuis 
plus  de  trois  siècles  sans intenuption .  De  Franc- 
fort, l'impérattfce  -  reine  alla  voir  son  armée, 

(1)  Puetter's  Ilistorical  Des^elopment ,  B.II,  ch,  5. 

(2)  Histoire  de  Marie -Thérèse,  p.  74* 


qui  ctoit  à  Heidelberg.  L'empereur  lui-même  la 
reçut  à  la  tête  des  troupes ,  entre  les  rangs  des-      *P' 
quelles  elle  passa ,  saluant  avec  autant  de  dignité       ^ 
que  de  grâce  et  d'afiabiiité.  Elle  dîna  en  public 
sous  une  tente;  et  à  son  départ ,  elle  fit  distri- 
buer une  gratification  à  chaque  soldat,  (i) 

Marie -lliérèse ,  quoique  ses  finances  fussent 
depuis  long- temps  en  mauvais  état,  et  qu'elle 
eût  même  été  forcée  de  faire  porter  à  la  mon- 
noie  IWgenterie  des  églises  ,  ne  vouloit  point 
terminer  la  campagne  d'une  manière  humiliante» 
Elle  persista  donc  à  rejeter  toutes  les  proposi- 
tions de  la  Prusse  ;  et  ne  songeant  qu'à  se  ven- 
ger, elle  conçut  le  hardi  dessein  de  réunir  ses 
troupes  à  celles  de  la  Saxe  ,  de  les  faire  marcher 
les  unes^'et  les  autres  contre  Berlin ,  et  de  dé- 
membrer les  états  du  prince  qui  avoit  le  pre- 
mier porté  atteinte  à  l'unité  de  la  monarchie  au- 
trichienne. Cette  princesse  étoit  encouragée  par 
une  déclaration  de  l'impératrice  de  Russie,  dé- 
claration qui  portoit  que  si  Frédéric  II  entroit 
dans  la  Saxe,  une  armée  russe  toml^eroit  sur  la 
Prusse.  La  prudence  et  l'.'ic*ivité  du  monarque 
prussien  firent  échouer  le  dessein  de  Marie-Thé- 
rt*se«  qui ,  à  l'instant  où  elle  se  croyoit  assurée 
du  succès  ,  apj)rit  que  Frédéric  avoit  défait,  à 
Uennersdorf,  une  division  de  troupes  saxonnes,  L«  aS  Hor. 

(i;  Un  florin. 
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cl  qu'il  avoit  repoussé ,  de  la  Silcsie  tlanslaBohê- 
^*  nie ,  le  prince  Charles ,  qui  avoit  perdu  cinq  mille 
hommes.  Le  prince  d'Anhalt  aj^ant  mis  totale- 
^^'  ment  en  déroule  les  Sîixons  à  Kesselsdorf,  le 
Le  18.  roi  de  Prusse  étoil  entré  dans  la  ville  de  Dresde , 
e\  avoit  soumis  tout  Félectorat.  L'impératrice- 
Ycinc ,  dont  les  propres  revers  n'avoient  point 
abattu  le  courage,  et  qu'aucun  ennemi  ne  pou- 
voit  intimider ,  fut  extrêmement  touchée  du 
malheur  de  son  allié.  Quoiqu'elle  eût  déclaré 
qu'elle  vendroit  jusqu'au  dernier  de  ses  joyaux 
poiir  recouvrer  la  Silésie ,  elle  sacrifia  son  inté- 
rêt et  sa  vengeance  pour  tirer  Auguste  III  de  la 
situation  cruelle  où  il  se  trouvoit.  Elle  accepta 
la  médiation  de  la  Grande  -  Bretagne  ;  et,  le  25 
décembre,  un  ti'aité  de  paix,  qui  garantit  à  la 
Prusse  la  possession  de  la  Silésie  et  du  comté  de 
Glatz,  fut  signé  à  Dresde.  En  retour ,  FrédéricII 
évacua  la  Saxe ,  et  reconnut  le  droit  de  suffrage 
de  la  Bohême ,  ainsi  que  la  validité  de  l'élection 
de  François.  (1) 

(0  Œuvres  poslliumes  ,  tom.  II.  —  Hertzberg ,  Mé- 
moire Historique  dans  sa  VIII.*  Dissertation ,  p.  2o5. 
—  Histoire  de  Marie-Thérèse ,  ann.  1745.  —  Koch  , 
Histoire  des  Traités  de  Fuessen  et  de  Dresde ,  tom.  H  , 
p.  64  -  6g. 
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CHAPITRE  CVII. 


1746  -  1747. 


RÉBELLION  d'Ecosse.  —  Prise  de  Bruxelles ,  et 
progrès  rapides  que  les  Français  font  dans  la 
Flandre.  —  Bataille  de  Rocoux.  —  Succès  que 
les  Autrichiens  obtiennent  en  Italie,  - —  Mort  de 
Philippe  V.  — Avènement  de  Ferdinand  FI.  — 
Les  Français  et  les  Espagnols  se  retirent  d  Italie. 

—  Prise  de  Gènes  par  les  troupes  autrichiennes. 

—  Contestations  entre  les  Autrichiens  et  les  Sar^ 
des.  —  Les  alliés  entrent  en  Provence.  —  Révo^ 
lution  de  Gènes.  —  Négociations.  —  Persévé" 
rance  de  M^éRIE-  THÉRÈSE.  —  Alliance  dé/en- 
sive  entre  V Autriche  et  la  Russie.  —  Campagne 
de  ly^y*  —  Opérations  militaires  en  Provence» 

—  Retraite  des  alliés.  —  Blocus  et  délivrance  de 
Gènes.  —  Opérations  du  maréchal  de  Belle-Isle. 

—  Attaque  du  poste  de  l'Assiette.  —  Retraite  de 
Belle  -  Isle.  —  Progrès  des  Français  dans  les 
Pays  -  Bas.  —  Les  Français  entrent  en  Hol^ 
lande.  —  Révolution  des  Provinces  -  Unies ,  et 
établissement  du  siathoudérat.  —  Bataille  de 
iMwfelt.  — »  Retraite  des  alliés.  —  Siège  et  prise 
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de  Berg'Op'Zoom.  —  f^icioire  remportée  par 
Vamiral  Hawhe» 

chjip  CVll.  La  paix  de  Dresde  fut ,  pour  la  maison  d'Au- 
1746^1747.  triche ,  un  événement  d'autant  plus  heureux , 
que  TAngleteire  fut  obligée  de  retirer  des  Pays- 
Bas  une  grande  partie  de  ses  troupes ,  pour  les 
opposer  au  prétendant ,  qui  avoit  pénétré  jus^ 
qu'au  cœur  du  •royaume ,  et  qui  menaçoit  la 
capitale.  Cène  fut  même  que  le  27  juin  1746 
que  la  bataille  de  CuUoden ,  qui  fut  gagnée  par 
le  duc  de  Cumberland  ,  mit  fin  à  la  rébellion  ; 
et  il  s'écoula  beaucoup  de  temps  avant  que  le 
rétablissement  de  la  tranquillité  intérieure  per- 
mît au  gouvernement  de  porter  sou  attention 
sur  les  afTabxs  du  dehors ,  et  de  renouveler  ses 
efforts  dans  les  Pays-Bas. 

Les  Français  mirent ,  avec  l'activité  qui  les 
caractérise ,  cet  intervalle  à  profit.  Le  maréchal 
de  Saxe  ,  avant  que  les  Autrichiens  eiLssent  pu 
rassembler  dans  la  Flandre  des  forces-suffisantes  y 
hù  ao  Fer.  ouvrit  la  campagne  par  la  prise  importante  de 
Bruxelles ,  où  Louis  XV  fit  son  entrée  le  4  mai. 
Malines ,  Louvaiu ,  Anvers ,  Mons ,  Charleroy 
et  Nanmr,  furent  successivement  assiégés  et 
pris;  et  avant  la  fin  du  mois  de  septembre,  tous 
les  Pays-Bas  autrichiens ,  excepté  Luxembourg 
et  Limbourg ,  furent  soumis.  Cependant  l'armée 
des  alliés  étoit  forte  de  soixante  -  ^t  -  dix  mille 
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hommes.  Le  prince  Charles  en  avoit  le  com- 
mandement ;  mais  la  doulemr  qu'il  ressentoit  de      *^* 
la  mort  d'une  épouse  adorée ,  Pempêchoit  de  *'      '"^  '^ 
suivre  les  opérations  militaires  avec  son  atten- 
tion accoutumée. 

Peu  de  temps  après  la  reddition  de  Namur , 
les  alliés  prirent  j  entre  Mastricht  et  Liège ,  une 
position  où  ils  furent  attaqués  le  1 1  octobre. 
Après  avoir  fait  une  résistance  opiuiatre ,  ils  fu« 
rent  forcés  de  se  retirer  au  delà  de  la  Meuse.  La 
perle  de  cette  bataille ,  que ,  du  nom  d'un  vil- 
lage que  les  confédérés  occupolent ,  on  appelle 
bataille  de  Rocoux ,  fut  due  principalement  à 
Fiiifériorité  de  leur  artillerie ,  et  à  l'habileté  su- 
périeure du  maréchal  de  Saxe.  Sir  John  Ligo- 
nier  couvrit ,  à  la  tête  de  la  cavalerie  anglaise ,  la 
retraite  avec  succès.  Les  alliés  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver  dans  les  duchés  de  Luxembourg  et 
de  Limbourg,  et  les  Français  occupèrent  le  pays 
dont  Ha  venoient  de  faire  la  conquête,  (i) 

L'impératrice-reine  ayant  envoyé  en  Italie  un 
renfort  de  trente  mille  hommes ,  les  troupes  aus- 
tro-sardes y  curent  l'avantage  du  nombre.  Elles 
reprirent  Asti ,  Milan  ,  Guastalla  et  Paione  ;  et 
leurs  succès  furent  assurés  par  la  victoire  que  le 
prince  de  Lîchtenstein  remporta ,  à  San-Lazai*o  ^ 

(i)  Tindal.  —  Mémoires  de  Noâilles.  —  Mémoires 
lie  lUcbcUeu. 
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sur  les  troupes  réunies  de  France  et  d'Espagne , 
^^  '  commandées  par  don  Philippe. 
»7  1^47^  Dans  le  cours  de  cette  campagne  ,  Philippe  V 
mourut,  âgé  de  soixante -cinq  ans;  et  l'esprit 
turbulent  d'Elisabeth  Farnèse  cessa  d'agiter  les 
conseils  de  l'Espagne. 

Ferdinand  VI ,  fils  de  Pliilippe  V  et  d'Anne- 
Marie  de  Savoie ,  sa  première  femme ,  étoit  un 
prince  d'un  caractère  doux, que  gouvernoit  en- 
tièrement M.^M.-Thérèse  ,  princesse  de  Portu- 
gal, son  épouse,  qui  étoit  dévouée  à  l'AngleteiTe, 
et  attachée  aux  intérêts  de  Marie  -  Thérèse,  à  qui 
elle  étoil  unie  par  les  Hens  du  sang.U  se  fit  donc  un 
prompt  changement  dans  la  politique  de  l'Es- 
pagne. Le  commandement  de  l'io-mée  fut  enlevé 
au  comte  de  Gages  ,  général  actif  et  entrepre- 
nant ,  et  les  troupes  espagnoles  eurent  ordre  d'a- 
bandonner l'Italie.  Ainsi  que  les  troupes  fran- 
çaises, elles  se  retirèrent  jusqu'à  Nice,  puis  elles 
repassèrent  le  Var.  (i)  Le  roi  de  Sardaigne  oc- 
cupa Final  et  la  rivière  du  Ponent.  Les  Impé- 
riaux prkent  Novi ,  Voltaggi  et  Gavi ,  et  se  sai- 
sirent du  passage  de  la  Bocchctta.  En  même 
temps  une  escadre  anglaise  bloqua  le  port  de 
Gênes.  Ainsi  enveloppés ,  les  Génois  se  rendi- 
rent presque  à  discrétion.  Ils  s'engagèrent  à  re- 


(i)  Sir  Benjamin  Keene^s  Dispatchcs. ,—  Muraton  j, 
Annali  dUtalia. 
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mcllre  aux  troupes  de  Pimpératrice -reine ,  leur 
ville  avec  toute  leur  artillerie  et  leurs  munitions      *^* 
dcguerre.Ledogeelsix  sénateurs  durent  se  ixîn- 
di'e  à  Vienne  pour  y  implorer  la  clémence  de  Ma- 
rie -  Tliérèse ,  et  quatre  autres  sénateurs  furent 
livres  comme  otages  pour  l'accomplissement  de 
la  capitulation.  En  conséquence  ,  le  marquis  de  Le  5  Scpu 
Botta  prit ,  à  la  tête  d'un  corps  de  quinze  mille       »7i6. 
hommes ,  possession  de  la  place ,  au  nom  de  Fim- 
péralrice-reine  ;  et  le  reste  de  l'armée  combinée 
campa  dans  Tétat  de  Gènes. 

Il  s'éleva  alors ,  entre  les  aUiés,  des  contesta- 
tions très  -  vives  sur  le  plan  d'opérations  qu'il 
convcnoit  de  suivre.  Les  généraux  autrichiens 
vouloient  qu'on  marchât  contre  Naples,  qui  au- 
roit  été  une  proie  facile.  Cet  avis  fut  rejeté  par 
le  roi  de  Sardaigne ,  qui  voyoit  d'un  œil  jaloux 
l'ascendant  que  la  maison  d'Autriche  prcnoit  en 
Italie ,  et  par  les  Anghiis ,  qui  désiroicnt  qu'on 
fît  une  diversion  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France.  Après  beaucoup  de  discus- 
sions ,  il  fut  résolu  d'attaquer  la  Provence.  Mais 
ce  fut  seulement  le  3o  novembre  que  le  comte 
de  Braun,  qui ,  à  l'aide  de  la  flotte  anglaise ,  mit 
le  siège  devant  Antibes,  passa  le  Var.  Un  sou- 
lèvement, opéré  à  Gènes  en  cette  conjoncture, 
interrompit  le  cours  des  succès  des  alliés. 

Le  marquis  de  Botta  avoit ,  depuis  la  signature 
de  la  capitulation ,  fait  éprouver  toutes  sortes  di» 
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mauvais  traitements  aux  Génois.  Ses  soldats 
Ghap.cvji.  avoient  été  logés  a  discrétion  chez  les  habitants , 
1746—1747.  ^^  jj  jjYQ^  exigé ,  outre  le  paiement  d'une  con- 
tribution de  34,000,000  de  florins,  la  remise 
des  joyaux  sur  lesquels  la  maison  d'Autriche 
avoit  fait  un  emprunt.  Il  avoit  aussi  banni  un 
grand  nombre  de  nobles ,  et  laissé  impunis  les 
excès  de  ses  troupes.  La  fureur  et  le  désespoir 
des  Génois  étant  montés  au  plus  haut  degré  y 
une  étincelle  alluma  un  incendie.  Comme  le  roi 
de  Sardaigne  ne  voulut  point  fournir  de  l'artil- 
lerie pour  le  siège  d'Antibes ,  les  Autrichiens 
eurent  recours  à  celle  qu'ils  avoient  tix)uvée 
dans  Gênes.  Un  oflBcier  autrichien  ayant  frappé 
de  sa  canne  un  habitant  qui  avoit  refusé  d'aider 
à  transporter  un  mortier  j  usqu'au  port ,  il  s'é- 
leva un  tumulte.  L'officier  fut  blessé ,  et  une 
grêle  de  pierres  contraignit  les  Allemands  à  se 
retirer.  Le  nombre  des  insurgents  s'accrut  pen- 
dant la  niiit.  Ils  se  munirent  d'armes  en  forçant 
tes  5  et  9  '^*  magasins  des  armuriers;  et  ils  barricadèrent 
Décembre,  les  rues.  Sccoudés  par  les  habitants  de  la  cam- 
pagne ,  et  dirigés  par  des  sénateurs  et  des  offi- 
ciers finançais  déguisés ,  ils  chassèrent  de  Gênes 
et  de  son  territoire  les  Autrichiens ,  qui  perdi- 
rent huit  mille  hommes ,  et  toute  leur  artillerie 
et  leur  bagage.  (1) 

(i)  Muratori  y  Annali  tfJtalia  >  anno  1746.   -  His-* 
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La  guerre  pour  la  succession  d'Autriche  , 
guerre  qui  duroit  depuis  cinq  ans ,  avoit  changé  *^* 
d'objet.  La  France  et  la  Grande-Bretagne,  qui,  '^  ''  '* 
d'auxiliaires ,  étoient  devenues  parties  princi- 
pales, désiroient  sincèrement  la  paix,  et  cher- 
choient ,  par  un  emploi  bien  combiné  de^  toutes 
leurs  forces ,  à  l'obtenir  aux  conditions  les  plus 
fiivorables.  Les  Français  poussoient  leurs  con- 
quêtes dans  les  Pays -fias,  le  seul  point  par  où 
les  puissances  maritimes  fussent  vulnérables. 
L'Angleterre  s'efforçoit  de  ruiner  la  marine  de 
France ,  et  de  s'emparer  de  quelques  colonies , 
pour  obliger  cette  puissance  a  restituer  ses  con- 
quêtes. Elle  y  parvint  par  une  suite  de  victoires 
navales ,  et  elle  s'empara  de  l'île  du  Cap-Breton , 
et  de  la  forteresse  importante  de  Louisbourg , 
qui  commande  l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent^ 
et  étoit  la  clef  du  Canada. 

Des  négociations  avoicnt  été  ouvertes  entre 
la  Gnuide- Bretagne  et  l'Espagne  ,  et  entre  la 
France  et  le»  Provinces-Unies.  La  cour  de  Ma- 
drid avoit,  depuis l'avénemcnt  de  Ferdinand  VI, 
témoigné  le  désir  d'obtenir  la  paix,  à  condition 
qu'on  feroit  à  don  Philippe  un  établissement  en 
Italie ,  et  qu'on  n'exigeroit  pas  d'elle  qu'elle  aban- 
donnât honteusement  ses  alliés.  En  conséquence^ 

^i^i^~^— ^  I  ■  ■  ■  ■    ■  I         ■     ■  Il      I      il      I  mm^Êmmm 

foire  des  Révolutions  de  Gènes ,  jus<{u*à  Tannée  1748  9 
vol.  ni,  p.  189  et  suiv. 
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Oïl  entama  à  Lisbonne ,  puis  à  La  Haye ,  des  nc- 

Chan  CVII  •     • 

^'  *  gociations ,  que  firent  échouer  les  artifices  de  la 
»74»— »747-  j^îjie  douairière  d'Espagne  ,  et  le  refiis  de  Ma- 
rie-Thérèse ,  qui  ne  voulut  point  renoncer  à  ses 
droits  sur  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile. 
Cependant  la  cour  de  Madrid  se  montra  toujours 
disposée  à  mettre ,  à  des  conditions  honorables , 
un  terme  aux  hostilités,  (i) 

Les  Provinces  -  Unies ,  que  la  conquête  des 
Pays-Bas  exposoit  au  péril  le  plus  imminent , 
oft'rirent  de  négocier  un  accommodement.  Cette 
proposition  ayant  été  rejetée  par  Timpératrice- 
reine ,  quoique  la  cour  de  Versailles  Peut  accep- 
F^T.  et  Arr.  ^^^  ^  j^g  ^lats  -  généraux  firent  des  ouvertmTs 

t'y  A  A 

particulières  ,'pour  concerter  un  plan  de  paci- 
fication générale.  La  France  proposa ,  pour  base 
des  préUminaires ,  la  restitution  des  Pays-Bas  , 
en  retour  de  celle  du  Cap-Breton.  L'Angleterre 
ayant  bientôt  pris  part  aux  négociations,  des 
conférences  s'ouvrirent ,  au  commencement 
d'octobre  ,  à  Bréda ,  entre  les  plénipotentiaires 
français ,  anglais  et  lioUandais.  Elles  furent  sus- 
pendues promptcment  par  le  refus  que  firent  les 
négociateurs  français  d'admettre  les  plénipoten- 
tiaires de  l'Autiiche  et  de  la  Sardaigne,  puis 
rompues  entièrement  par  l'effet  des  vues  con- 
traucs  des  alliés ,  et  surtout  par  l'espoir  que  les 

■■III  I  II  «1  .  I  !■  I— — — — i— ■— W^— ^»^^i— ^1 

(  I  )  Memoirs  of  lord  ïralpole. 
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|»r<^paralirs ,  qui  se   faisoient   pour  la  cani])a- 

giie  prochaine  ,  avoienl  donné  à  rinipératrice-       ^        ' 

1716— 1747» 

reine.  '*^     '*' 

Cette  princesse  avoit  conclu ,  avec  la  Russie ,  ^  ^^^  '^•* 
un  ti*ailé  d'alliance  défensive ,  par  lequel  les  par- 
ties conlraclanles  s'étoienl  engagées  à  fournir  j 
Tune  à  Tautre ,  un  secours  de  trente  mille  hom- 
mes, eu  cas  d'attaque,  (i)  En  outre,  les  alliéls 
avoienl  fait ,  à  La  Haye ,  une  convention  qui , 
si  elle  avoit  été  remplie ,  auroit  arrêté  les  atUi- 
ques  de  la  France.  La  Hollande  et  la  Grande- 
Bretagne  dévoient  UK^ltre  sur  pied ,  dans  les 
Pays-Bas ,  chacune  quarante  mille  hommes. 
L'impératrice  -reine  avoit  promis  d'y  compléter 
une  aimée  de  soixante  mille  hoiinncs,  sans 
compter  les  garnisons  des  places  fortes  et  dix 
mille  hommes  dans  le  Luxembourg.  Elle  devoit 
aussi  envoyer  en  Italie  soixante  mille  hommes, 
qui,  joints  à  trente  mille  Piémontais,  aiu'oient 
attaqué  la  France  de  ce  côté  ,  tandis  que  le  roi 
de  ?iaples  anroit  été  contenu  par  une  auti'e  ar- 
mée de  quinze  mille  hommes.  L'Angleterre 
avoit  pris  l'engagement  de  faire  passer  une  forte 
escadre  dans  la  Méditerranée,  et,  ainsi  que  les 
états-généraux,  d'anticiper  le  paiement  du  sub- 
side promis  à l'impératrice-reine,  subside  auquel 


(0  Roussel  y  tom.  XIX  ,  p.  4^0. 
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devoit  être  ajoutée  une  somme  de  igo^ogo  Hv. 

Ch.p.CVII.  g^^^ii^g   (^j 

Uexécution  de  ce  projet  fut  bientôt  démon- 
trée impossible.  Les  Hollandais  n'osèrent  pu- 
blier une  déclaration  formelle  de  guerre  contre 
la  France  ;  et  se  flattant  d'obtenir  la  paix ,  ils  ne 
pressèrent  point  leurs  préparatifs.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  montra  presque  autant  de  lenteur  ;  et 
Fimpératrice-reine  ne  put  fournir  le  contingent 
qu'elle  avoit  promis.  En  conséquence  ,  la  cam- 
pagne de  1747  ne -fut  point  favorable  aux  alliés. 
Le  comte  de  Braun ,  il  est  vrai ,  continua  de 
presser  les  opérations  du  siège  d'Antibes  et  de 
dévaster  la  Provence.  Quoique  la  perte  de  Gê- 
nes mit  en  danger  la  communication  avec  la 
flotte  anglaise  y  et  que  lé  maréchal  de  Belle-Isle 
s'approchât  à  la' tête  d'une  année  française  très- 
considérable,  les  généraux  de  l'armée  combinée 
résolurent  unanimement,  dans  un  conseil  de 
guerre ,  de  conserver  leur  position  ;  mais  aussi- 
tôt un  courrier,  arrivé  de  Vienne,  remit  au 
comte  de  Brauh  des  dépêches  renfermant  des 
ordres ,  après  la  lecture  dcsqueb  il  fit  repasser 
Le  3  F^     le  Var  à  ses  troupes. 

Les  motifs  de  cette  retraite,  que  les  autres  al- 
liés censurèrent  fortement ,  furent  le  manque 


( I )  Tindahvol  XXI, p.  298.  —  Heinnch,  vol  FIIJ, 
p,  255.  — Kerrouxy  Histoire  de  la  Hollande^  p.  laou 
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de  vivres ,  la  foiblessc  de  Tarmée ,  qui  ne  se  coin- 
posoit  pas  de  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes,      *^' 
et  principalement  le  désir  que  Marie  -Thérèse  '^' 
avoii  de  recouvrer  Gènes ,  et  de  punir  un  atten- 
tat qu'elle  considcroit  comme  plus  ati-oce  que  les 
vêpres  siciliennes,  (i)  Cependant ,  quoiqu'elle 
jugeât  de  la  plus  haute  importance  la  rentrée  de 
ses  troupes  dans  cette  ville  ,  elle  rejetoit  l'assis- 
tance du  roi  de  Sardaigne,  sans  laquelle  le  suc- 
cès étoit  impossible.  A  la  fin  y  on  fit  un  compro- 
mis ,  en  vertu  duquel  sut  mille  Sardes  se  réu- 
nirent aux  Autrichiens.  Cependant  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  voulurent  fournir  de  l'artillerie  de 
ûége ,  de  peur  qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains 
des  Français.  Il  fallut  donc  se  borner  c^  un  blo- 
cus ,  sans  dresser  une  seule  batterie.  Le  maré- 
chal de  Belle- Isle  s'approchant  avec  des  troupes 
de  France  et  d'Espagne,  on  fut  forcé  de  songer 
à  la  retraite.  Comme  ils  s'étoient  vantés  publi- 
quement de  reprendre  Gênes ,  ni  les  Autrichiens 
ni  les  Sardes  ne  Vouloient  lever  le  siège  les  pre- 
miers. (2)  Cette  contestation  cessa,  le  roi  de  Sar- 
daigne ayant  été  obligé  de  se  retirer  pour  aller 
défendre  les  passages  du  Piémont.  Les  Autri- 

(i)  Sir  Thomas  Robinson's  Dispatches.  --Muraiori, 
anno  t'jé^'j. 

(2)  General  ffeniworih  to  sir  Thomas  Robinson  p 
(  Turin  ,  le  8  juillet.  N.  S.  1 747*  ) 


Chap.CVlK 
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chiens ,  après  avoir  gagné  ce  point ,  se  retirèrent 
aussi. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle ,  ayant  passé  le  Var 
au  mois  de  juin,  s'empara  de  Nice,  de  Mont- 
Alban ,  de  Villefranche  et  de  Vintimille.  Avec 
la  témérité  qui  caractérisoit  ses  entreprises ,  il  se 
proposa  de  menacer  Turin  par  une  irruption  du 
côté  du  Dauphiné.  Malgré  le  général  espagnol , 
et  même  contre  le  gré  de  la  cour  de  Vei-sailles , 
il  détacha  quinze  mille  hommes ,  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Belle-Isle ,  son  frère , 
avec  ordre  de  forcer  le  passage  par  lequel  ou 
pénètre  dans  la  vallée  de  la  Sture.  Le  comte  at- 
Le  iQ  Juin,  teignit  TAssiette ,  retranchement  formidable  qui 
étoit  pratiqué  au  sommet  d'mie  montagne  escai'- 
pée ,  qui  étoit  bordé  de  hautes  palissades  et  d'un 
grand  nombre  de  canons ,  et  défendu  par  dix- 
huit  bataillons  de  troupes  sardes  et  trois  bataillons 
autrichiens.  Ces  obstacles  n'intimidant  point  les 
Français ,  ils  attaquèrent  ce  poste.  Us  avoient  été 
repoussés  deux  fois  avec  une  grande  perte,  lors- 
que le  comte  de  Belle-Isle  lui-même  se  mit  à  leur 
tête ,  marcha  en  avant ,  et  planta  sur  les  ouvrages 
le  drapeau  de  son  souverain.  Blessé  grièvement 
aux  deux  mains,  en  s'efforçant  de  renverser  les 
palissades ,  il  saisit  les  planches  entre  ses  dents , 
et  reçoit  alors  un  coup  mortel ,  qui  le  jette  sur 
des  tas  de  morts.  La  perte  des  Français  fut  de 
quatre  mille  hommes  tués  et  de  deuxmilleblessés. 
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liC  i-este du  (létachenientseretiraàBriançoii,(i) 

et  le  maréchal  de  Belle -Isle  lui-même  se  replia      *^' 

mr-  l'»46— 1747. 

SUT  Nice, 

Dans  cette  expédition ,  les  Français  et  les  Ed*^ 
pagnols  ne  furent  pas  moins  divisés  entre  eux 
que.les  Autrichiens  et  les  Sardes.  Mais,  quoique 
le  maréchal  de  Belle-Isle  n'eût  pu  faire  une  im- 
pression durable  en  Italie ,  il  parvint  à  exécuter 
ce  qu'il  s'étoit  proposé  principalement ,  la  déli- 
vrance de  Gênes.  Après  quelques  mouvements 
de  peu  d'importance ,  les  deux  armées  entrèrent 
en  quartiers  d'hiver  au  mois  d'octobre.  (2) 

Jamais  la  foiblesse ,  la  lenteur  et  le  manque 
d'accord  parmi  les  alliés ,  ne  furent  plus  sensi- 
bles que  dans  la  campagne  des  Pays-Bas  ;  et  leur 
conduite  fit  un  contraste  frappant  avec  celle  des 
Français.  La  Grande-Bretagne  seule  fournit 
le  nombre  d'hommes  qu'elle  avoit  promis.  Les 
contingents  de  l'impératrice-reine  et  des  Pro- 
vinces-Unies s'élevèrent  à  peine  aux  deux  tiers 
de  ce  qui  avoit  été  stipulé.  La  négligence  des 
commissaires  autrichiens  et  hollandais  fut  cause 
que  le  duc  de  Cumberland ,  quoiqu'il  eut  mis  le 
premier  son  armée  en  mouvement,  ne  put  rien 


(i)  Muraiori ,  tom.  XII ,  P.  II ,  p.  289.  —  Voltaire. 
—  Fanlin-des-Odoards ,  Histoire  de  France,  tom.  IV , 
f.  188.  —  Mémoires  de  NoaiUes ,  tom.  YI ,  p.  a34* 

(3)  Muraiori. 


A 
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entreprendre  d'important ,  faute  de  magasins. 
Anisi ,  il  tatiguoit  se* troupes  sans  aucun  avan- 
'7  *747'  ^jjgg  ^  tandis  que  le  maréchal  de  Saxe  tenoit  tran- 
quillement les  siennes  dans  leurs  cantonnemen(s 
entre  Bruges ,  Anvers  et  Bruxelles ,  où  elles 
étoient  abondamment  pourvues  de  toutes  cho- 
ses ,  et  qu'il  se  préparoit  à  porter ,  au  retour  de 
la  saison  favorable ,  la  guerre  au  cœur  des  Pro- 
vinces-Unies. 

Dans  le  même  temps  l'ambassadeur  de  France 
à  La  Haye  remit  aux  états -généraux  un  mé- 
moire ,  rempli  de  protestations  d'estime  et  d'of- 
fres d'accommodement ,  et  terminé  par  la  dé- 
claration que  le  roi ,  son  maître,  ne  se  proposoit 
d'attaquer  la  république  que  comme  l'alliée  de 
la  maison  d'Autriche ,  et  qu'en  conséquence  les 
forteresses  et  pays  que  l'armée  française  occu- 
peroit ,  seroient  rendus  lorsque  les  Provinces- 
Unies  auroieiit  cessé  de  fournir  des  secours  aux 
ennemis  de  la  France.  Le  jour  même  où  ce  mé- 
moire fut  présentéjLowendahl  entra  en  Hollande, 
à  la  tête  de  vingt  mille  hommes.  En  moins  d'un 
mois  ,;il  soumit  l'Ecluse,  le  Sas-de-Gand  et  Huist, 
et  fil  cinq  mille  hommes  prisonniers  de  gueiTe. 

On  prétendit  qu'à  son  entrée  sur  le  territoire 
de  la  république ,  Lowendahl  avoit  déclaré  à  deux 
officiers  hollandais  y  que  l'invasion  sefaisoit  d'ac- 
cord avecle  gouveinement  desProvinces-Unies. 
La  prompte  reddition  des  forteresses  parut  con- 
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fimier  cette  déclaration  ;  et  les  partisans  de  la 
maison  d'Orange  profitèrent  de  la  consternation  ^'^^P^^^'* 
générale,  pour  accréditer  un  tel  bruit.  Le  peu-  ''  ""*'*''* 
pie,  se  figurant  qu'il  étoit  trahi,  demanda  le  ré- 
tiiblissement  de  la  constitution  sous  laquelle  les 
Province^Uiiies  a  voient  prospéré  si  long-temps. 
Le  soulèvement  commença  à  Tervère ,  dans  l'île 
4c  Zélande.  Les  bourgeois  s'assemblèrent  tumul- 
tueusement, et  demandèrent  aux  magistrats  que 
Guillaume-Ileiuî  Frison ,  prince  d'Orange,  fût 
élevé  austathoudérat.  Les  autres  villes  en  firent 
autant;  et  le  jour  même  ^  ce  prince  fut  nommé  y 
par  les  états,  statliouder,  capitaine -général  et 
amiral  de  la  province.  Cette  révolution  soudaine 
se  fit  presque  sans  désordre.  Les  autresprovinces 
fient  la  même  nomination  ;  et  le  1 5  mai ,  le  prince 
d'Orange  fut ,  en  qualité  de  capitaine  général  et 
d'amiral  de  l'union,  installé  par  les  états-géné- 
raux, (i) 

Cette  révolution,  quelque  contraire  qu'elle 
fut  aux  intérêts  de  la  France,  arriva  trop  tard 
pour  influer  avec  force  siu*  les  opérations  de  la 
campagne.  Le  prince  d'Orange,  qui  prit  alors  le 
commandement  des  tix>upes  hollandaises,  avoit 


(i)  Tindal ,  vol.  XX f,  p.  5o6.  LeUrc  du  lord  Sand- 
wich â  sir  T.  RobÎDSon,  La  Haye ,  le  5o  avril  l'jJ^j,'^ 
Lettre  de  sirEverard  Fawkener  à  sir  T.  Robinson^  dm 
^oaitier-gcoéral  de  fianwell  ^le  iGitiin. 


^ 
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beaucoup  de  vanité ,  de  présomption ,  étoit  poîn- 
^  *^*  ■  tilleux ,  n'a  voit  aucune  expérience  dans  Fart  de 
ï?-*  — *7  7*  ]^  guerre ,  et  cependant  ne  vouloit  point  agir  en 
second  sous  le  duc  de  Cumberland ,  son  beau- 
frère.  En  conséquence,  sa  présence  et  son  in- 
tervention contrarièrent  plus  qu'elles  n'avancè- 
rent les  opérations  de  l'année  combinée. 

Les  alliés ,  pour  couvrir  Mastricht ,  qui  étoit 
menacé  par  les  Français ,  prirent  poste  sur  les 
bords  de  la  Meuse ,  et  après  plusieurs  mouve- 
ments qui  se  firent  de  part  et  d'autre ,  ils  furent 
LeaJuillei»  attaqués  dans  les  environs  de  cette  place.  Le 
maréchal  de  Saxe  dirigea  tous  ses  efforts  contre 
les  Anglais ,  les  Hanoviiens  et  les  Hessoîs ,  qui 
composoient  l'aile  droite  et  étoient  postés  près 
du  village  de  Val  ou  de  Lawfelt,  d'où  la  bataille 
a  tiré  son  nom.  Ce  poste  fut  pris  et  repris  qua- 
tre fois.  A  la  fin  l'habileté  supérieure  du  maré- 
chal de  Saxe ,  et  le  courage  persévérant  de  ses 
troupes  décidèrent  la  victoire.  Les  alliés  se  reti- 
rèrent denîère  Mastricht.  Dans  cette  retraite, 
l'infanterie  anglaise  faillit  à  être  coupée ,  et  elle 
ne  dut  son  salut  qu'aux  eiforts  que  sh'  John  Li- 
gonier  fit  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Ce  fiit  alor? 
que  cet  officier  fut  fait  prisonnier.  Les  généraux 
des  deux  armées  se  virent  sur  le  point  d'être 
pris  aussi ,  le  duc  de  Cumberland  ayant  été  en- 
veloppé par  un  escadron  de  cavalerie  française, 
et  le  maréchal  de  Saxe  ayant ,  en  dirigeant  Tat- 
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taque,  été  poussé  par  son  ardeur ,  dans  les  rangs 
de  l'ennemi.  L'armée  française  fut  extrêmement      *^' 
maltraitée  dans  l'action.  Le  maréchal  de  Saxe  a  *^    ""''^7' 
avoué  à  sir  John  Ligonier  qu'il  avoit  perdu  neuf 
mille  hommes.  Les  alliés  n'en  perdirent  pas  plus 
de  cinq  mille.  Leur  défaite  a  été  attribuée  en 
Angleterre  (1),  à  la  lâcheté  des  troupes  hollan- 
daises ,  et  même  à  la  trahison  des  Autrichiens  ; 
mais ,  dans  la  réalité ,  il  ne  l'ont  due  qu'au  man- 
que de  concert  entre  les  générciux  des  confédé- 
rés, et  qu'aux  dispositions  habiles  qui  furent 
faites  par  le  maréchal  de  Saxe. 

Ce  succès  de  leurs  armes  ne  permit  cependant 
pas  aux  Français  d'investir  Mastricht,  place  dont 
la  garnison  avoit  reçu  des  renfort&considérables. 
Le  comte  de  Lowendahl  marcha,  avec  trente 
mille  hommes ,  contre  Berg-op-Zoom ,  que  l'on 
jugeoit  imprenable ,  et  dont  l'attaque  n'excita  au- 
cune alarme  dans  les  Provinces  -  Unies.  Cette 
place,  qui  étoit  le  chef-d'œuvre  de  Cohorn, 
avoit  déjà  bravé  tous  les  efibrts  des  Français. 


(  i)  Tindal ,  voL  XXI,  p.  5 1 2.  Il  est  probable  que  cet 
aoleur  n'a  parle  que  d'après  l'opinion  générale.  Mais 
dans  le  compte  de  la  bataille  de  Lawfelt ,  que  sîr  Ere- 
rard  Fawkener  a  fait  passer  k  sir  Thomas  Robinson ,  il 
n'est  aucunement  question  de  trahison  de  la  part  d^ 
Autiichiens.  Ce  compte  est  daté  du  qoartier-géiiéail4# 
lUholt,  et  du  16  juillet. 
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Elle  étoit  jointe  à  un  camp  retranché ,  et  sacom-  ^ 
chap.cvil.  umnication  avec  la  mer  ne  pouvoit  être  cou- 
1746—1747.  p^ç  Uj^ç  garnison  nombreuse  la  défendoit .Vingt 
bataillons  et  quatorze  escadrons,  sous  le  com- 
mandement du  prince  d'Hildburghausen,étoient 
renfermés  dans  le  camp  ;  et  à  toute  heure  on  at- 
tendoit  du  renfort.  La  tranchée  fut  ouverte  le 
i5  juillet.  Après  les  approches  ordinaires,  qui 
coûtèrent  beaucoup  de  monde  aux  assiégeants , 
on  fit,  au  commencement  du  mois  de  septem- 
bre ,  quelques  brèches  aux  remparts.  Le  gou- 
verneur ,  qui  étoit  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  et 
qui  se  reposoit  sur  la  force  de  la  place,  négligea 
les  précautions  nécessaires;  et  elle  fut  surprise , 
le  i5  de  grand  matin.  Les  assaillants  s'avancè- 
rent presque  sans  rencontrer  d'obstacle,  jusqu'au 
milieu  de  la  ville.  Peu  s'en  fallut  même  que  le  gou- 
verneur ne  fût  saisi  dans  son  lit.  Cependant  la 
garnison ,  qui  parvint  à  se  réunir,  fit  une  résis- 
tance opiîiiàtre;  et  lorsqu'elle  se  vit  sur  le  point 
d'être  accablée  par  le  nombre ,  elle  se  retira  par 
la  porte  opposée  à  celle  par  où  étoit  entré  l'en- 
nemi. 

On  ne  manqua  pas  non  plus  d'imputer  à  la 
trahison  la  prise  deBerg-o[>-Zoom  ;  mais  il  pa- 
roît  qu'elle  fut  causée  par  la  néghgence  des  sen- 
tinelles et  par  le  grand  âge  du  gouverneur  qui 
ne  pouvoit  faire  les  rondes.  Ce  fut  le  dernier 
événement  important  de  cette  campagne  mal-« 
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euse.  (i)  Les  n^vers  que  les  alliés  y  éprou- 

r  .      •  9'  .    •  •    .  Chap.CVIL 

ni ,  turent ,  lusqu  a  un  certain  point ,  com- 
es  par  une  victou'c  navale  que  les  Anglais 
wrlèrent.  L'aniiral  Hawke  ayant  rencontré 
lauteur  du  cap  Finistère ,  une  escadre  fran- 
'  qui  convoyoit  une  flolle  des  Indes  Occi- 
aies,  la  battit  et  lui  prit  six  vaisseaux  de  li- 
Cet  avantage ,  qui  concourut  toujours  plus 
iner  la  marine  française,  accéléra  la  conclu- 
de  la  paix,  (s) 


)  Etant  k  Berg-op-Zoom ,  en  1771  »  j'ai  pris  ,  sur 
rénennent  extraordinaire ,  des  renseignements  de 
eurs  officiers  qui  avoient  assisté  au  siège ,  et  j^ai 
ronraincu  qu'on  ne  pouvoit  accuser  de  trahison  le 
emeur ,  quoique  probablement  une  ou  deux  senti- 
s  aient  été  corrompues  pour  tenir  une  poterne  ou« 
ou  pour  ne  pas  crier. 

Tdndal,  vol.  XXI ,  p.  5i2. 
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CHAPITRE  CVIII. 

1 748  -  1 749. 

PnopOSJTIONS  de  paix  générale. —  Dissensions 
entre  les  cours  de  Païenne  et  de  Londres.--^  Con^ 
mention  de  La  Haye.  —  Contestations  apec  le  roi 
de  Sardaigne.  —  Etat  defoiblesse  des  HoUan- 
dais*  —  Succès  des  armes  françaises.  —  Confé^ 
ronces  tenues  à  Bréda,  puis  à  Aix-la-^Chapelle. 
—  Opposition  de  Mjbib  -  Thérèse.  —  Signa- 
iure  des  préliminaires."^  Obstacles  mis  à  la  con- 
clusion de  la  paix.  —  Traité  définitif.  — Mécon* 
tentement  de  la  cour  de  yienne» 

Durant  le  cours  de  la  cam])agne,  la  France  re- 
,  *  nouvela  ses  propositions  de  paix.  Après  laba- 

taille  deLawfelt,  le  maréchal  de  Saxe  fit,  avec 
une  franchise  et  une  cordialité  qui  anrionçoicnt 
la  sincérité  de  sa  cour,  des  ouvertures  à  sir  John 
Ligonier ,  son  prisonnier.  La  base  de  Facconinio- 
dement  devoit  être  la  restitution  réciproque  de 
toutes  les  conquêtes,  et  un  établissement  pour 
don  Philippe ,  en  Italie.  Les  ])ropositions  de  la 
France  furent  transmises  au  cabinet  britannique 
qui  en  fit  part  à  ses  alliés.  Mais ,  comme  Timpé- 
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ralrice-reine  refiisa  de  donner  une  explication 
positive  de  ses  intentions ,  et  que  le  prince  d'O- 
range ,  qui  désiroit  de  signaler  Pexercice  del'au-  *^  ""*749- 
ton  lé  qu'il  venoit  d'acquérir,  repoussoit  avec 
force  toute  idée  de  reconciliation ,  les  offres  de 
la  cour  de  Versailles  furent  rejetées  péremptoi- 
rement ;  (1)  et  à  la  fin  de  l'année  on  fit  des  pré- 
paratîfe  pour  pousser  avec  vigueur  les  opérii- 
tions  de  la  campagne  suivante. 

L'opposition  des  intérêts  et  des  vues  mit  tant 
d^obstacles  à  la  foimation  d'un  plan ,  que  la  dis- 
solution de  la  ligne  parut  prochaine.  Il  s'étoit 
élevé,  au  sujet  du  contingent,  des  débats  entre 
les  cours  de  Vienne  et  de  Londres.  Le  cabinet 
britannique  avoit  proposé  qu'à  l'avenir  le  subsi- 
de fût  payé ,  moitié  au  commencement  de  l'an- 
née ,  et  moitié  lorsque  des  officiers  anghiis  au- 
roiimt  vérifié  que  le  nombre  des  troupes  qu'on 
»e  seroit  engagé  à  iburnir ,  étoit  sur  pied.  Il  avoit 
dccK'u^  même  qu'il  seroit  fait  une  déduction  pro- 
IKiilionnée  à  ce  qui  manqueroitd'hommes,à l'ou- 
verture de  la  campagne.  L'impératrice -reine, 
indignée  ,  avoit  rejeté  ces  propositions  ;  (2) 
et  ce  ne  fut  pas  sans  une  \)e'me  extrême 
qu'au  mois  de  janvier  17^8  on  parvint  à  con-  j^^^^  ,^45, 


(i)  MemiHn  oflordfValpole  fp.'S^j. 

(2)  Sir  T.  Robinson  to  lord  Chesierfield ,  (Vienne  , 
k  8  tepiembre  1 747.  ) 
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dure  à  La  Haye ,  une  convention  entre  les  puis- 
ch.  cvm.  g^jjcçg  maritimes  et  la  Sardaigne.  L'Autriche 
'7  17^  s'engagea  à  fournir  soixante  mille  honmies  dans 
les  Pays-Bas ,  et  autant  en  Italie.  Les  deux  puis- 
sances maritimes  promirent  d'en  envoyer  cha- 
cune six  mille  dans  les  Pays-Bas.  Enfin  le  roi 
de  Sardaigne  prit  l'engagement  de  joindre  trente 
mille  hommes  de  ses  troupes  aux  troupes  au- 
trichiennes. Marie-Thérèse  acquiesça ,  quoiqu'à 
regret ,  à  la  proposition  de  faire  dépendre  de  la 
totalité  de  son  contingent,  le  paiement  du  sul>- 
side,  dont  le  quart,  c'est-à-dire  4oo,ooo  ster- 
ling, dcvoit  être  déduit,  si  les  armées  n'é- 
toient  pas  au  complet  avant  le  1".  avril.  La 
même  condition  fut  imposée  au  roi  de  Sai'dai- 
gne.  (1)  Outre  ces  forces,  les  puissances  mariti- 
mes prirent  à  leur  solde ,  par  un  traité  qui  fut 
signé  le  5o  novembre  1 7'i7 ,  trente  mille  Russes, 
qui  dévoient  se  mettre  en  marche  avant  la  lin  de 
l'année. 

La  ville  d'Aix-la-Chapelle  avoit  été ,  d'un  com- 
mun accord,  substituée  à  celle  de  Bréda  pour  y 
tenir  des  conférences;  et  en  niême  tem'ps^,'les 
plénipotentiaires  de  toutes  les  puissances  belli- 
gérantes s'étoient  assemblés  à*  La  Haye.  Celui 
de  l'Autriche  étoit  le  comte  deKaunilz ,  qui  s'est 

I  ■         I  »^^M.i^»^— — ^1 ^—  ■     ■  I  I  I  ■  I         ■  * 

(  I  )  Convention  pour  Tannée  1 748 ,  dans  les  Grantham 
Papers. 
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ensuite  rendu  si  célèbre  en  qualité  de  premier  ^ 
ministre  de  la  cour  de  Vienne.  Marie-Thérèse  ne 
pouvoit  remettre  ses  intérêts  entre  les  mains 
d'un  négociateur  plus  habile,  ni  plus  zélé.  Le 
plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne  fut  le 
comte  de  Sandwich ,  qui  ouvrit  \k ,  avec  une 
habileté  et  un  jugement  supérieurs  à  son  âge ,  sa 
carrière  diplomatique.  Le  comte  de  Saint-Séve- 
rin ,  qui  se  faisoit  remarquer  par  sa  candeur  et 
son  af&bilité,  représentoit  dignement  la  France. 
Les  états-généraux  n'employèrent  pas  moins  de 
cinq  négociateurs,  à  la  tête  desquels  étoit  le 
comte  de  Bentinck ,  homme  intègre  et  dévoué 
ausiathouder  et  à  l'Angleterre.  L'ambassadeur 
de  la  cour  de  Madrid  fut  don  Masones  de  Lima, 
espagnol  formaliste  et  pointilleux.  Le  comte  de 
Chavannes,  italien  d'un  esprit  souple  et  délié, 
ftit  choisi  par  le  roi  de  Sardaigne.  Pour  la  forme, 
on  reçut  aussi  des  plénipotentiaires  du  duc  de 
Modène  et  de  la  républiques  de  Gênes.  L'essen- 
tiel de  la  négociation  fut  réglé  par  les  comtes  de 
Saint-Séverin  et  de  Siuidwich  ;  et  comme  on  dé- 
aîroit  également  la  paix  de  part  et  d'autre ,  on 
fut  bientôt  d'accord.  Les  premières  propositions 
furent  adressées ,  le  27  mars ,  par  le  plénipoten- 
tiaire français  au  plénipotentiaire  anglais  ;  et  le 
5o  avril ,  on  signa  les  préliminaires  de  pf|ix  en- 
tre la  France ,  la  Grande-Bretagne ,  et  les  Pro- 
vinccs-Luies. 
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La  conclusion  soudaine  de  cette  négociation 
*  ne  fut  pas  moins  due  à  l'ctat  de  foiblesse  où  se 
»74  -»7*9'  trou  voit  la  Hollande,  qu'à  la  bonne  foi  de  la 
France.  Le  duc  de  Cumberland,  lorsque  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  mars  il  avoit  re- 
joint l'armée ,  n'avoit  pas  trouvé  dix  mille  hom- 
mes de  troupes  hollandaises,  au  lieu  de  cin- 
quante mille  que  le  prince  d'Orange  avoit  pro- 
mis. Il  fut  même  obligé  de  détacher  dix^euf  ba- 
taillons pour  défendre  Bréda;  et  en  conséquence 
il  lui  fut  impossible  de  réunir  sur  la  Meuse  des 
forces  suffisantes  pour  concourir  à  la  défense  do 
Mastricht  avec  les  Autrichiens.  (1)  L'épuisement 
des  finances  avoit  empêché  le  gouvernement 
hollandais  de  fournir  les  100,000  livres  ster- 
ling, qu'il  avoit  promises  pour  les  Irais  de  la 
marche  des  troupes  russes  ;  et  il  avoit  tenté  vai- 
nement de  lever  en  Angleterre  un  emprut  de 
3oo,ooo  livres  sterling.  En  cet  état  des  choses , 
la  prise  de  Mastricht  étoit  inévitable,  et  les 
Français,  une  fois  maîtres  de  celte  place,  au- 
roient  pénétré  jusqu'au  cœur  des  Provinces- 
Unies  ,  sans  qu'un  gouvernement  foible  et  divi- 
sé ,  et  qu'un  peuple  mécontent ,  épuisé  et  décou* 
ragé  eussent  pu  leur  opposer  quelque  obstacle. 
La  restitution  de  Final  et  la  cession  d'une 
souveraineté  pour  don  Philippe ,  en  Italie ,  fu- 


(i)  The  duke  of  Cumberland  to  earl  oj  Sandwich. 
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rent  les  objets  principaux  des  conférences  par- 
ticulières que  tinrent  entre  eux  les  plénipoten- 
tiaires anglais  et  français.  Les  dangers  auxquels  "^      "^  ^* 
étoicD  t  exposées  les  Pro  vinces-Unies,et  la  crainte 
que  la  France  n'élevât  ses  prétentions ,  lorsqu'elle 
se  seroit  emparée  de  Mastricbt,  place  que  ses 
troupes  avoient  alors  investie ,  arrachèrent  le 
consentement  de  l'Angleterre.  La  restitution  ré- 
ciproque de  toutes  les  conquêtes  fut  la  base  des 
préliminaires  ;  et  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance furent  assignés  à  don  Philippe.  Ces  condi- 
tions furent  communiquées  aux  plénipotentiai- 
res autrichien  et  sarde.  Le  comte  de  Kaunitz, 
non-seulement  refusa  son  consentement  à  tout 
démembrement  de  la  monarchie  autricliienne  y 
mais  insista  sur  l'exécution  complète  du  traité 
de  Worms ,  et  déclara  que  sa  souveraine ,  si  on 
ia  conlraignoit  à  fournir  une  souveraineté  à 
l'infant,  révoqueroit  les  cessions  qu'elle  avoit 
faîtes  au  roi  de  Sardaigne.  Le  comte  de  Cliavan- 
ncs ,  avec  autant  d'obstuiation ,  s'éleva  contre  la 
restitution  de  Final ,  et  demanda  un  équivalent 
pour  le  duché  de  Plaisance  qui  avoit  été  cédé  à 
son  maitre ,  par  le  traité  de  Worms.  En  consé- 
quence de  ce  refus  et  de  l'absence  des  ministres 
d'Espagne  et  de  Gènes,  les  plénipotentiaires 
français ,  anglab  et  hollandais ,  signèrent  séparé- 
ment les  préliminaires.  On  convint  d'une  sus- 
pension d'armes  immédiate  avec  les  Pays-Bas, 
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pourroit  être  que  très-désagréable  et  pour  elle  et 
pour  lui.  (1) 

(i)  Mj  Keith  to  the Duke of  NôWcastle ,  (le  6  no» 
Tembre  1748O 
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RÈGLBMEKTS  et  améliorations Jàilâ  par  MARfji^ 
Thérèse.  —  Portraits  des  comtes d' Uhlfeld^  dé 
CoUorédoetdeKheifenhuller^etdubarondefVasn 
netj  ministres  de  cette  princesse.  —  Disgrâce  de 
Bartenstein.  *—  EUi^ation  et  portrait  deKaunitu 
—  Brouilleries  entre  les  cours  de  Païenne  et  de 
Londres ,  relatiffement  à  Vilection  de  Varchiduc 
Joseph ,  comme  roi  des  Romains  ^  et  au  sujet  du 
traité  de  la  Barrière. 

Lie  temps  qui  s'écoula  entre  la  signature  du 
ti  aité  d'Aix-la-Chapelle ,  et  le  commencement  de  ^^  ^^^* 
la  guerre  de  sept  ans,  Marie-Thérèse  le  consa-  *7^9^>7^* 
cra  à  fermer  les  plaies  que  de  longues  hostilités 
avoient  faites  à  ses  états.  Le  rétablissement  de  ses 
finances  et  les  changements  que  demandoit  l'or- 
ganisation de  son  armée  appelèrent  les  premiers 
son  attention.  Un  historien ,  dont  le  témoignage 
ne  peut  être  soupçonné  de  partialité  pour  cette 
princesse ,  a  déjà  fait  connoitre  les  succès  qui  otit 
couronné  cette  double  entiTprlsc.  (1) 


(f)  «  Marie -l'iiércse  mil  dans  ses  ûnance.s  un  ordr« 
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Les  finances  furent  administrées  selon  un  nou- 
Chap.  CIX.  yçj(y  système  ;  Panticipation  des  revenus  par  des 

17  iq — 1756. 

» 

it  inconnu  k  ses  ancêtres ,  et  non-seulement  répara ,  par 
»  de  bons  arrangements  >  ce  qu'elle  avoit  perdu  par  les 
M  provinces  cédées  au  roi  de  Prusse  et  au  roi  de  Sardai- 
»  gne ,  mais  même  augmenta  considérablement  ses  re- 
»  Venus.  Le  comte  de  Haugwits  devint  contrôleur  -  gé- 

•  néral  de  ses  fiuances.  Sous  son  administration >  les  re- 
»  venus  de  l'impératrice  montèrent  h  56,oo0y00o  de 
I»  florins^ou2490<'^>^^^^'^<^us.  L'empereur  Charles YI, 
»  son  përe ,  possesseur  du  royaume  de  Naples ,  de  la 

9  Servie  et  de  la  Silésie  ,  n'en  avoit  pas  eu  autant 

»  L'impératrice  avoit  senti ,  dans  les  guerres  précé- 
»  dentés  ,  la  nécessité  d'une  meilleure  discipline.  Elle 
»  choisit  des  généraux  actifs ,  capables  de  l'introduire 
»  dans  ses  troupes....  On  formoit  toutes  les  années,  dans 

•  les  provinces  y  des  camps  oii  les  troupes  étoient  excr«- 
V  cées  par  dos  inspecteurs  très -versés  dans  les  grandes 
»  manœuvres  de  la  guerre.  L'Impératrice  se  rendit  elle- 
M  même ,  à  différentes  reprises  y  dans  les  camps  de 
»  Prague  et  d'Olmutz ,  pour  animer  les  troupes  par  sa 
»  présence  et  par  ses  libéralités  5  elle  savoit  faire  valoir 
»  mieux  qu'aucun  prince  ces  distinctions  auxquelles  on 

•  attache  tant  de;  prix;  elle  récompensoit  les  officiers 
M  qui  lui  étoient  recompiandés  par  ses  généraux,  exci- 
M  toit  partout  l'émulation ,  les  talents  et  le  désir  de  lui 
»  plaire....  L'impératrice  fonda  ,  près  de  Vienne,  un 
M  collège  oii  la  jeune  noblesse  étoit  instruite  dans  tous 
>»  les  arts  qm  ont  rapport  à  la  guerre.  Par  tous  ces  soins , 
»  le  militarrè  acquit,  dans  ce  pays,  un  degré  de  perfecf- 
»  tion  oii  il  n'étoit  jamais  parvenu  sous  les  empereurs 
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aasignalionsces^uilcs  taxes  eattraordiniiircsrmicnL  ^^^^^^^'^^ 
jiiaintciiuca  poiu-  un  certain  iioinbi-c  d'années;  '*'*" 
jiluMcui's  exciij|tliuny  fuixiit  iiniiullocs ,  et  l'on  ''^^  '' 
rt'iitlit  la  perception  plus  régulière  et  plus  simple. 
En  cuiihéquence,  les  revenus  annuels  de  la  mai- 
son d'Autriche,  qui,  sous  Charles  VI,  11e  se 
inontuient  pas  ù  5o,ooo,ooo'dK  llprins,  furent 
|>ortés  à  56,000,000,  malgré  la  perte  du  l'oyuuine 
de  Naplcs,  et  celle  de  la  SUésie,: province  qiii 
produiâuil  seule  6,000,000  de  Ûurliis;  et  des  . 
fùntls  lurent  alledcs  à  l'entretien  d'une  arince 
de  rcnl  liuit  mille  liumnics,  jtuu  compris. Jea 
troupes  qui  étuienl  eu  Italie  el  dujis  les  Fuy^H 
\u'>.  Ix'S  corps  de  celte  armée  ne  .furent  plus 
répartis  uniquement  dans  la  Hongrie .  d'où  l'on 
lit'  pinivoïl  les  tirer  sans  pertire.  beaucoup  de 
temps.  La  ii>anière  d'exercer  les  h'oupcs,  jus- 
tjiie-lâ ,  n'étuil  point  la  nièuié  pour  tous  les  rcgî- 
inents  y  ce  qui  occusioiuioil  béaiicf>up  de.  conlu- 
siou  en  un  jour  de  combat.  Du  systètiie  {^cnéral 
fut  rumbinésous  la  dii-ectloii  du  coiute  de  Duun, 
qui  avoîl  servi  avec  beaucoup  de  distinction  , 
l'année  précédente,  et  qui  fait  le  général  que  la 
cunr  de  Vienne  opposa  le  plus  souvent  dons  Im 
suite,  à  Frédéric  11. 


B  de  !■  maison  d'Autriche  ;  et  une  femme 
•  dF%srins  dignes  d'un  grand  liomiiié.  ■ 
(Euvres  fostliuinca  ,  loin.  111,  ch.  i."ff. 
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De  grands  abus  i'étoient  glissés  dans  l'adminis* 
*^"       *  tWtion  de  la  justice','  qui  étoit  remisé  aux  mêmes 
'/*9-  *y      tribunaux  que  la  police.  On  les  sépara.  On  abolit 
les'  chancellerie^  provinciales ,  et  Ton  institua  un 
tribunal  supréikie  ^  qui  jugea  en  damier  ressort, 
toutes  les  causte^  des  états  autrichiens,  excepté 
'celles  de  la  Hongrie,  royaume  où  le  souverain  tt\B 
peut  faire  aucun -'changement  j  que  du  consente* 
'înenl  de  laidiëte.  La  direction  générale  des  H- 
riances,  là  pâicfê  et  tout  ce  qui  concemoit  l'ad- 
ministration ,'  foréiit  attribuées  à  un  autre  grand 
'conseil  ,•  dont  lé  préâident  î\it  chargé  de  faire 
louleslés  scmaiiies* un  rapport  à  l'inipératrice, 

.le  résultat  acjsk  soins  que  Marie -Thérèse  ap" 
portoit  ali"gôiiYerneraent  fut  bientôt  sensible. 
Cependant  rédîicatîbn  que  cette  princesse  avoit 
rè.çue  et  là  conduite  de  se&mînisfresauroientdû 
îùi  ^donner  de  Pélôignement  pour  les  aflaircs. 
Son  pèréj  quî'àvoil  fait  de  si  grands  eiforts  pour 

I".".*  ''ir'*'*'  I.' 

la  reudre  hêriliêré  dé  ses  vastes  états ,  n'avoit 
'pas' songé  à  lui  faire  acquérir  la  capacité  néces- 

*  i\  ■■'•■I 

^'aîre  pour  les  gouverner.  Il  est  vrai  qu'elle  avoit 
à  peigne  atteint  sa  quinzième  année,  lorsque 
Charles  VI  Pavoit  fait  entrer  au  conseil ,  où  elle 
montra  une  attention  au-dessus  de  son  âge; 

^nîTlî  cette  admission  n'avoit  été  qu'une  simple 
formalité. 

A  la  conclusion  du  traité  d'Aix-la-Chapelle,  le 

■^conseil  de  conférence  étoit ,  sous  le  rapport  des 
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talents  de  aea  membres ,  encore  plus  mal  compo-  ^^ 
se  qu'à  l'époque  où  Marie-Thérèse  étoit  montée  ^^^ 
sur  le  trône,  *7^ 

La  mort  du  comte  de  Sinzendorf ,  événement 
qui  arriva  en  1 74a ,  fut  une  grande  perle  pour 
la  cour  de  Vienne.  Quoique  négligent  et  trop 
ami  desplaisirs,ce  ministre  étoit  d'un  accès  Facile; 
quoique  d'un  caractère  emporté,  il  ne  résistoit 
pointàl'évidence.Plus  de  trente  années  de  minis- 
tère lui  avoient  donné  beaucoup  de  considéra- 
tion etdecrédit,  etilnelaissoitéchupper  aucune 
occasion  de  détourner  la  maligne  influence  de 
Burtenstein. 

Sinzendorf  eut  pour  successeur  dans  sa  place 
de  chancelier,  le  comte  d'UhlIeld  qui  avoit  été 
ambassadeur  de  la  cour  de  Vienne  près  desPro- 
Tiiices- Unies  et  de  la  Porte -Ottomane.  Ce  fut  à 
l'esprit  défiant  de  l'impératrice  et  à  l'adresse  de 
Bartenstein  qu'il  fut  redevable  de  sa  promotion. 
La  voix  publique  et  les  vonix  de  la  cour  dési- 
gnoient  le  comte  dellarrach  ;  maisle  référendaire 
représenta  adroitement  à  Marie-Thérèse  que  les 
talents  et  le  crédit  de  ce  seigneur  lui  donneroient 
dans  le  conseil  d'étiit  plus  d'ascendant  qu'il  ne 
convenoit  à  un  sujet ,  tandis  que  le  comte  dlJhl* 
feld,  quin'avoit  pas  tant  de  supériorité,  avoit  un 
esprit  plus  souple ,  et  crauidroit  d'insister  sur  son 
opinion ,  lorsqu'elle  scroit  contraire  à  la  voloaté  ^ 
de  sa  souveraine.  Uhlfeld  étoit  honnête 
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et  avoit  des  intentions  droites;  mais  il  n'avoît 
*^^        *  pas  une  conception  facile  ;  ses  idées  étoient  con- 
17^9"" n*^  *  fuses,  et  son  peu  de  capacité  ajoutoit  encore  à 
son  indolence  naturelle.  Il  àimoit  le  mystère  et 
étoit  pointilleux,  chicaneur  et  soupçonneux. 
Peut-être  doit- on  compter  pîirmi  ses  défauts, 
une  dilliculté  de  s'exprimer,  qui  embarrassent 
infiniment  lorsqu'on  négocioit  de  vive  voix  avec 
lui.  Son  goût  pour  la  magnificence  et  la  repré^ 
sentation  avoit  dérangé  ses  affaires,  et  parcon- 
séquent  le  tenoit  dans  la  dépendance.  Il  étoit 
entièrement  gouverné  par  Bortenstein,  et  se 
monlroit  aussi  soumis  envers  le  référendaire, 
qu'impérieu2ç  cuvers  tout  autre. 
.    Loi-squç  les  comtes  de  Stareniberg,  de  Hav- 
nich  et  de  Kinsky  ne  furent  plus,  le  crédit  de 
Bai'tonstein  prit  un  nouvel  accroissement ,  et  les 
comtes  de  CoIlorédo,de  KhevenbuUer  et  de  Ba- 
lliiani ,  qui  çtoient  membres  du  conseil  de  con- 
férence 5  ou  lléchii'ent  devant  l'idole,  ou  furent 
incapables  de  la  reuvcrscr. 

Rodolphe  Joseph,  comte,  puis  prince  de  Col- 
lorédo ,  avoit  un  esprit  noble  et  élevé,  avoit  de 
La  frantliise  et  de  la  générosité,  mais  éloit  opi- 
niâtre et  manquoit  de  capacité.  Sa  place  de  vice- 
chancelier  de  l'Empire,  qui  le  tenoit  dans  la  dé~ 
pendancc  de  l'éppux de  Mai ie-Tliéièse ,  excitait 
la  défiance  de  cette  princesse  ;  et  en  conséquence^ 
il  ayoit  peu  de  crédit,  Quoiqu'il  eut  été  forcé  4© 
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e  céder  à  Bartenslein ,  il  avoit  trop  d'élévation 
iaii3  Fânie,  et  de  fierté  dans  l'esprit,  pour  ca-      *^* 
:hersessentiinents;etcontinnellenient,qnoique  '^^"  ' 
ans  effet ,  îl  conibaltoit  Pavis  du  référendaire. 

Jean-Joseph,  comte  de  Khevenlmller ,  gi'and 
rhambeUan  de  la  cour  et  membre  du  conseil  de 
ronférence,  connoissoit  peu  les  affaires,  et  étoit 
mtièrement  soumis  à  la  volonté  de  Bartenstein, 
pour  qui  il  montroit  un  dévou  cment  sans  bornes. 

Le  feld<-marécbal  Bathiani ,  Pun  des  premiers 
magnats  de  Hongrie ,  cntendoit  mieux  la  guerre 
jue  la  politique.  Il  étoit  gouverneur  de  Tarchi- 
luc  Joseph,  place  à  laquelle  éloit  attaché  plus 
llionneur  que  de  crédit. 

Marie-Thérèse ,  quoiqu'elle  ne  fut  point  dis- 
piosée  à  se  laisser  gouverner,  et  qu'elle  eut  beau- 
Donp  de  résolution,  avoit  conçu  une  défiance 
d^elle-mème,  qui  provcnoit  de  la  conviction 
qu'elle  avoit  de  son  inexpérience.  Elle  ex;uni- 
noit  donc  tous  les  mémoires  et  contre-mémoires , 
et  elle  ne  négligeoi  t  rien  pour  se  faire  ime  opi- 
nion juste  sur  tout  objet  important .  Par  le  mcme 
motif,  non -seulement  elle  délibéroit  avec  l'em- 
pereur et  les  membres  de  son  conseil,  mais  elle 
écoutoit  avec  patience  les  explications  longues 
et  contradictoires  des  ministres  étrangers,  et 
aouvent  elle  prenoit,  quoiqu'ils  ne  fussent  point 
en  place,  l'avis  de  plusieurs  de  ses  sujets,  dont 
elle  counoissoil  les  lumières  et  l'honnêtçté- 
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Pai*nii  ces  conseillers  on  distinguoit  le  baron 
^*^^*^-  de  Wasner,  qui  avoit  été  long-temps  ambana- 
»749-«7^^  deur  d'Autriche  en  Angleterre ,  et  qui  étoit  re- 
tourné à  Vienne  après  la  conclusion  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle.  C'étoit  un  homme  franc,  ou- 
vert y  doué  d'un  grand  sens,  ayant  beaucoup  de 
capacité ,  et  très-versé  dans  la  connoissance  des 
inlérêtsdes  cours.  L'impératrice-reine ,  qui  avoit 
conçu  une  estime  particulière  pour  lui,  le  con- 
sultoit  fréquemment ,  soit  en  personne ,  soit  par 
l'entremise  de  Koch ,  secrétaire  du  cabinet  de 
cette  princesse.  La  faveur  dont  il  jouissoit  exci- 
toit  la  jalousie  de  Bartenstein  ;  et  l'orgueilleux 
référendaire  ne  voulut  jamais  traiter  d'affaires 
avec  lui,  même  en  des  cas  où  l'empereur  le  lui 
adressa.  Wasner  faisoit  sentir  la  nécessité  d'une 
union  intime  avec  les  puissances  maritimes,  qu'il 
représentoit  comme  les  n[ieilleures  et  les  uni- 
ques amies  de  la  maison  d'Autriche,  et  prouvait 
qu'il  y  avoit  de  la  folie  à  s'imaginer  que  la  France 
.  aideroit  cette  maison  à  recouvrer  la  Silésie,  idée 
que ,  pour  la  flatter ,  BartensteiH  isuggéroit  sans 
..cesse  à  l'impératrice,  (i) 

D  n'est  donc  pas  surprenant ,  qu'entourée  de 
conseillers  si  divises  entre  eux,  et  qui  agissoient 
par  des  motifs  si  opposés,  Marie-Thérèse  flottât 
continuellement  entre  divers  partis.  Elle  étcwt 

(0  -Sf/  KeM  to  the  Duke  ofNewcàslle.  (Le  lo  avril 
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fatiguée  des  représentations  des  ministres  étran- 
gers, qui  souvent  étoient  renvoyés  au  comte  ^" 
d'ChIfeld  par  Bartenstein ,  et  à  Bartenstein  par  ''^^ 
le  comte  d'UIilfeld ,  et  elle  avoit  poussé  la  con- 
descendance jusqu'à  prier  l'ambassadeur  britan- 
nique de  se  concilier  la  bienveillance  du  réfé- 
rendaire, «Afin,  »  dit -elle,  ce  que  les  a£faires 
3  pussent  se  traiter  d'une  manière  plus  cou- 
»  tante.  (i)ï>  Mais  une  princesse,  d'un  caractère 
si  jaloux  et  si  im])érieux ,  ne  pou  voit  se  soumet- 
tre long-temps  à  une  tefle  humiliation  envers 
nn  officier  subordonné.  La  pétulance  et  la  pré- 
somption de  Bartenstein  lachoquoientextrêmè- 
ment.  D'ailleurs ,  à  mesure  qu'elle  acquit  plus 
d'expérience  et  de  confiance  en  elle-même,  elle 
reconnut  la  foiblesse  et  l'incapacité  des  membres 
de  son  conseil,  et  sentît  vivement  la  nécessité  de 
remettre  la  conduite  des  afiaires  aux  mains  d'un 
homme  qui  réunit  à  beaucoup  dlntégrité,  des  ta- 
lents éprouvés  et  à  qui  son  rang  donnit  déjà  de 
la  considération.  Elle  fixa  donc  son  chjix  sur 
le  comte  de  Kaunitz,  qui  étoit  alors  son  ambas- 
sadeur près  de  la  cour  de  Versailles; 

Antoine  Venceslas ,  comte  et  ensuite  prince 
de  Kaunitz*Rietberg,  qui  dirigea  l'espace  de 
près  de  quarante  ans  les  conseils  de  la  maison 
d'Autriche ,  naquit  en  171 1 ,  de  Maximilien-Ul- 
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rie  «  comte  de  Kaunitz ,  gouverneur  de 
^'  '  et  ambassadeur  à  Rome ,  et  de  Marie-Emeatine^ 
*  ^  filleethéritièreuniquedeFexdinand-Maximilien, 
dernier  comte  de  Rietberg.Il  reçut  une  excellente 
édacation,8oiis  les  yeux  de  son  père^puisil  acheya 
ses  études  à  l'université  de  Leipsick  ^  où  il  fit  des 
progrès  rapides  dans  la  science  de  la  politique^ 
science  qui  a  contribué  ensuite  à  son  élévaiUon. 
Après  avoir  visité  différentes  cours  d'Allemaçiey 
et  voyagé  en  France  et  en  Italie  y  il  fut  nommé 
chambellan  de  l'empereur  Charles  YI ,  et  créé 
successivement  membre  du  conseil  aulique  ^  du 
conseil  d'état ,  et  de  la  chancellerie  ou  du  dépar- 
tement des  affaires  étrangères.  Sa  grande*  habi- 
leté dans  l'art  de  la  négociation  le  fit  envoyer 
^n  anpibassade  près  de  la  cour  de  Turin  ;  et  sa 
premiè]:e  dépêche  fut  conçue  d'une  manière  si 
supérieur,  que  le  comte  d'Uhlfeld,  en  la  pré- 
sentant a  Marie -Thérèse  lui  dit ,  comme  si  l'am- 
bassadeur étoit  présent  ;  «  Vgilà  votre  premier 
})  ministre^  (i)  »  En  1744,  Kaunitz  fut  envoyé 
de  Turin  à  Bruxelles ,  et  eut  la  direction  princi- 
pale des  afiaircs ,  dans  les  Pays-Bas ,  squs  l'archji- 
duchesse  Marie  -  Anne  et  le  prince  Çhai*les  de 
liorraine.  En  1748,  il  fut  nommé  ambassadeur 
et  plénipotentiaire  au  congrès  d'Aix4a-Chcipelle , 


■i'it   I 


(i)  Particularittf  communiquée  k  l'auteur  parla  codil* 
tcsse  de  Thuo ,  fille  du  comte  d'Ufalfeld. 


rà  il  signala  sa  rare  habileté  et  soutint  avec  la 
plus  grande  force,  les  intérêts  de  la  maison  ^''"P-^"^ 
d'Autriche.  Peu  de  temps  après  la  conclusion  ■î?V"'7* 
du  traité  définitif,  le  comte  de  Kaunitz  se  rendit 
à  Vienne.  L'empereur  et  l'impératrice  conti- 
nuèrent à  l'honorer  de  leur  couûance;  ils  le  con- 
sultoient  en  secret  sur  toute  aflaire  importante, 
et  même  ils  le  chargeoient  souvent  de  corriger 
les  captieux  mémoires  de  Bartenstein.  Il  se  con- 
duisit avec  tant  de  discrétion,  qu'il  ne  donna 
aucun  ombrage  au  soupçonneuxréférendaire ,  et 
bien  moins  encore  aux  membres  du  cabinet.  Au 
mois  de  setpembre  1 761,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur d'Autriche  près  de  la  cour  de  France^  et 
l'habileté  qu'il  montra  dans  cette  mission,  ac- 
crut l'estime  qu'il  avoit  inspirée  à  sîi  souveraine. 
En  1753,  Marie-Thérèse  ne  pouvant  plus  sup- 
porter l'arrogance  de  Bartenstein ,  rappela  Kau- 
nitz pour  lui  remettre  le  gouvernail,  et  attendit 
son  arrivée  avec  la  même  impatience  que  Hen- 
ri VUI,  lorsque  fatigué  de  Wolsey ,  il  attcndoit 
Cranmer.  (1)  Le  référendaire,  après  quelques 

(1)  Dispatch  of  sir  Charles  Hanbury  Jf^ilUams  to 
the  diike  qf  AewLostle.  (  Dresde  ,  le  i5  juillet  lySS.  ) 
Sir  Charles ,  qui  étoit  ministre  de  la  cour  de  Londres 
près  de  celle  de  Dre5de  ,  avoil  été  charge  ,  par 'le  duc 
de  Newcastle  ,  d'aller  examiner  quelles  étoient  la  situa<« 
tion  intérieure  et  les  vues  de  la  cour  de  Vienne  ,  et  faire 
4es  rrprcftcntatioDS  tu  sujet  des  iaf raclions  au  traité  d« 
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L .  tentatives  inutiles  pour  intimider  le  nouTefttl 

chap.  cixv  |iiinistre,pui8  pour  en  obtenir  la  bienveillance,(T) 
'74g— îySô  £.^^  congédié  et  nommé  vice -chancelier  de  Bo- 
hême ,  avec  le  titre  de  conseiller  privé.  Le  comte 
d'Uhlfeld ,  à  qui  Ton  fit  une  pension ,  et  dont  ou 
paya  les  dettes,  fut  fait  grand -msutre  des  céré- 
monies. Les  autres  membres  du  conseil  de  con* 


la  Barrière.  Il  séjourna  k  Vienne^  pendant  le  temps  oii 
6e  préparoient  réiévation  de  K^unitz  et  le  renvoi  de 
Bartenstein;  et  c'est  principalement  dans  le  compte 
intéressant  qu'il  a  rendu  de  ce  double  événement ,  que 
nous  avons  puisé  les  particularités  de  ce  chapitre. 

(i)  Sir  Charles  Hanbury  Williams  mandoit  :  «  Bar^ 
»  tcnstein  se  flatta  d'abord  de  n'être  pas  congédié.  Il  dé« 
»  clara  publiquement  qu'il  continueroit  toujours  à  com« 
»  poser  les  notes  et  mémoires  j  mais  que  si  quelque  • 
M  ministre  que  ce  put  être  se  permettoit  d'y  faire  au- 
»  cun  changement,  il  faudroil  qu'il  changeât  le  tout , 
»»  parce  qu'il  ne  soufTriroit  jamais  qu'on  fit  des  corrcc- 
>*  tionsà  ce  qu'il  auroit  fini.  Cependant  ^  à  l'arrivée  du 
M  comte  de  Kaunitz ,  il  témoigna  quelque  crainte  en  se 
tt  présentant  y  les  trois  premiers  jours ,  pour  faire  sa  cour 
»  à  ce  ministre. N'ayant  pas  été  reçu,  il  laissa  une  carte 
»  portant  ces  mots  :  «  M.*"  Bartenstein  est  venu  trois 
»  jours  de  suite  pour  présenter  ses  respects  au  comte  de 
»  Kaunitz.  »  Mais^  ni  ses  menaces»  ni  ses  civilités  ne 
i>  produisirent  aucun  effet.  Le  comte  lui  enleva  sa  place, 
»  et  mit  le  département  des  affaires  étrangères  sur  un 
»  pied  à  peu  près  pareil  k  celui  ou  il  est  en  France  et 
«  en  Angleterre.  » 
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lôrcnce  conservèi^ent  leurs  places.  Kaunitz  fut , 
avec  l'approbation  universelle ,  promu  chance-       ^* 
lier,  et  son  premier  soin  fut  de  donner  une  or-  '^^""'^   ' 
ganisation  nouvelle  au  ministère  dont  il  étoit 
chargé. 

Le  comte  de  Kaunitz  étoit  âgé  de  quarante* 
deux  ans,  lorsqu'il  fut  appelé  à  prendre  la  direc* 
tion  suprême  des  a£fah*es.  (i)  11  avoit  de  grands 
talents ,  une  connoissance  exacte  et  profonde  de 
la  situation  politique  de  l'Europe,  et  un  zèle  iih* 
frtigaUe  pour  le  service  de  sa  souveraine.  Il  étoit 
néf^ialeur  habile ,  et  savoit  présenter  avec  clar- 
té les  affaires  les  plus  compliquées;  il  avoit  une 
intégrité  parfaite  ;  ses  secrets  étoient  impénétra- 
bles, (s)  et  soas  un  air  de  francliise  qui ,  même 

(i)  Kannitx étoit  d'une  taille  haute  et  déliée,  mais 
assex  bien  prise.  Sf^  physionomie  n'étoit  point  animée , 
^oiqa'elle  anoonçât  beaucoup  de  sens  et  de  sagacité. 
Ses  traits  étoient  réguliers ,  et  son  regard  vif  et  péné- 
trant. Ce  ministre ,  que  Thistorien  -  roi  dépeint ,  avec 
raison ,  comme  un  homme  «  si  frivole  dans  ses  go&ts , 
»  si  profond  dans  les  a£Eaiires ,  »  *  étoit  recherché  dans 
•es  vêtements ,  et  avoit  une  politesse  affectée  et  froide. 
Sa  résidence  k  Paris  lui  avoit  fait  contracter  la  galan- 
terie de  la  nation  française.  Il  joignoit  des  airs  de  petit- 
aattre  au  flegme  germanique  ,  et  il  n'étoit  pas  moins 
vaia  de  sa  personne  que  de  Bes  talents. 

*  Mari—  pMibvaM ,  lo».  111 ,  p.  4i. 

(3)  •  Kaunitc ,  »  dit  sir  Robert  Keith  ,  dans  une  de 
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^^  lorsqu'il  les  trompoit  OU  qu'il  leur  étoitcontndre, 
Cbap.  c    .  1^-  g^gi^olt  la  confiance  de  ceux  qui  négocioient 
>7  9— "7    •  avec  lui,  il  couvroit  une  cUâsimulation  profonde. 
i/lsâs  son  amour-propre  étoit  désordonné ,  et  la 
supériorité  de  ses  talents  et  de  son  crédit  le  ren- 
doit  vain, présomptueux,  opiniâtre  et  impérieux. 
A  l'époque  où  Kaunitz  prit  le  timon  des  a^ 
faires,  la  situation  politique  de  la  maison  d'Au- 
triche avoit  subi  un  changement  notable  par 
l'accroissement  de  puissance  que  la  maison  de 
Brandebourg  avoit  pris ,  et  par  les  contestations 
qui  s'ctoient  élevées  entre  les  cours  de  Vienne  et 
de  Londres. 

Pour  empêcher  que  le  flambeau  de  la  guerre 
ne  se  rallumât ,  si  l'empereur  François  venoit  à 
mourir ,  et  pour  assurer  l'ascendant  de  la  mai- 
son d'Autriche  sur  le  corps  germanique ,  le  ca- 
binet britannique  désiroit  que  l'archiduc  Joseph 
fôt  élu  roi  des  Romains.  Ce  projet ,  quoique  sage 
en  lui-même,  étoit  chimérique  et  impraticable 
dans  la  situation  où  se  trou  voient  l'Europe  et  sur- 
tout l'Allemagne.  Les  seuls  suffrages  sur  lesquels 
on  pût  compter  étoient  ceux  de  la  Bohême,  du 
Hanovre  et  de  Mayencc.  Les  électeurs  de  Saxe 
et  de  Bavière ,  quoiqu'ils  penchassent  pour  la 

les  lettres  au  lord  Caermartken ,  «  n'a  point  Ae  confia 
»  dent ,  ni  même  d'ami  particulier  j  et  en  conséquence 
»  ses  secrets  sont  impénçtrabUs.  » 
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maison  d'Autriche,  deinaiidoicnt  des  subsides  ^ 
considérables.  Les  électeurs  palatin  et  de  Colo-  ^^*P'  ^'^* 
gnc  étoient  dans  la  dépendance  de  la  France  et  *7*9— >75C. 
de  la  Prusse,  puissances  qui  étoient  décidément 
coniraires  au  projet.  Cependant  le  ministère  bri- 
tannique désiroit  tellement  de  le  mettre  à  exécu- 
tion, que  ccmtre  Fusage,  en  temps  de  paix,  il 
paya  aux  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière  de»  * 

subûdes  qui  toutefois  ne  suffirent  pas  pour 
le»  gagner  entièrement.  La  cour  impériale  fut 
donc  invitée,  non  -  seulement  à  y  suppléer, 
mais  à  satisfaire  aux  nombreuses  demandes  que 
les  électeurs  adressoient  à  la  maison  d'Autriche, 
et  à  leur  faire  accorder  les  privilèges  extraordi- 
naires qu'ils  sollicitoient  près  d  u  chef  de  l'£mpire. 
La  négociation  se  divisa  en  autant  de  bran- 
ches qu'il  y  avoit  d'électeurs.  On  lit  demande 
sur  demande  ,  et  à  la  lin  la  cour  de  Vienne  dé- 
chu*a  qu'aucun  sacrifice  ne  lui  étoit  plus  possible. 
Méaie  les  ministres  les  plus  dévoués  aux  puis- 
sances maritimes  se  plaignirent  de  la  vivacité 
avec  laquelle  on  pressoit  cette  affaire,  et  dirent 
qu'elle  donnoit  aux  mal  intentionnés  l'occasion 
de  prétendre  que  l'Angleterre ,  en  aj)pnyant  cea 
demandes  réitérées,  prenoit  plaisir  à  faire  dé- 
pouiller la  maison  d'Autriche.  L'empereur  re- 
présenta à  lumbassadeur  britaimique  qu'une 

(i)  Memoirs  qf  lord  Tfalpole^  ch.  XXX f^. 

lirST.  DKLAMAlâ<IND'AUTB. -Tomf  V.  ^ 
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précipitation  si  grande  s'accordoit  mal  avec  la 
Chap.  CIX.  circonspectionetlalcnteurquelacourde Vienne 
«749— >756.  apportoit  ordinairement  dans  toutes  les  négocia- 
tions. Ces  représentations  modérées  ne  firent 
qu'accroître  l'empressement  du  ministère  bri- 
tannique ,  qui  insinua  que  l'union  entre  la  mai- 
son d'Autriche  et  les  puissances  maritimes  dé- 
pendoit  de  son  prompt  acquiescement.  Tant 
d'indiscrétion  et  si  peu  d'égards  produisirent  un 
fècheux  effet  dans  l'âme  sensible  et  fière  de  Ma- 
rie-Thérèse, qui  étoit  extrêmement  jalouse  de 
sa  dignité ,  et  qui  ne  youloit  pas  que  sa  maison 
fût  redevable  de  la  couronne  impériale  à  une 
puissance  étrangère.  Après  avoir  fait  remarquer 
que  chaque  concession  lui  avoit  attiré  de  nou- 
velles demandes,  elle  déclara  que  cette  couronne 
même  pouvoit  être  payée  trpp  cher.  (1) 

Un  autre  sujet  de  mécontentement  que  la  cour 
de  Londres  donnoit  à  la  cour  de  Vienne,  étoit 
le  langage  du  ministère  britannique,  qui,  affec- 
tant une  sorte  de  supériorité ,  rappeloit  les  ser- 
vices qui  avoient  fait  échapper  la  maison  d'Au- 
triche à  sa  ruine ,  et  en  demandoit  le  prix.  Le 
baron  de  Wasner ,  qui  étoit  ami  de  l'Angleterre, 
fit  souvent  des  représentations  à  ce  sujet.  Kau- 
nitz  invita  les  minbtres  de  cette  puissance  à 
montrer  des  égards  pour  le  sexe  de  l'impératiîce- 

m»        \  III  111  ■!■     ■  ■ 

(1)  M.^  KeitKs  Dispatches. 
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Veine ,  à  réflccliir  au  caractère  de  cette  princesse , 
rlànciwintl'aigrirpardesreprocheshunûliants.      ^^ 
L  empereur  releva  quelques  expressions  dures ,    ' 
dont  on  s^étoit  servi  en  parlant  à  l'ambassadeur 
irapérial  à  Londres.  L'impératrice  elle-même  se 
plaignit  à  M.Keith, du  style  insolent  des  papiers 
anglais,  qui,  bien  qu'elle  le  méprisât,  dit-elle, 
foumissoit  des  armes  aux  mal  intentionnés;  et 
die  fit  la  demande  qu'on  le  modérât.  La  plainte 
n'étoit  que  trop  fondée.  Enfin ,  les  choses  fiirent 
poussées  si  loin  que  M.  Keitli  crut  souvent  de- 
voir se  dispenser  de  faire  à  l'impératrice -reine, 
les  déclarations  hautaines  dont  sa  cour  l'avoit 
chargé,  et  plus  d'une  fois  cette  marque  de  déli- 
catesse et  de  discernement  de  sa  part,  lui  attira 
le  blâme  du  roi  et  de  ses  ministres.  (1  )  Le  cabinet 
autrichien  répondoit  avec  la  même  aigreur;  et 
la  correspondance  entre  les  deux  cours  avoitT 
dégénéré  en  une  guene  de  plume. 

Les  conférences,  qui  s'étoient  ouvertes  dans 
la  ville  d'Anvers ,  pour  y  négocier  un  ti*aité  de 
commerce ,  avoient  été  rompues  peu  de  temps 
après  l'avènement  de  Marie -Thérèse.  L'année 
suivante ,  les  grands  efibrts  que  les  puissances 
maritimes  firent  en  faveur  de  la  maison  d'Au- 
triche, suspendirent  l'eflët  des  dissensions  que 
le  traité  de  la  Barrière  avoit  excitées  entre  elles. 

(i)  If/  Ktith's  Dispatches, 
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^  La  conclusion  précipitée  dos  pi'éliminaîrcs  do 
**P*  *  paix  ayant  indisposé  de  plus  en  plus  Timpéra- 
>7  *5— *7  •  trice-reine ,  celle  princesse  établit ,  pour  les  Pays- 
Bas,  un  tarif  qui  en  niil  le  commerce  au  même 
niveau  que  celiii  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande. Elle  justifia  cette  mesure  en  alléguant  que 
les  puissances  maritimes  avoient ,  en  ne  con- 
cluant point  un  traité  de  commerce  dans  les 
deux  années  fixées  par  le  traité  signé  à  Vienne 
en  1731 ,  perdu  le  privilège  que  leur  donnoit  le 
vingt-sixième  article  du  traité  de  la  Barrière,  ar- 
ticle qu'à  leur  tour  elles  considérèrent  comme 
devant  demeurer  en  vigueur ,  tant  qu'il  n'auroit 
pas  été  révoqué  d'un  commun  accord.  (1) 

Le  priticedcKaunitz  avoit,  durant  son  séjour 
à  Bruxelles,  pris  des  renseignements  particuliers 
sur  les  ressources  des  Pays-Bas ,  et  tracé  un  plan 
pour  en  améliorer  les  revenus  et  en  accroître  le 
commerce.  Il  usa  donc  de  toute  son  influence 
pour  faire  aplanir  les  obstacles  que  le  traité  de 
la  Barrière  opposoit  à  la  prospérité  de  ces  pro- 
vinces. Il  soutint  qu'il  étoit  honteux  pour  une 
puissante  monarcliie,  que  les  places  fortes  de  ses 
fe'onticres  fussent  gardées  par  des  troupes  étran- 
gères, et  représenta  le  subside  annuel  comme 
une  marque  dé  dépendance.  Kauuilz  proposa 

(i)  L'état  de  ruine  où  se  trouvoient  les  places  de  la 
fiarrîcrc  ,  occasionna  aussi  beaucoup  de  contestations. 
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iVemployer  tout  le  revenu  des  Pays-Bas  à  Fen- 
tretien  d'un  corps  de  troupes  considérable ,  par  ^  ***"  ^^^^ 
lequel  les  places  de  Ja  BaiTière  seroicnt  mieux  '7-*9— *7  •• 
dcfcudues  que  par  des  garnisons  hollandaises. 
Enfin,  tandis  qu'on  négocioit  le  traité  d'Aix-Ia- 
Cliapelle ,  il  engagea  Marie-Thérèse  à  faire  des 
représentations  à  ses  alliés  ;  et  celte  princesse 
refusa  ensuite  le  paiement  du  subside.  D  se  fit 
lin  échange  de  mémoires  à  ce  sujet;  mais  les  points 
relatifs  au  commerce  occasionnèrent  des  diffi- 
cultés insunnontables.  L'Angleterre  et  la  [loi- 
lande  prétendirent  que  les  Pays-Bas  ne  dévoient 
être  considérés  que  conmie  un  dépôt  confié  à  la 
maison  d'Autriche.  Elles  soutinrent  que,  selon 
les  principes  de  la  grande  alliance ,  le  commerce 
de  voit  être  interdit  aux  habitants  de  ces  provin-* 
ces.  Enfin  elles  déclarèrent  que  la  rupture  du 
traite  de  la  Banière  détruiroit  le  lien  qui  uuissoit 
les  trois  puissances. 

Des  raisonnements  de  ce  genre  n'ctoient  pix)- 
prcs  qu'à  irriter  l'orgueil  de  la  cour  de  Vienne  ; 
et  le  style  hautain  et  même  indécent  dans  lequel 
ils  furent  faits,  blessèrent  vivement  l'impéra- 
trice-reine  qui ,  dans  sa  réponse  aux  représen- 
tations de  la  cour  de  Londres,  exprima  la  ferme 
résolution  de  ne  jamais  en  recevoir  la  loi.  «  Ne 


(I)  The  earl  of  Uoldemess  io  M/  Kûiih.  (Le  a& 
atril  1754*  ) 
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f^rr^?!!^*  »  suis -je  pas  souveraine  dans  les  Paj^s-Bas?  ^ 

Chr.p.  CïX   s'écria- t-elle.  a  ]N'esi-iI  pas  de  mon  devoir  de 

^;49-"^7-^  3)  pi'oiéger  mes  sujets ,  qui  trop  long-temps  ont 

V  été  oj)primés  par  le  traité  de  la  Barrière ,  et 

y>  privés  des  avantages  dont  toutes  les  auties 

»  nations  jouissent  ?  »  (i) 


(i)  Sir  Charles  Hanbury  Williams  dit ,  dans  la  de- 
péché  qu'il  a  adressée  ,  le  1 5  juillet,  au  comte  de  New- 
castle  ,  que  Marie-Thérèse  éleva  tellement  la  voix  en 
faisant  cette  réponse ,  qu'elle  fut  entendue  par  les  per*** 
sonnes  qui  étoient  dans  la  salle  voisine;. 
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CHAPITRE  ex. 

1756. 

Motifs  qui  portent  la  maison  d'Autriche  à  se  déta" 
cher  des  puissances  maritimes.  —  Négociations 
pour  unir  les  maisons  d^  Autriche  et  de  Bourbon. 
—  Contestations  élevées  en  Amérique.  —  La 
Grande-Bretagne  réclame  les  secours  de  la  mai* 
son  d'Autriche.  — Convention  entre  V Angleterre 
et  la  Prusse.  —  Traité  d'alliance  entre  la  maison 
d^ Autriche  et  la  France» 

1  IL  éioit  alors  le  peu  de  consistance  du  lien  qui 
avoit  si  long-temps  uni  la  maison  d'Autriche  et  ^^P*  ^^ 
la  Grande-Bretagne;  et  Paccroissement  de  puis-  '  "7^6. 
sance  du  roi  de  Prusse  n'avoit  pas  opéré  un 
moindre  changement.  L'agrandissement  rapide 
de  la  maison  de  Brandebourg ,  que  Léopold  I/', 
Joseph  1."  et  Charles  \I,  avoient  favorisé  dans 
le  dessein  d'en  faire  un  contrepoids  à  la  maison 
de  Bourbon ,  scnibloit  également  propre  à  dé- 
truire l'équilibre  en  Allemagne,  et  menaçoit  la 
maison  d'Autriche  de  lui  enlever  cet  ascendant 
qu'elle  avoit  eu  jusqu'alors  en  Europe.  Ce  phé- 
nomène politique  attira  nécessairement  l'attcn- 
tiou  du  comte  de  Kaunitz.  Abaisser  la  puissance 
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de  la  Prusse,  gouvernée  par  un  souverain  doué 
"^  '  d'un  grand  génie,  fut  le  principal  mobile  de  ce 
'"^  *  ministre,  qui  conçut  le  dessein  hardi,  et  pour 
ainsi  dire  extravagant ,  d'y  parvenir  au  moyen 
d'une  alliance  avec  la  France.  Une  révolution , 
qui  s'étoit  faite  insensiblement  dans  l'esprit  de 
Mai'ie-Thérèse ,  facilitoit  j  usqu'à  un  certain  point 
ce  changement. 

Bartenslein ,  dès  le  commencement  du  règne 
de  cette  princesse ,  lui  avoit  inspiré  des  soupçons 
contre  les  puissances  maritimes,  et  s'étoit  pré- 
valu adroitement  des  discussions  fâcheuses  qu'a- 
voit  occasionnées  la  cession  de  la  Silésie.  La 
perte  de  cette  riche  et  belle  province  éloit  tou- 
joiu-s  présente  à  la  pensée  de  Marie-Thérèse  , 
qui  ne  pouvoit ,  sans  répandre  des  larmes  , 
jeter  les  yeux  sur  un  Silésien.  (i)  Ce  qu'on 
lui  avoit  arraché  en  Italie ,  les  représentations 
qu'on  lui  avoit  adressées  au  sujet  des  infractions 
faites  au  traité  de  la  Barrière ,  les  contes»  dtions 
qui  s'étoient  élevées  vers  la  fin  de  la  guerre,  et 
la  signature  des  préliminaires  sans  la  participation 
de  l'Autriche ,  concoururent  aussi  à  rendre  la  sé- 
paration plus  inévitable. 

L'impératrice -reine,  durant  le  cours  des  né- 
gociations qui  ont  précédé  la  conclusion  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  avoit  tenté  de  se  concilier 

(0  SirT.Robifisons  Dlspatchesm 
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Tamitié  de  la  France  ;  et  le  comte  de  Kamiitz 
avoit  propose  en  secret  la  cession  de  la  Flandre  ^^^  ^^* 
et  du  Brabant  à  cette  puissance ,  à  condition  que  '^ 
sa  majesté  très -chrétienne  obligcroit  le  roi  de 
Prusse  a  restituer  la  Silé^ie.  (i)  Quoique  cette 
proposition  n'eût  point  été  acceptée ,  Marie-* 
Thérèse  l'avoit  renouvelée  elle-nicme  à  Bloiidel,  '^  '* 
chargé  d'aflaires  de  France  à  Vienne,  et  ensuite 
au  marquis  de  Hautefort,  ambassadeur  de  la  cour 
de  Versailles.  (2)  Vers  le  même  temps ,  le  comte 
de  Kaunitz  avoit  été  dépêché  à  Paris,  avec  des 
instnictions  relatives  à  cet  objet  important.  Il 
avoit  travaillé,  avec  une  grande  assiduité  et  une 
adresse  infinie ,  à  faire  abjurer  à  la  cour  de 
France  une  haine  invétérée.  Il  avoit  répété  fré- 
quemment aux  ministres  que  Tagrandûisement 
de  la  Prusse  étoit  leur  ouvrage ,  qu'ils  en  avoient 
été  )>ayés  d'ingratitude,  et  qu'ils  ne  dévoient  at- 
tendre autre  chose  d'un  allié  qui  n'agissoit  que 
scion  sou  intérêt.  Les  esprits  ayant  commencé  à 
se  familiariser  avec  ces  idées,  Kaunitz,  pour 
rendre  L'impression  plus  profonde ,  fit  une  cour 
assidue  à  la  marquise  de  Pompadour ,  avec  qui 
il  avoit  ouvert  une  coiTespondance  avant  la  con- 
clusion du  traité  d'Aix  -  la-  Chapelle  ;  et  pour 
l'engager  à  sc^condcr  ses  vues  ,  il  eut  recours  à 

(1)  CEuvres  posthumes ,  tom.  III ,  p.  4 1  •  -*  Mémoire» 
de  Richelieu  ,  tom.  VIL ,  p.  141. 

(a)  DucioSy  Mémoires  secrets,  tom.  II ,  p.  598. 
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tous  les  moyens  propres  à  la  flatter.  L'augiiste 
P*     •  Marie  -  Tliérèse ,  suivant  les  conseils  qu'il  hri 
'^  donna ,  ne  craignit  pas  ,  malgré  sa  grande  dé- 

•votion ,  et  ne  dédaigna  point  ,  malgré  sa  fier- 
té ,  d'écrii'c  de  la  manière  la  plus  amicale  , 
et  comme  d'égale  à  égale  ,  à  la  maîtresse  de 
Louis  XV.  (i)  Lorsque  Kaunitz  s'excusa  d'avoir 
exigé  d'elle  un  si  grand  sacrifice ,  elle  lui  répçn- 
dit  :  c(N'ai-je  pas  flatté Farinelli?  »  (2)Lafavorite, 
enchantée  de  cette  démarche  de  la  plus  grande 
souveraine  de  l'Europe  ,  fit  usage  de  tout  son 
crédit,  pour  faciliter  une  alliance  si  désirée.  Le 
succès  parut  même  sur  le  point  de  couronner 
les  efforts  de  l'ambassadeur  autrichien  ,  lors- 
qu'ils échouèrent  par  l'efict  des  insinuations  du 
roi  de  Prusse  ,  qui  avoît  conservé  un  gi-and 

(i)  L'auteur  des  Mémoires  de  Richelieu,  tom.  IX, 
p.  74  et  77  ,  prétend  que  Marie-Thérèse  ne  dédaigna 
pas  d'appeler  la  marquise  de  Pompadour  sa  princesse  et 
sa  cousine,  Duclos  ,  qui  a  connu  tous  les  détails  de  la 
négociation  ,  dit  seulement  que  le  comte  de  Kaunitz  ob- 
tint ,  de  rimpératrice-reine  ,  un  billet  flatteur  pour  ma- 
dame de  Pompadour ,  à  qui  le  comte  de  Staremberg 
s*empressa  de  le  rendre.  Mémoires  secrets,  etc., tom. II, 
p.  4 1 2 .  (  Note  du  traducteur.  ) 

(a)  Dispatch  ofMj  Stanley  to  M,  Piit,  (  Paris  ,  le 

•  20  août  1761.  )  Le  célèbre  chanteur  Farinelli ,  qui  avoit 

«té  appelé  à  Madrid ,  sous  le  règne  de  Philippe  V  ,  étoit 

en  grande  faveur  près  de  Marie-Madeleine-ThérèsD  , 

fciQme  de  Ferdinand  YI. 
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nombre  d'amis  à  la  cour  de  Versailles ,  et  pcr  la 
timidité  de  la  marquise  de  Pompadour ,  qui  ^* 
craignit  de  prendre  sur  elle  de  recommander ,  ^ 
contre  l'opinion  des  membres  du  conseil ,  et 
malgré  des  préjugés  si  profondément  enracinés, 
une  alliance  avec  une  cour  qui  avoit  toujours  été 
l'ennemie  déclarée  de  la  France,  (i) 

Kaunitz ,  loin  de  renoncer  à  l'exécution  de 
son  dessein  ,  malgré  le  peu  de  succès  qu'il  avoit 
obtenu,  recommanda  au  comte  de  Staremberg, 
qui  lui  su(?céda  dans  son  ambassade ,  de  tenir  la 
même  conduite  que  lui ,  et  d'épier  l'occasion  fa- 
vorable d'oblenii'  le  consentement  de  la  cour  de 
Versailles.  En  même  temps ,  soit  pour  détour- 
ner les  soupçons  des  puissances  maritimes ,  soit 
de  peur  de  rompre  une  ancienne  alliatice  pour 
en  former  une  nouvelle  ,  dont  la  durée  seroit 
incertaine,  il  affecta  de  montrer  les  plus  grands 
égards  pour  les  alliés  de  la  maison  d'Autriche. 

(i)  «  Le  comte  d'Uhlfeld  »  dans  un  entretien  qu'il  a 
»  euj  ii  y  a  quelques  semaines ,  avec  un  ambassadeur 
9  près  de  la  cour  de  Vienne ,  dit ,  au  sujet  de  l'alliance 
»  arec  la  France  :  C'est  une  chose  que  nous  avons  tou- 

•  jonrs  désirëe ,  et  que  le  comte  de  Kaunitz  a  été  sur 
»  le  point  de  réaliser  ,  étant  à  Paris  ,  en  lySi  ;  mais  il 

•  «  ivt  traversé  par  de  faux  rapports  que  le  roi  de  Prusse 
p  m  fait  faire  alors  à  la  cour  de  France.  >*  M/  Keiih  io 
the  earl of  Holdemess ,  (  le  20  septemb.  1756.  )  J^ojrez 
aussi  Doclos>  Mémoires  secrets ,  tom.  II ,  p.  ^oo. 
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Avant  de  l'envoyer  à  Paris,  Pinipératrice  reine 
^'     '   avoit,  par  son  entremise,  communiqué  avec 
'    '      l'ambassadeur  britannique  ;  et ,  à  son  départ ,  il 
avoit  indiqué,  pour  le  suppléer,  Koch,  (i)  se- 
crétaire du  cabinet.  Il  se  disoit  même  le  défen- 
seur de  l'ancien  système  ;  et  il  déclara  que  sa 
souveraine  ne  de  voit  compter  ni  sur  l'amitié  ni 
)  sur  les  services  de  la  cour  de  Versailles,  (a) 

Il  paroît  donc  que ,  durant  quelque  temps , 
Kaunitz  craignit  de  faire  perdre  à  la  maison 
d'Autriche  l'alliance  de  la  Grande-Bretagne, 
sans  ])ouvoir  l'en  dédommager  par  celle  de  la 
France.  Ne  négligeant  rien  pour  faire  enti'er 
d^ms  ses  vues  la  première  de  ces  puissances,  il 
peignit  le  roi  de  Prusse  comme  un  prince  ambi- 
tieux ,  et  d'un  esprit  inquiet  et  brouillon.  Il  s'ef- 
força d'enflammer  la  liaine  qui  existoit  entre  Ic-s 
cours  de  Londres  et  de  Berlin ,  et  qui  s'éloit  ac- 
crue par  des  contestations  au  sujet  de  la  Frise 
orientale  ,  et  par  le  refus  que  Frédéric  II  avoit 

(i)  ««  L'impératrice  clle-lnême ,  »  ccrivoit  M.  Keith , 
B  a  approuvé  ce  moyen  de  communication  ,   et  a  dit  : 
-  .  '  »  J'ai  consenti ,  sans  hésiter  ,  à  la  proposition  du  comte 

»  de  Kaunitz.  Je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  de 
M  vous  donner  une  preuve  convaincante  de  ma  confiance. 
»  J'espère  que  vous  considérerex  la  chose  sous  ce  point 
»  de  vue  ;  car  vous  êtes  la  seule  personne  avec  qui  j'aie 
»  ou  j'aurai  une  correspondance  de  ce  genre.  » 

(2)  Sir,  C,  IL  II  ilUams  to  the  duke  of  Newcastle ^ 
<  le  1 5  juillet  lyôS.  )  Mj  KeUVs  Dispatch^s,  pauim. 
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fait  de  payer ,  à  des  négociantâ  anglais ,  une 
délie  hypothéquée  sur  quelques  parties  de  la  Si-  ^  ^^' 
Jésie.  Kaunitz  accusa  même  ce  prince  de  former ,       *^ 
de  concert  avec  la  France ,  pour  saisir  cette  oc- 
casion de  s'emparer  dé  la  Prusse  polonaise ,  lo 
projet  d'exciter  les  Turcs  à  porter  leurs  armes 
en  Hongrie.  D  pressa  aussi  la  cour  de  Londres 
de  garantir  à  Auguste  III  ses  possessions  de  Saxe 
et  de  Pologne ,  et  d'accéder  au  quatrième  article 
secret  du  traité  de  1 746 ,  entre  la  maison  d'Au- 
triche et  la  Russie  ,  article  par  lequel  les  deux 
puissances  étoient  convenues  de  se  réunir  con- 
tre le  roi  de  Piusse ,  pour  lui  enlever  la  Silésie, 
s'il  attaquoit  l'une  d'elles  ou  la  Pologne.  Mais  le 
gouvernement  britannique  ayant  refusé  de  rom- 
pre les  engagements  qu'il  avoit  contractés  par 
les  traités  de  Breslaw  et  de  Dresde ,  Kaunitz 
laissa  les  causes  de  mésintelligence  agir  dans 
toute  leur  force,  et  renoua,  avec  une  ardeur 
extrême,  ses  intrigues  à  Versailles.  Lcscontesta- 
tionsquis'étoient  élevées  entre  la  Grande-Breta- 
gne et  la  Finance  ,  oilVirent  à  ce  ministre  liabile 
l'occasion  d'avancer  l'exécution  de  ses  desseins. 

Par  le  douzième  article  du  traité  d'Utreclit , 
la  France  «ivoit  cédé  à  l'Angleterre  l'Acadie  ou 
la  Nouvelle-Ecosse,  <c  en  son  entier,  confonné* 
»  ment  à  ses  anciennes  limites.  »  Ce  ttc  expres- 
sion vague  avoit  occasionné  ,  entre  les  deux 
puissances ,  des  conleslatioiis  que  lit  renouveler 
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un  article  du  traité  d'Aix-la-Cliapelle ,  qui  pot^ 
^'  *  toit  ce  que  toutes  choses  seroient  remises  sur  le 
*^  •  y>  pied  où  elles  étoient  avant  la  guerre.  y>  En 
conséquence ,  l'Angleterre  réclama  tout  le  ter- 
ritoire qui  étoit  spécifié  dans  les  commissions 
des  officiers  français  ,  et  par  les  traités  précé- 
dents ,  et  qui  s'étendoit  entre  le  fleuve  Saint- 
Laurent  ,  la  rivière  de  Pentagouet  ou  de  Pe- 
nobscot,  et  l'Océan  Atlantique.  La  France,  sur 
l'autorité  de  quelques  historiens  et  de  cartes  an- 
ciennes ,  restreignoit  l'Acadie  à  la  partie  méri- 
dionale de  la  péninsule ,  partie  qui  est  comprise 
entre  les  caps  de  Sainte -Marie  et  de  Canseau*  (i) 
Les  débats  qu'excitèreiit  ces  prétentions  respec- 
tives duroient  encore,  lorsque  l'institution  de  la 
compagnie  de  l'Ohio  suscita  ime  nouvelle  que- 
relle. Les  Français  tentèrent,  en  s'efforçant  de 
faire  communiquer ,  par  une  chaîne  de  postes 
fortifiés  ,  leurs  établissements  du  Canada  avec 
ceux  du  Mississipi,  de  repousser  les  Anglais  vers 
la  côte  de  la  mer.  Les  îles  de  Sainte  -Lucie,  de 
la  Dominique  ,  de  Saint-Vincent  et  de  Tabago, 
fournirent  aussi  d'autres  sujets  de  contestation. 
Aucune  des  deux  puissances  ne  voulant  renon- 
cer à  ses  })rétentions ,  il  parut  que  l'épée  devoit 
en  décider,  et  que  le  continent  européen  alloit 
être  engagé  de  nouveau  dans  une  guerre. 

(i)  Tindal,vol.  XXI, p.  477, 
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En  cet  élat  des  choses,  l'Angleterre  invita  la  îï^îî^^ïS! 
uiaison d'Autriche  à  luirendre  ce  qu'elle  lui  avoit        ^  ^** 
prèle  si  généreusement ,  et  à  remplir  les  obliga-       '^* 
lions  que  lui  imposoient  les  traités.  Elle  pressa 
riiiipératricc- reine  de  spécifier  le  nombre  des 
troupes  qu'elle  pourroit  employer  à  la  défense 
des  Pays-Bas  et  du  Hanovre,  s'ils  étoient  atta- 
ques par  le  roi  de  France  et  par  le  roi  de  Prusse. 
Kaunitz  amusa  le  cabinet  britannique  par  des 
promesses  vagues ,  et  par  des  projets  qui  ne  pou- 
voient  point  recevoir  d'exécution.  Lorsque  le 
commencement  des  hostilités  eut  forcé  la  cour 
de  Londres  à  requérir  la  rx)ur  de  Vienne  de  s'ex- 
pliquer d'une  manière  positive ,  il  remit  un  mé- 
moire qu'il  appela  Vultunatum  de  son  gouver-  ^  '   -  ^ 
nenient,  et  auquel  iJ  joignit  un  plan  d'opérations 
combinées  contre  la  France.  L'impéi'atrice  décla- 
roit,  dans  ce  mémoire ,  qu'en  retirant  ses  troupes 
de  la  Bohème ,  elle  exposcroit  ses  états  hérédi- 
taires et  sa  capitale  même  aux  attaques  de  soix 
implacable  ennemi  le  roi  de  Prusse,  et  que  tout 
ce  qu'elle  pouiToil  fiiiie  sei'oit  de  mettre  au  com- 
plet le  contingent  de  vingt -chiq  mille  hommes , 
qu'elle  devoit  fournir  dans  les  Pajs-Bas.  Elle 
proposoit  donc  de  laisser  aux  puissances  mari- 
limes  la  défense  principale  de  ces  j>rovinces# 
Ble   invitoit   la  Giaiidc-lîreUigne   a   prendre 
soixante  mille  Russri>  à  si  solde,  et  à  renouveler 
les  traités  de  sub*>ide  avec  les  ciectciu-s  de  Sa\<i 
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^  et  de  Bavière  et  le  landgrave  de  Hesse.  Elle  re- 
^'  '  quéroit  FAngleteiTc  et  la  Hollande  de  foiirn  r 
*'  '  leur  contingent,  qui  étoit  de  dix  mille  hommes 
pour  la  première  de  ces  ])uissances ,  et  de  six 
mille  pour  l'autre.  Elle  prétendoit  que  ces  forces 
étant  jointes  aux  troupes  autrichiennes  et  aux 
troupes  hessoises,  on  auroit  une  année  de 
jsioixante-et-dix  mille  hommes,  qui  seroit  en  état 
de  résister  à  l'armée  française  ,  et  que  les  trou- 
pes impériales ,  soutenues  par  les  Russes,  arrê- 
teroient  tous  les  efforts  des  Prussiens,  (i) 

Le  cabinet  britannique,  répondant  à  des  pro- 
positions si  étranges,  déclara  que  le  roi  prc- 
noit  à  sa  solde  huit  mille  Hessois  pour  la  dé- 
fense des  Pays-Bas  ,  qu'il  étoit  disposé  à  se 
joindre  à  l'impératrice -reine  ,  pour  renouve- 
ler les  traités  de  subside  conclus  avec  la  Saxe 
et  la  Bavière,  et  qu'il consentoit  à  faire  seul  tous 
les  frais  d'entretien  d'une  armée  de  cinquante 
mille  ou  de  soixante  mille  Russes ,  qui  seroit 
employée  d'une  manière  conforme  à  l'intérêt 
conmiun.  En  retour,  la  cour  de  Vienne  fut  re- 
quise de  dépêcher  sur-le-champ ,  vers  les  Pays- 
Bas  ,  comme  étant  l'unique  moyen  d'obtenii-  le 
^  .  concoui's  des  Provinces -Unies,  un  renfort  de 
vingt- cinq  ou  de  trente  mille  hommes ,  non 

Il  -1  ■■III      ■■         I  mw   I    .  I  ■■■  m 

(i)  Papier  remis  par  M,  le  comte  de  Collorcdo  au 
duc  de  ^^ewcastle,  le  i6  avril  1755.  KcUKs  Papers. 


compris  la  garnison  de  Luxembourg ,  et  d'as- 
sembler une  seconde  armée  pour  défendre  le   ^  ^^ 
Hanovre ,  s'il  étoit  attaqué  par  la  Prusse.  (1)  *^    ' 

Dans  le  cours  de  cette  discussion ,  le  roi  d'An- 
gleterre se  rendit  dans  son  électorat  pour  accé- 
lérer la  négociation.  Pendant  le  voyage,  le  comte 
de  Holdemess,  secrétaire- d'état,  alla  dans  les 
Pays  -  Bas.  Le  prince  Charles  de  Lorraine ,  qui 
en  étoit  gouverneur ,  lui  dit  que  les  troupes  im- 
périales ne  se  montoient  pas  à  plus  de  vingt 
mille  hommes,  que  la  garnison  de  Luxembourg 
en  cxigeroit  plus  de  sept  mille ,  qu'à  l'exception 
des  viUes  de  la  Barrière,  aucune  place  forte  n'é- 
toit  tenable ,  et  que  comme  il  seroit  hors  d'état 
de  défendre  tout  le  pays  ,  il  ne  pourroit  s'en- 
gager qu'à  couvrir  les  points  de  la  frontière  de 
Hollande  qui  seroient  le  plus  menacés.  Les  Pro- 
vinces-Unies  offroient  moins  de  ressources  en- 
core. Les  Hollandais ,  irrités  des  contestations 
que  le  traité  de  la  Barrière  avoit  fait  naître ,  et 
alarmés  de  l'état  d'abandon  où  se  trouvoient 
les  Pays-Bas,  avoient  rappelé  leurs  troupes, 
et  désiroient  de  sauver  leur  pays,  en  négociant 
un  traité  de  neutralité. 

En  conséquence  de  ce  rapport,  le  ministère 
britannique  fit  sentir  l'inconvénient  qu'il  y  avoit 
à  laisser  la  Hollande  et  les  Pays-Bas  exposés  aux 

■  ^^^.— — — — —— ^ 

(i)  Réponse  au  papier  remis  >  etc. 
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attaques  de  la  France  ;  mais  toutes  ses  représeii' 
'^'^^  '  *  tatioris  et  ses  reproches  même  ayant  été  vains  ^ 
il  déclara  que  :  ce  Si  Pimpératrice-reine  refusoit 
»  de  souscrire  aux  demandes  qu'on  lui  faisoit, 
3)  le  roi  ne  pourroit  agir  de  concert  avec  la  mai- 
j>  son  d'Autriche ,  et  que  tout  le  système  poli- 
}D  tique  de  l'Europe  s'écrouleroit.  (i)  » 

La  cour  deVienne  répondit,entre  autres  choses, 
à  cette  déclaration ,  que  l'impératrice-reine  n'a- 
voit  jamais  eu  la  satisfaction  de  voir  ses  aUiés  ren- 
dre justice  à  ses  intentions,  que  si  les  troupes  de 
S.  M.  I.  et  R.  étoient  à  leur  solde ,  ils  ne  pour- 
roient  en  disposer  plus  absolument  qu'ils  le  fai- 
soient ,  que  si  les  Anglais  avoient  fait  de  puissants 
efforts  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche ,  ils  leur 
dévoient  les  richesses,  la  puissance  et  Li  liberté 
dont  ils  jouissoient,  que  s'ils  avoient  toujours 
persévéré  dans  les  mêmes  sentiments ,  ils  ne  se 
verroient  point  exposés  à  perdre  ce  qu'ils  avoient 
acquis  au  prix  de  tant  de  trésors  et  de  sang ,  et 
que  toute  l'Europe  reconnoîtroit ,  avec  la  cour 
de  Vienne ,  que  si  la  maison  d'Autriche  avoit 
tiré  des  puissances  maritimes  des  secours  effica- 
ces, elle  les  avoit  fréquemment  payés  par  le  sang 
et  la  ruine  de  ses  peuples ,  tandis  que  ses  alliés  s'é- 
toient  ouvert  de  nouvelles  sources  de  richesses. 


(t)  The  earlofH^ldemess  to  MJ  Keilh.  (  Hanovre  ^ 
le  5i  mai  1755.  ) 


L^împératrice-reines'engageoit,parrii/<ima/2/;/t 
qui  suivit  sa  réponse ,  à  entretenir  dans  les  Pays-        ^' 
Bas  vingt  -  cinq  mille  hommes ,  non  compris  les       '  "^ 
garnisons  de  Namur  et  de  Luxembourg,  qui  dé- 
voient se  monter  à  environ  douze  mille  hommes, 
à  condition  que  TAngleterre  mettroit  sur  pied 
vingt  mille  hommes,  et  que  les  Provinces-Unies 
foumiroient  leur  contingent  ,  ainsi  qu'il  étoit 
fixé  par  le  traité  de  la  Barrière ,  ou  au  moins  huit 
mille  hommes.  Le  roi  d'Angleterre  étoit  aussi  re- 
quis de  spécifier  les  secours  que ,  comme  roi  et 
comme  électeur,  il  se  proposoit  d'envoyer  à 
rimpératrice-reine,  en  vertu  des  engagements 
antérieurs,  de  conclure,  le  plutôt  qu'il  seroit  pos* 
ftible ,  des  traités  de  subside ,  d'employer  les  trou- 
pes russes,  soldées  par  la  Grande-Bretagne ,  à 
défendre,  contre  les  attaques  du  roi  de  Prusse, 
les  états  autrichiens ,  et  enfin  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  qu'on  n'eût  rien 
à  craindre  du  côté  de  l'Italie.  Enfin  l'impératrice* 
reine  promettoit  qu'aussitôt  qu'on  auroit  reçu 
Tassurance  positive  que  ces  conditions  seroient 
exécutées,  et  que  vingt  mille  hommes  de  ti*ou<» 
pes,  à  la  solde  de  la  Grande-Bretagne ,  seroieut 
prêts  à  se  transporter  dans  les  Pays-Bas,  les 
troupes  impériales  se  mettroient  en  marche  pour 
s'y  rendre  aussi,  (i). 


(i)  Dëpiche  de  M.  Keitb  au  comte  dt  Holdtroeti, 


aia  MARIE-THÉRisSE. 

Avant  que  le  courrier  porteur  de  V ultimatum 
^'  *  fût  parvenu  jusqu'à  Hanovre ,  la  mésintelligence 
*^  '  s'accrut  par  un  mémoire  que  Tambassadeur  bri- 
tannique eut  ordre  de  remettre  à  la  cour  de 
Vienne ,  et  où  Ton  demandoit  une  réponse  ca- 
thégorique  aux  questions  suivantes  :  ce  Si  les 
y>  Français,  ou  quelque  aHié  de  la  France,  atta- 
»  quoient  Pélectorat  de  Hanovre ,  l'impératrice- 
»  reine  feroitelle  marcher  des  troupes  pour  dé- 
»  fendre  ce  pays  ?  Quel  seroit  le  nombre  de  celles 
»  qu'elle  enverroit,  et  en  quel  temps  se  met- 
^  troient-elles  en  marche  pour  se  réunir  aux  trou- 
»  pes  britanniques  et  hanovriennes  ?  On  disoit 
ensuite  :  (c  Les  obligations  imposées  par  les  trai- 
»  tés ,  la  reconnoissance  et  l'intérêt  de  la  mai- 
»  son  d'Autriche,  doivent  lui  faire  sentir  la  né- 
»  cessité  de  secourir  le  roi.  Le  nombre  des  trou- 
»  pes  dont  se  composera  le  secours,  et  l'empres- 
»  sèment  qu'on  mettra  à  le  prêter ,  démontre- 
y>  ront  les  intentions  de  la  cour  de  Vienne ,  que 
3)  S.  M.  se  plaît  toujours  à  croire  conformes  à 
y>  l'équité.  » 


(  Vienne,  le  ig  juin  I755)  contenant  un  «  précis  de  la 
»  réponse  donnée  à  M.  de  Keith  sur  les  représentations 
M  qu'il  a  faites  au  chancelier  de  cour  et  d'état,  comte 
»  de  Kaunitz-Rietberg  (  ou  plutôt  Rittberg) ,  en  consé- 
»  quence  d'une  lettre  de  roilord  Holdemess,  du  i.**^  juin 
)•  1755.  Réponse  donnée  par  écrit.  » 


MARIE-THÉRiSE.  ai3 

Kaunitz  répondu  froidement  :  ccNousnepou- 


»  vons  que  nous  en  référer  à  V ultimatum  qui  a  ^^*P'  ^^ 
»  déjà  été  remis  à  M.  Keith.  Ma  souveraine  ne  *^^ 
)>  doute  pas  que  ses  déclarations  ne  paroissent 
»  aussi  amples ,  aussi  satisfaisantes ,  que  peut  le 
»  permettre  l'état  des  choses.  Elle  ne  peut  ré- 
»  pondre  à  aucune  question  jusqu'à  ce  que  le 
»  roi  ait  expliqué  ses  intentions  sur  les  points 
y>  contenus  dans  Vultimatum.  (i)  3f>  Après  cette 
ré[K)nse,  George  II  déclai^a,  avec  dignité ,  qu'il 
ne  vouloit  pas  entrer  dans  une  guerre  de  plume^ 
contre  la  maison  d'Autriche;  et  n'attendant  de 
l'impératrice -reine  aucun  secours  effectif,  il  se 
tourna  du  côté  du  roi  de  Prusse. 

Depuis  long- temps  Fi'édéric  II  étoit  choqué 
du  ton  de  supériorité  que  la  cour  de  Versailles 
alîectoit  à  son  égard,  (ta)  et  il  n'ignoroit  jias  le 
sujet  des  intrigues  du  ministre  de  l'impératrice- 


{ i)  Ces  détails  sont  tirés  des  lettres  les  plus  secrètes 
du  comte  de  Holdcmess ,  (  Hanovre  le  17  juin  1755  )  à 
M.  Kcith ,  et  de  celles  de  M.  Keitb  au  comte  de  Hol- 
clerness,  (Vienne,  le  17  juin,  même  année.) 

fa)  (Cuvrcs  posthumes  ,  tom.  III  ^  p.  4'  *  65.  — 
Ttndal\  iH>!.  XX!,  p.  524.  —  Les  premières  ourer- 
tares  furent  faites  par  une  lettre  ,  qu'à  la  reconunandâ- 
tioa  de  Frédéric  H  lui-même  ,  le  duc  .de  Brunswick 
adressa ,  le  2  août ,  au  comte  de  HoldemeM.  Sir 
Keene's  Papers. 
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reine.  H  étoit  alarmé  du  peu  d'empressement 
^      '  que  la  France  montroit  pour  renouveler  le  trai- 
*'   '      té  d'alliance  entre  cette  puissance  et  lui,  traité 
qui  devoit  expirer  au  mois  de  mai  1766.  Enfin , 
il  appréhendoit  d'avoir  à  combattre  seul  les  for- 
Le  16  JanT.  CCS  de  la  Russîe  et  de  l'Autriche.  Il  fut  bientôt 
*7^      d'accord  avec  George  D ,  et  ces  deux  souve- 
rains conclurent  une  convention  dont  l'objet 
étoit  d'empêcher  que  des  troupes  étrangères 
n'entrassent  en  Allemagne.  Il  y  eut  deux  articles 
secrets  par  l'un  desquels  les  Pays  -  Bas  furent 
exceptés  de  la  garantie.  L'Angleterre  s'engagea , 
par  l'autre  article ,  à  indemniser  les  négociants 
prussiens,  des  prises  non  restituées,  que  les 
Anglais  avoient  faites  sur  eux  dans  la  dernière 
guerre.  (1) 

Marie-Thérèse  et  le  comte  de  Kaunitz  furent 
enchantés  de  la  conclusion  de  ce  traité.  Tout  se 
disposoit  alors  pour  l'exécution  de  leur  projet. 
La  marquise  de  Pompadour  avoit  insensible- 
ment remplacé ,  par  ses  propres  créatures ,  les 
ministres  contraires  à  la  maison  d'Autriche ,  et 
étoit  parvenue  à  exciter  le  ressentiment  de 
LiOuis  XV  contre  le  roi  de  Prusse,  qui  avoit  fait 
des  plaisanteries  sur  l'esprit  de  religion  et  les 


(i)  L'indemnité  fut  de  2100,000  liv.  sterling.  Œuvres 
posthumes ,  tom.  III ,  p.  69. 

{Note  du  traducteur.  ) 
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amours  dece  prince,  (i)  Dèsle  512  du  mois  de  sep* 
tembre  1755,1a mîirquise,rabbé de Bemis,quilui  ^"•P-^^« 
étoit  dévoué,  et  le  comte  de  Staremberg,ambas3a-  *^ 
deur  de  rimpératrice-reine,8'étoient  réunis  pour 
esquisser  un  projet  d'alliance,  qui  fut  ensuite 
discuté  entre  les  deux  derniers.  (2)  On  nomma  ^ 
pour  en  faire  Texamen ,  un  comité  où  Berniseut 
entrée ,  quoiqu'il  ne  fût  point  conseiller  d'état. 

Les  conditions  que  proposa  l'ambassadeur  de 
Marie -Thérèse,  démontrèrent  la  sincérité  de 
cette  princesse,  et  étoient  propres  à  étouffer 
toute  semence  de  discorde  entre  les  deux  puis- 
sances. On  devoit  réunir  Mons  à  la  France ,  dé- 
manteler Luxembourg  y  céder  à  l'infant  don  Phi- 
lippe ,  le  Brabant  et  le  Hainault ,  en  échange  de 
Parme ,  de  Plaisance  et  de  Guastalla  ^  déclarer  y 


■  I 


(i)  Louis  XV,  qui  avoit  le  cœur  droit  et  l'esprit 
juste  ^  avoit  conçu  une  haute  estime  pour  Marie-Thé» 
rcse,  et  rirrcligion  du  roi  de  Prusse  le  choquoit»  ,, 

(  Note  du  iraducteur,*)  . 

(a)  La  première  i;^umon  eut  lieu  à  Babiole  y  ^  maî^ 
son  qui  appartenoit  à  la  marquise  de  Pompadour^  et  j^a 
8.econde  au  Luxembourg ,  dans  rapjjparUment  de  Fhis;»f  ' 
torien  Duclos,  à  qui  ces  détails  ont  été  commanigués 
par  Bernis  lui-mcYne.DucIoSj  Mémoires  secrets^tom.  II» 
p.  416,417...  ._    .  

•  Babiole  ••!  nnt  petite  MÛ«on  de  pUiwnce ,  ct«L«tl  *»tttle  tll-4•••••A*eB1^1c- 
-Tne  ,  entre  Pari»  «l  VvrMillc*.    (  Ttéé,  ) 


2iG  M  \  11  Ti.-TH  i';n  i':sr:. 


'^^^  '  cil  faveur  de  lu  poslérllé  d'Auguste  III,  la  Po- 

^^^  logne  une  inonarchie  héréditaire ,  donner  à  la 

''    '       Suède,  la  Poméranie  prussienne,  et  faire  avec 

la  Russie,  avec  PJEspagne,  et  avec  les  cours  dl- 

talie ,  les  arrangements  nécessaires  pour  assurer 

le  succès  de  l'alliance. 

Le  comité ,  quoiqu'il  fût  composé  de  créatures 
de  madame  de  Pompadour,  refusa  de  donner 
sop  approbation  à  ce  projet  si  gigantesque ,  si 
contraire  à  l'ancien  système ,  et  dont  l'exécution 
aurqijt  excité  les  alarmes  de  la  Porte  -  Ottomane 
et  des  princes  allemands.  En  coiiséquence,Ber^ 
nis  proposa  un  traité  d'union  entre  les  cours  de 
Vei'sailles  et  de  Vienne,  ou  un  acte  de  garantie 
de  leurs  possessions  respectives  en  Europe,  et 
dea  étals  Prussiens.  Pour  qu'on  ne  pût  accuser 
d'ingratitude  l'impératrice-reine ,  si  elle  parois- 
soit  agir  contre  l'Angleterre ,  elle  fut  laissée  maî- 
tresse de  garder  la  neutralité.  Marie-Thérèse  fit 
d'abord  des  objections  contre  là  garantie  deman- 
dée par  la  Prusse  ;  mais  elle  finît  par  y  consentir. 
Le'tT'aïté  âllolt  être  conclu ,  (i)  lorsque  la  signa- 
tare  de  la  convention  de  Londres  acheva  la  sé- 
paration entré  les  cours  de  Versailles  et  de  Bèr- 
Ite.  Le  ministre  autrichien,  mettant  à  profit  cëf 
éyënéiment ,  fit  de  nouvelles  ouvertures  pour 


(i)'  Duclos^  toxn.  Uyf.  422. 
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éviter  la  garantie  des  états  prussiens ,  et  il  y 
pai-vint.  Cb.p.cx. 

La  négociation  jusque-là  avoit  été  conduite       *^ 
à  Tinsu  de  l'empereur  François,  et  à  l'exception 
du  comte  de  Kaunitz ,  sans  la  participation  des 
ministres  de  la  cour  de  Vienne  :  mais  lorsque  la 
conclusion  s'approcha ,  il  fallut  assembler  le  con< 
seil.  àlarie- Thérèse,  ne  voulant  point  heurter 
les  préjugés  de  son  époux,  feignit  d'ignorer  tout. 
A  la  première  proposition  d'une  alliance  avec  la 
France,  un  murmure  d'improbation  se  fit  en- 
tendre ;  et  l'empereur  se  levant ,  dans  une  agita- 
tion extrême ,  donna  de  la  main ,  un  coup  vio- 
lentsur  le  bureau,  et  s'écria  :  «  Une  telle  alliance 
]»  est  contre  nature;  elle  n'aura  point  lieu ,  y>  puis 
il  sortit  de  la  salle.  Kaunitz  alors  parut  hésiter; 
mais  rassuré  par  l'impératrice,  il  présenta  en  dé- 
tail les  avantages  de  la  proposition.  Marie-Thé- 
rèse affecta  de  l'écouter  avec  une  grande  atten- 
tion ,  et  donna  son  approbation  d'un  ton  si  déci- 
sif, que  les  autres  membres  du  conseil  gardèrent 
le  silence.  L'impératrice  parut  ensuite  douter  du 
concoiirs  de  la  France ,  et  Kaunitz  répondit  de 
Cette  puissance.  On  arracha  à  François  son  con-    ^ 
sentement,  et  le  ministre  qui  avoit  si  habilement 
défendu  la  mesure,  fut  chargé  iie  la  négocia- 
tion, (i) 

'  ■■  — — i^.» 

(i)  i//  Meith's  Di'spatches,  1756. 
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Le  secret  avoit  été  si  bien  gardé ,  qu'on  n'avoit 
^  *  eu  que  des  soupçons  vagues  sur  ce  qui  s'étoit 
'^  *  fait  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  ;  (i) 
et  la  cour  de  Vienne  allégua  la  convention  de 
Londres  comme  ayant  seule  porté  la  maison  d'Au- 
triche à  renoncer  à  ses  anciennes  alliances  et  au 
système  qu'elle  avoit  suivi  depuis  un  siècle. 
lA  :  ATra,  1^^  Keith ,  Tambassadeur  britannique ,  en  remet- 
tant au  ministre* autrichien  une  copie  de  cette 
convention ,  représenta  qu'elle  n'étoit  point 
d'une  nature  offensive ,  et  qu'elle  avait  pour  ob- 
jet de  maintenir  la  tranquillité  de  l'Empire ,  et 
de  délivrer  l'impératrice-reine  de  toute  crainte 
du  côté  de  la  Prusse,  Il  finit  par  demander  une 
explication  au  sujet  de  la  négociation  que  l'on 
siipposoit  avoir  lieu  avec  la  cour  de  Versailles. 
Il  fut  un  mois  sans  recevoir  de  réponse.  Cet  es- 

(i)  M.  Fox  >  secrétaire  •  d'état ,  s'eiprîmoît  ainsi , 
dans  une  dépêche  datée  de  Whitehall  et  du  i ,"  avril 
1 756 ,  dépêche  qui  étoit  adressée  à  sir  Benjamin  Keene. 
«  Si  M.  de  Migazzi  est  encore  à  Madrid  ^  votre  excel- 
»  lence  peutydans  un  entretien  particulier > non-seul e- 
9  ment  l'engager  à  employer,  lorsqu'il  sera  de  retour  à 
»  Vienne ,  les  raisonnements  les  plus  propres  à  empe- 
»  cher  sa  cour  d'agir  avec  précipitation  et  par  esprit  de 
9  vengeance ,  mais  découvrir  si ,  comme  le  font  en- 
»  tendre  des  rapports  qui  ont  obtenu  quelque  croyance , 
»  il  existe  une  négociation  secrète  entre  Timpérattice- 
»  reine  et  la  France.» 
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Mce  de  temps  écoule ,  le  comte  de  Kaunitz  lui 
«nit  une  noie  où  l'on  récriminoit  contre  la       ^^'   ^* 
induite  du  roi  d'Angleterre  et  où  l'on  cher-       *^ 
iioit  à  justifier  celle  de  l'impératrice -reine. 
[}aant  à  la  négociation  avec  la  France,  on  refusa 
l'entrer  dans  aucune  explication. 

M.  Keith  ayant  obtenu  audience  de  Marie-  i^,5îiil 
rhérèse ,  cette  princesse  le  reçut  d'une  manière 
iffiiUe;  et  quoique  ses  négociations  avec  la 
France  fussent  bien  antérieures  à  la  convention 
de  Londres ,  elle  rejeta  sur  le  roi  d'Angleterre 
le  blâme  de  sa  propre  défection.  Elle  dit  à  l'am- 
bassadeur :  a  Je  n'ai  point  abandonné  l'ancien 

>  83f8tème.  C'est  la  Grande  -  Bretagne  qui  l'a 
3>  abandonné  et  qui  m'a  abandonnée  moi-même 

>  kyrsqu'elle  a  conclu  y  avec  la  Prusse ,  un  traité 
3  dont  la  première  nouvelle  m'a  frappée  comme 
»  si  c'étoit  la  foudre.  11  ne  peut  exister  aucune 
9  relation  entre  le  roi  de  Prusse  et  moi.  Aucune 
»  considération  sur  la  terre  ne  me  portera  ja- 
9  mais  à  contracter  une  alliance  qui  lui  sera  com- 
9  mune.  j>  M.  Keith ,  après  avoir  justifié  la  con- 
vention y  glissa  quelques  mois  sur  la  négociation 
que  Von  jugeoit  entamée  avec  la  cour  de  Ver- 
âsiUer.Xi'impératrice-reine  refusa  d'entrer  en  ex- 
pfieatîon ,  et  adressa  cette  question  à  I^ambassa- 
deor  :  «  Pourquoi  seriez  vous  surpris  si ,  suivant 
>  Vexemfie  que  l'Angleterre  m'a  donné  en  trai- 
3»  tant  avec  la  Prusse ,  je  prenois  des  engage- 
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)>  ments  avec  la  France?  »  Le  ministre  britan- 
Chap  ex.  yj  Jq^g  ^  affectant  de  ne  pouvoir  se  persuader  que 
''   '      rimpératrice  voulût  se  lier  avec  une  puissance 
qui  s'étoit  toujours  montrée  l'ennemie  et  d'elle 
et  de  sa  maison ,  déclara  qu'il  ne  pourroit  croire 
à  une  pareille  alliance ,  tant  qu'il  n'auroit  pas  vu 
là  signature  de  Marje-Thérése  au  bas  du  traité. 
Cette  princesse  lui  répondit  :  ce  Je  suis  loin  d'être 
1}  toute  française,  et  je  ne  nie  pas  que  la  cour 
y>  de  Versailles  n'ait  été  mon  ennemie  la  plus 
y>  redoutable.  Mais  je  ne  puis  cacher  que  les  ces- 
y>  sions  que  la  Grande-Bretagne  m'a  arrachées, 
7>  par  les  traités  de  Dresde  et  d'Aix-la-Chapelle, 
»  ne  m'aient  extrêmement  affoiblie.  J'ai  peu  à 
»  cniindre  de  la  France  ;  je  ne  peux  agir  avec 
»  vigueur ,  et  il  ne  me  yçste  de  parti  à  prendre 
y>  que  de  faire  des  arrangements  qui  puissent  as- 
»  surercequimereste.  »  M.  Keitli  s'étant  écrié  ; 
ce  Vous ,  impératrice ,  voua,.archiduchesse ,  vous 
»  abaisser  au  point  de*  vou3  jeter  entre  les  bras 
»  de  la  France  !  —  Non  pas  entre  les  bras,  mais 
7>  du  côté  de  la  France ,  »  répondit  Marier-Thé- 
rèse ayec  vivacité.  <c  Je  n'ai ,  jusqu'ici ,  »  conti- 
nua-t-elle-  ((  rien  çondu  avec  la  co^rdé  Ver- 
y>  sailles;  mais  je  ne  sais  ce  qui  peutariu^ver;  et 
y>  quoi  qu'il  arrive,  j'engage  ma  parole  d'hoiir 
3)  neur  de  ne  rien  sigi^çr  pontre  les  intéi^ts  du 
y>  roi  votre  maître ,  p^o*  q\ii  j'ai  l'estime  et  l'a- 
i>  mitié  la  plus  sincère.  >;  ^^  j- 
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L'impéralrice-reine  écouta  avec  la  plus  grande 
complaisance  toutes  les  représentations  et  tous  *^ 
les  raisonnements  de  l'ambassadeur  britannique  ;  *^  ' 
mais  eUe  persista  dans  sa  résolution ,  et  mit  fin  à 
Pindience ,  en  disant  :  ce  U  ne  m'est  plus  pos- 
1»  aible  de  prendre  part  à  des  guerres  lointaines. 
^  En  conséquence ,  je  ne  puis  plus  m'occuper 

>  que  foiblement  dé  mes  possessions  éloignées, 
»  et  mon  soin  principal  doit  être  de  veiller  à  la 

>  conservation  de  tnes  états  héréditaires.  Je  n'ai 
31  vraiment  que  deux  ennemis  à  craindre  y  le  roi 
D  de  Prusse  et  le  Grand -Seigneur.  Tant  que  la 
»  bonne  intelligence  continuera  de  régner  entre 

>  Impératrice  de  Russie  et  moi ,  nous  pour- 
ri rons ,  je  l'espère ,  convaincre  l'Europe  que 
s  nous  sommes  en  état  de  résister  à  ces  enne- 

>  mis,  quelque  formidables  qu'ils  soient.  »  (i) 

Ce  fut  le  1 3  mai  que  l'impératrice-reine  donna 
cette  audience  k  l'ambassadeur  britannique  ;  et 
le  traité  avec  la  France  avoit  été  signé  le  i ."  du 
mob.  Comme  on  l'avoit  fait  dans  la  convention 
de  Londres ,  les  deux  puissances  convinrent , 
par  un  acte  de  neutralité ,  d'empêcher  les  que- 
relles relatives  à  l'Amérique  ,  de  troubler  la 
bonne  intelligence  entre  elles  j  et  par  un  traité 


(f  )  Mj  Keith  to  the  eafl  of  Hoîdemess.  (  Vienne  , 
le  i6  mai  1756.) 


d'alliance  purement  défensif ,  elles  renouvdè- 
chap.cx.  j^jj^^  à  l'égard  l'une  de  l'autre,  tous  les  énga- 
*^  *  gements  qu'elles  avoient  contractés  depuis  le 
traité  de  Westi^halie.  L'impératrice -reine  s'en- 
gagea à  défendre,  excepté  dans  la  guerre  qui 
venoit  de  s'allumer  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne  ,  les  états  de  la  première  de  ces  puis- 
sances, s'ils  étoient  attaqués;  mais  S.  M.  T.  C. 
devoit  secourir  la  maison  d'Auti*iche  dans  tous 
les  cas.  Le  secours  fut  fixé  à  vingt -quatre  mille 
hommes ,  avec  l'exception  déjà  citée,  (i) 

Tels  furent  l'origine ,  les  progrès  et  la  conclu- 
sion d'une  négociation  qui  a  changé  le  système 
de  l'Europe ,  et  influé  fortement  sur  les  desti- 
nées de  la  maison  d'Autriche. 

Les  cours  de  Vienne  et  de  Londres  s'accusè- 
rent réciproquement  d'orgueil,  d'obstination  et 
d'ingratitude ,  pour  avoir  renoncé  à  une  alliance 
qui  subsistoit  depuis  plus  d'un  siècle.  Mais  peut- 
être  chacune  de  ces  cours  demandoit  -  elle  à 
l'autre  des  choses  impossibles.  Celle  de  Vienne , 
si  elle  étoit  sincère ,  vouloit  que  la  Grande-Bre- 
tagne l'aidât  à  démembrer  la  Prusse ,  et  que  les 
puissances  maritimes  se  chargeassent  presque 
entièrement  de  la  défense  des  Pays-Bas.  De  son 

(i)  Traité  d'alliance  et  d'amitié  conclu  entre  Marie - 
Thérèse  ,  impératrice  -  reine  ,  etc. ,  et  Louis  XV  ,  le 
i.^'mai  1756. 


tblé ,  la  cour  de  Londres  exigeoit  que  l'impérar- 
trice-reine  employât  un  grand  nombre  de  trou- 
pes à  défendre  ces  provinces  ,  que  l'Angleterre 
avoit  le  plus  grand  intérêt  à  maintenir  dans  l'in- 
dépendance de  la  France  ,  et  qu'en  outre  elle 
protégeât  le  Hanovre.  Le  ministère  britannique 
ne  considcroit  pas  que  les  traités  de  Dresde  et 
d'Aix-la-Chapelle  avoient  entièrement  changé  la 
situation  )>olitique  de  la  maison  d'Autriche  ;  que 
durant  la  première  campagne  ,  l'impéralrice- 
reine  auro.t  été  obligée  de  concentrer  ses  forces 
pour  défendre  ses  états  héréditaires ,  et  que  jus- 
qu'à ce  que  les  Russes  fussent  arrivés  sur  le 
théâtre  de  la  guerre ,  elle  n'auroit  pu  rendre  au- 
cun service  à  ses  alliés.  D'ailleurs ,  cette  prin- 
cesse voyoit  les  Français  sur  le  point  de  s'empa- 
rer des  Pays-Bas,  et  le  roi  de  Prusse,  maître 
d'entrer  dans  la  Bohême ,  à  la  tête  d'aune  année 
de  cent  mille  hommes  ;  elle  voyoit  l'Allemagne 
divisée  en  deux  partis ,  le  parti  protestant ,  qui 
étoit  armé,  et  qu'excitoit  et  soutenoit  la  cour  de 
Berlin,  et  le  parti  catholique,  qui  n'avoit  ni 
troupes  ni  aident  ;  elle  voyoit  l'Espagne  dispo- 
sée à  garder  la  neutralité ,  le  roi  de  Sardaigne , 
envieux  et  mécontent,  la  Suède  et  le  Dane- 
Diarck ,  dévoués  à  la  cour  de  Versailles ,  la  Porte- 
Ottomane,  en  querelle  avec  la  Russie ,  et  peut- 
êlre  excitée  par  les  ambassadeurs  de  France  et 
de  Prusse ,  la  Hollande ,  irritée  et  sans  force,  et 
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l'Angleterre  ,  hors  d'état  de  défendre  les  Pays- 
^'  ^*  Bas,  et  en  alarme  pour  le  Hanovre.  En  cette 
^'^  *  conjoncture ,  plusieura  avantages  sensibles  de- 
voient  résulter  d'une  alliance  entre  l'impéra- 
trice-reine et  la  cour  de  Versailles.  A  ce  moyen , 
l'Autriche  n'avoit  plus  à  combattre  en  Flandre , 
en  Italie  ni  sur  le  Rhin ,  comme  elle  l'avoit  fait 
si  long- temps,  ce  qui  avoit  épuisé  ses  peuples. 
L'ascendant  de  l.a  France  sur  le  divan  mettoit  à 
couvert  la  Hongrie  ;  les  princes  et  états  catholi- 
ques de  l'Empire  n'étant  plus  excités  par  l'or  et 
les  promesses  des  Français ,  dévoient  se  réunir 
à  l'empereur  ;  et  le  Danemarck  et  la  Suède  étoieut 
sous  l'influence  de  la  cour  de  Versailles.  L'iœpé- 
ratrice-reiue  espéroit  aussi  détacher  la  Russie  de 
l'alliance  de  la  Grande-Bretagne ,  et  obtenir  le 
concours  de  l'Espagne.  Ainsi ,  n'ayant  rien  à 
craindre  sur  le  Rhin ,  en  Flandre ,  en  Italie  ni 
en  Hongrie  ,  elle  pouvoit  employer  toutes  ses 
forces  contre  son  ennemi  le  plus  formidable , 
contre  celui  qui  l'avoit  attaquée  le  premier, 
contre  le  roi  de  Prusse  enfin. 

Mais  malgré  tous  ces  avantages,  la  rupture 
avec  les  puissances  maritimes  fit  une  impression 
profonde  à  la  cour  de  Vienne  et  dans  la  capi- 
tale. Marie -Thérèse  y  fut  accusée  d'ingratitude 
envers  l'Angleterre ,  sans  les  secours  de  qui  la 
maison  d'Autriche  auroit  été  anéantie.  Quel- 
ques-uns de  ses  ministres  gardèrent  un  morne 
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dilence»  Le  prince  de  Collorédo  ,  et  même  le 
confesseur  de  l'empereur  ,  improuvcrcnt  une  ^' 
uiuon  mtime  avec  une  puissance  qui,  depuis  si 
long-temps,  étoit  la  plus  mortelle  ennemie  de 
FAutriche.  Ce  ne  fut  pas  même  sans  beaucoup 
de  peine  que  Fimpératrice -reine  obtint  le  con- 
sentement de  son  époux  ;  et  sa  fille  chérie ,  l'aî- 
née des  archiduchesses ,  (i)  lui  fit,  à  diverses 
re])rises,  des  représentations.  L'orcliiduc  Jo- 
seph, excité  par  le  feld -maréchal  Bathiani , 
son  gouverneur ,  lui  demanda  si  elle  se  croyoit 
en  sûreté  en  se  fiant  à  la  France ,  de  qui  elle 
avoit  eu  tant  à  se  plaindre?  (n)  Quoiqu'il  eût  été 
réprimandé ,  le  jeune  prince  réitéra  sa  question 
plusieurs  fois  ,  et  il  supplia  son  auguste  mère 
de  ne  point  se  séparer  de  la  Grande-Bretagne ,  de 
qui  elle  et  sa  maison  avoient  reçu  des  services 
si  essentiels.  (3) 


(i)  Il  pârott  que  cela  n'est  pas  absolument  exact.  L'at« 
aée  des  archiduchesses  étoit  Marie-  Anne ,  abbesse  de 
Prague  et  de  Clagenfurth  ;  et  la  fille  chérie  de  Marie- 
Thérèse  étoit  IVIane- Christine  ,  qui  a  épousé  Albert 
de  Saxe-Teschen.    f  Note  du  traducteur.  ) 

(a)  JVho  hadso  often  dêceived  her,  porte  l'onginal* 
Ob  nous  excusera  sans  doute  d'avoir  adouci  rexpresaion. 
f  Trad.  ) 

(5;  M*  Keith  to  ihe  earl  of  Boldemess.  (Yieniif  | 
le  i5  mai  et  le  ao  septembre  1756.) 


«IST.  Vfft  LA  MAISO»  D 'AUTlt  -  Tmm  V . 


^2(y 


MARIE-THEKESE. 


CHAPITRE  CXI 


1766  —  1757. 


Le  roi  de  Prusêe  entre  dans  la  Saxe^  et  bloque  lee 
troupes  saxonnes  dans  leur  camp  de  Plrna.  — 
Bataille  de  Lo^^ositz.  —  Reddition  des  troupes 
saxonnes.  —  Auguste  III  est  forcé  de  sortir  de 
Dresde. — Le  maréchal  Schwerinfait  une  irrup* 
lion  dans  la  Bohême*  —  Nouvelle  convention 
entre  l'impératrice  -  reine  et  la  France.  —  Cette 
princesse  gagne  la  Suède  ,  et  s* assure  de  la  neu" 
tralité  de  l'Espagne ,  de  la  Hollande  et  du  Darie^ 
viarck.  —  Situation  politique  de  la  France.  — 
—  Efforts  quefoit  MARlE^l^IlÈRÈSEpourfor^ 
mer  une  grande  confédération  contre  le  roi  de 
Prusse. — L^ impératrice -reine  détache  la  Russie 
de  ValUance  de  V Angleterre.  —  Commencement 
de  la  guerre  de  sept  ans. 


Chap.  CXI.  Mahie -Thérèse  ,  ravie  de  joie,  et  fière  de 

,-5g_    r     l'alliance  qu'elle  veiioit  de  contracter,  se  flaltii 

de  voir  accomplir  proniptemcnt  ses  desseins 

contre  le  roi  de  Prusse.  L'état  favorable  des  ai- 
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faires  de  la  France  senibloil  proiiicllre  que  cette 
es{)éraiice  ne  seroit  point  frustrée.  *^'  ^'^  * 

Les  attaqués  que  les  Anglais  avoient  faites,  "**'  ^* 
Tannée  précédente,  contre  les  établissements 
français  d'Amérique  ,  n'avoient  eu  aucun  suc- 
cès. Le  fléau  de  la  gueire  s'étoit  étendu  jusqu'à 
l'Europe  j  et  l'on  faisoit ,  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne ,  d'immenses  préparatifs 
pour  opérer  une  descente  en  Angleteri'e.  Le  mi- 
nistère britarmiquc  requit  aloi's  les  Provinces- 
L^nies  de  fournir  le  contingent  de  six  mille  hom- 
mes ,  fixé  par  les  traités.  Les  états -généraux , 
épouvantés ,  le  refusèrent ,  et  gardèrent  la  neu- 
tralité. En  même  temps  une  flotte ,  partie  de 
Toulon ,  attaqua  l'île  de  Minorque  ;  et  le  duc  de  ^^ 
Richelieu ,  qui  commandoit  des  troupes  nom- 
breuses, mit  le  siège  devant  le  fort  Saint -Phi- 
lip)>e.  L'amiral  Byng ,  qui  fut  envoyé  avec  une 
escadre  dans  la  Méditeiranée ,  échoua  dans  tous 
flcs  efforts  pour  secourir  la  place ,  qui  capitula  le 
29  juillet. 

Depuis  la  mort  de  iL  Pclham,  le  cabinet  bri-  ,754. 
tannique  avoit  été  constamment  agité  par  des 
cabales.  Il  y  avoit  eu  des  mutations  fréquentes  ; 
et  à  l'époque  où  est  parvenue  cette  histoire ,  il 
ne  se  tit)uvoit  pas  en  Angleterre  un  seul  ministre 
en  élal  de  diriger  avec  succès  la  gueri'e  sur  le 
continent  de  TEui-ope.  L'esprit  public  étoit  dé- 
couragé; le  séjoiu*  des  troupes  hanovriennes  et 

à 


hessoises ,  qu'avoil  fait  appeler  la  crainte  d'une 
•P  CXI.  descente,  causoit  beaucoup  de  mécontentement; 
*7  »7-^-  ig  rareté  des  vivres  devenoit  effrayante ,  et  la 
perte  de  Minorque ,  événement  que  l'on  apprit 
en  cette  conjoncture,  excita  une  indignation  qui 
alla  jusqu'à  la  fureur,  (i) 

Marie -Thérèse,  encouragée  par  cet  état  des 
choses ,  fit  les  plus  gi^ands  efiForts  pour  former , 
contre  le  roi  de  Prusse ,  une  ligue  aussi  redou- 
table que  celle  qui ,  à  la  mort  de  Charles  VI , 
avoit  menacé  l'existence  même  de  la  maison 
d'Autriche.  Elle  s'assura  de  la  coopération  d'Au- 
guste III ,  roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe , 
tant  par  les  bons  offices  de  Marie -Josephe,  sa 
parente  et  femme  de  ce  prince ,  que  par  les  con- 
seils du  comte  de  Brulil ,  son  premier  ministre, 
que  les  sarcasmes  de  Frédéric  II  avoient  offen- 
sé. (2)  Mais  ce  fut  surtout  à  gagner  l'impératrice 
de  Russie  que  Marie-Thérèse  appliqua  tous  ses 
soins.  Elle  fomenta  la  haine  que  cette  princesse 
avoit  conçue  contre  le  roi  de  Prusse.  Malgré  son 
système  d'économie,  elle  con-ompit  à  prix  d'ar- 
gent les  ministres  russes.  Elle  parvint  enfin  à 
Le  3o  Sepu  engager  Elisabetli  à  rompre  un  traité  de  subside 
qu'elle  avoit  conclu  récenunent  avec  la  Grande- 


Ci)  Tindal ,  vol.  XXI ,  p.  648. 

(a)  M.  Denina ,  Vie  d«  Frédéric  II ,  p.  125. 
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Bretagne,  (i)  et  à  promettre  un  secours  de 

soixante  mille  hommes  à  la  confédération  •  ^^^^'  ^^^' 

¥v      x^t  •  •       '*     *  ^  1756-1757. 

L  mapératnce  •  reme  étant  parvenue  a  con- 

cltu^  une  alliance  avec  la  Russie ,  rassembla 
deux  armées  considérables  aux  environs  de  Ko- 
nigsgratz  et  de  Prague ,  et  les  Russes  commen- 
cèrent à  se  réunir  sur  les  frontières  de  la  livo* 
nie.  Le  roi  de  Prusse ,  alarmé  de  ces  préparatifi , 
et  soupçonnant  qu'il  existoil  entre  les  cours  de 
Vienne ,  de  Saint  -  Pélersbourg  et  de  Dresde  , 
quelque  convention  secrète,  fit  demander  une 
déclaration  positive  de  ses  intentions  à  Marie* 
Thérèse.  Cette  princesse  répondit  :  a  Dans  Té-  !-«  ^  J^iù- 
»  tat  critique  où  sont  les  afiaires  de  l'Europe,  je  '^ 
»  juge  nécesSf'iire  de  prendre ,  pour  ma  propre 
7>  sûreté,  et  pour  celle  de  mes  alliés,  des  me- 
»  sures  qui  n'ont  point  pour  objet  de  nuire  à 
j>  personne.  »  (2)  Frédéric ,  peu  content  d'une 
réponse  si  vague ,  en  fit  demander  une  qui  ne 
fut  point  conçue  en  style  d'oracle;  (3)  il  exi- 
geoit  aussi  une  assurance  positive  qu'il  ne  sei^it 


(1)  Traita  entre  la  Grande-Bretagne  et  laRossic, 
signe  le  5o  septembre  1755. 

(2)  M.  de  Klingraff  au  roi  de  Prusse ,  le  27  juillet 
1756. 

(5)  Lettre  du  roi  de  Prusse  au  sieur  de  Klingraff  k 
Yicnne,  le  a  août  175G.  K^ith  Papers. 
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point  attaqué  ni  cette  année,  ni  l'année  suivante, 
chap.  CXI.  ^^  £j^  déclarer  qu'il  avoit  connoissance  d'un  pro- 
1766— 1757.  jg|.  fQYui^  contre  lui  par  les  cours  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  de  Dresde.  Marie-Thérèse ,  mettant 
tout  autant  de  hauteur  dans  sa  réponse  que  Fré- 
déric en  avoit  mis  dans  sa  demande ,  dit  c<  que  le 
y>  traité  avec  la  Russie  étoit  purement  défensif , 
))  qu'elle  n'avoit  point  conclu  d'alliance  oflFen- 
»  sive ,  que  Wen  que  la  situation  critique  où 
y>  étoit  l'Euro]>e  l'eût  forcée  d'arnier,  elle  n'a- 
))  voit   pas  intention  de  rompre  le  traité  de 
»  Dresde,  mais  qu'elle  ne  vouloit  pas  s'engager, 
'  ))  par  une  promesse  ,  à  ne  point  agir  selon  que 
))  Texigeroit  l'occasion.  »  Cette  réponse  fut  à 
peine  remise ,  que  Marie-Thérèse  apprit  que  le 
Le  10  Sept.  j,Q-  jg  Prusse  étoit  entré  en  Saxe  avec  des  trou- 
pes nombreuses,  qu'il  s'étoit  rendu  maître  de 
Dresde ,  et  qu'il  avoit  complété  l'investissement 
du  camp  de  Pima,  qu'on  jugeoit  inexpugnable. 
A  la  première  nouvelle  de  l'invasion  faite  par 
les  Prussiens ,  le  feld  -maréchal  Braun  se  mit  en 
marche  avec  les  troupes  qui  étoient  à  Prague  ; 
mais  FrédéiicII  laissant  quarante  mille  hommes 
continuer  le  blocus  de  Pirua,  pénétra  dans  la 
Bohême,  à  la  tète  de  vingt- quatre  mille  hom- 
mes.  Les  deux  rarmées  furent  en  présence  à 
Lowositz,  sur  les  bords  de  l'Elbe ,  non  loin  des 
Le  i.^'  Oct.  frontières  de  la  Saxe.  D  s'ensuivit  une  action  où 
les  Autrichiens ,  quoique  supérieurs  en  nombre , 
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furent  forcés  de  se  retirer  derrière  PEger ,  lais- 
siiuX  le  champ  de  bataille  à  rennerai.  La  perte  ne     **^ 
monta  pasà plus  de  trois  mille  Iionimes  de  chaque  ''      *'  ^ 
colé. 

Cependant  les  troupes  saxonnes  snpportoient, 
avec  un  courage  digne  d'admiration,  la  famine 
la  plus  afireuse.  La  vigilance  et  l'habileté  supé- 
rieni'e  de  l'ennemi  firent  échouer  tous  leurs  ef- 
forts pour  se  dégager.  Le  feld- maréchal  Braun^ 
à  la  tète  de  huit  mille  hommes,  tenta  tout  aussi 
vainement  de  forcer  les  postes  prussiens  ;  e^ 
Auguste  m  eut  la  douleur  de  signer  la  capitula- 
tion de  ses  troupes,  et  d'être  témoin  de  leur  red- 
dition. Dix -sept  mille  hommes  furent  faits  pi;^ 
sonniers  de  guerre ,  et  quatre-vingts  pièces  4e 
canon  furent  livrées  aux  Prussiens.  Les  officiers 
furent  remis  en  liberté  sur  paix)le  ;  mais  Frédé- 
ric força  les  soldats  à  passer  soqs  ses  drapeauxi 
Auguste  III  se  retira  à  Varsovie  ;  et  cet  allié  de 
Marie  -  Thérèse  éprouva,  pour  la  seconde  fois  ^ 
les  funestes  effets  de  son  dévouement  pouir  I^^ 
maison  d'Autriche. 

De  l'autre  côté  de  la  Bohême ,  l'armée  de  Pic- 
colomini  fut  tenue  en  échec  par  le  maréchal 
Schwerin ,  qui  porta  le  ravage  jusque  sous  le 
canon  des  Autrichiens,  (i)  Après  la  reddition 

— 

(t)  (Eavres posthumes,  tom. III,  cli.  Set4*"*Maller» 
—  Histoire  du  règne  de  Marie-Thérèse» 


de^  troupes  saxonnes,  l'armée  prussienne  prît 
Chap.  CXI   g^  quartiers  d'hiver  sur  les  confins  de  la  Saxe 
1755—1757.  ^^  j^  j^  Bohême ,  et  le  maréchal  Schweiin  se 
retira  dans  la  Silésie. 

Dans  le  cours  de  l'hiver ,  le  roi  de  Prusse  pu- 
blia une  justification  de  sa  conduite.  Une  copie 
du  traité  de  partage ,  signé  le  1 8  mai  1 745 ,  entre 
les  cours  de  Vienne  et  de  Dresde ,  les  articles 
secrets  du  traité  de  Pétersbourg  ,  du  22  mai 
1746,  et  diverses  dépêche?,  que  le  comte  de 
Bruhl  et  plusieurs  envoyés  saxons  avoient  écri- 
tes ,  furent  présentés  comme  des  preuves  d'une 
ligue  formée  contre  ce  prince.  Frédéric  préten- 
dit que  les  originaux  s'étoient  trouvés  dans  les 
archives  de  Dresde,  qu'il  avoit  forcées;  (1) 
mais  on  douta  beaucoup  de  l'authenticité  des 
pièces  sur  lesquelles  il  appuya  ses  raisonnements. 
La  cour  de  Vienne ,  de  son  côté ,  fit  répandre 
une  réfutation  de  l'accusation  portée  conti'e 
elle. 

L'impératrice  -  reine ,  profondément  affectée 
du  malheur  de  son  allié,  et  indignée  de  la  con- 
duite de  Frédéric  II,  ordonna  les  plus  grands 
préparatifs  i)our  les  opérations  de  la  campagne 
suivante.  Elle  s'efforça  aussi  d'étendre  !a  confé- 
dération contre  la  Prusse,  et  fit  représenter, 

(i)  Hertzberg  a  donne  ces  pièces  dans  son  curieux 
Recueil  de  Déductions,  de  Manifestes^  etc. 


Chap.  CXI. 
1756— 1757. 
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dans  toutes  les  cours  catholiques ,  l'union  de 
celte  puissance  avec  l'Angleterre  comme  une 
ligue  contre  la  religion.  Secondée  par  les  larmes 
de  la  danphine ,  qui  étbit  fille  d'Auguste  III , 
elle  parvint  à  rendre  la  France ,  de  simple  auxi- 
liaire, partie  principale  dans  la  guerre.  Ses  vues 
furent  même  favorisées  par  l'assassinat  que ,  l'an- 
née suivante ,  Damiens  commit  sur  la  personne  ^'*  t/*°^* 
du  roi.  Cet  attentat,  quoique  celui  d'un  fanati- 
que ,  fut  imputé  méchamment  à  des  machina- 
tions du  roi  de  Prusse,  aux  intrigues  des  Jé^sui- 
tes,  et  même  aux  partisans  du  dauphin,  qui 
éloient  anti-autrichiens ,  et  qui  fureift  impliqués 
dans  l'accusation  (j).  La  favorite  et  le  marquis 
de  Stainville  ,  seigneur  Lorrain  et  créature  de 
l'Autriche,  réunirent  leurs  efforts  \fouY  effrayer 
Louis  XY.  Ils  lui  peignirent  des  plus  noires  cou- 
leurs le  parti  contraire ,  et  .lui  présentèrent  son 
alliance  avec  l'impératrice -reine  comme  Tuni- 
que sauve-garde  de  sou  honneur  et  de  ses  jours. 
Kn  conséquence,  il  se  Ht  une  révolution  com- 
plète dans  le  ministère.  D'Argensou  et  Machaull 
furent  exilés ,  et  Rouillé  renvoyé  ;  le  départe- 
ment des  affaires  étrani'ères  fut  donné  à  l'abbé  *  *f- 
c!e  Bemis;  cl  dans  le  cours  de  l'été ,  le  comte  de 
Stainville  obtint  l'iunbassade  de  Vieinie.  La 
France  avoit  déjà  pris  de  nouveaux  enguge- 


(i)  Mémoires  lie  Richelieu  ,  lom.  TX  ,  cil.  i  rf^. 
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ments  avec  rimpéralrice-reine.  Au  commen- 
cement de  l'année,  on  avoit  conclu  une  con- 
vention par  laquelle  le  monarque  français  pro- 
mît de  payer  ,  à  Marie -Thérèse  ,  un  subside 
de  1  a,ooo,ooo  florins  d'Empire  ;  de  prendre  à 
sa  solde  dix  mille  Bavarois  et  Wirtem  bourgeois, 
([u'il  laisseroit  à  la  disposition  de  l'Autriche ,  et 
de  mettre  lui-même  en  campagne  une  armée  de 
plus  de  cent  mille  hommes.  Il  s'engagea  égale- 
ment à  ne  poser  les  armes  que  lorsque  l'iînpéra- 
trice- reine  auroit  recouvré  la  Silésie,  Glatz  et 
Crossen.  (i) 

Marie -Thérèse  n'eut  pas  moins  de  succès  près 
des  états  principaux  de  l'Empire.  L'invasion  de 
la  Saxe  et  de  la  Bohême  fut  présentée  comme 
une  violation  de  la  paix  ])ublique ,  crime  qui , 
disoit-on,  devoit  être  puni  par  la  confiscation 
des  fiefs  et  dignités  de  celui  qui  l'avoit  commis. 
L'empereur  demanda  la  formation  d'ime  armée 
d'exécution.  La  proposition  que  plusieurs  états, 

(i)  Les  deux  cours  n'ont  jamais  publié  ceUc  conven- 
tion. Il  n'en  a  pas  même  été  fait  mention  dans  le  nou- 
veau traité  qui  a  été  signé  à  Versailles ,  le  5o  décembre 
1 7 58.  Koch  en  rapporte  les  conditions  ,  tom.  II  >  p*  go  ; 
et  la  conduite  de  la  France  en  a  sufiisamment  démontré 
l'existence.  Le  lord  Bristol ,  ambassadeur  de  la  cour  de 
Londres  près  de  celle  de  Madrid  ,  confirme  aussi  ce  fait 
dans  la  dépêcbe  qu'il  a  adressée  à  M.  Pitt>  le  27  juil- 
let 1758. 


Chap.  GXI. 
175c— i757t 
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et  notamment  la  maison  électorale  de  Bruns- 
wick, firent  au  corps  germanique,  d'oDrir  sa 
médiation ,  fut  rejelée  par  une  grande  pluralilé 
de  suffrages  ;  et  la  mise  sur  pied  de  l'armée  fut 
<lécrétée  avec  les  formalités  d'usage.  Le  zèle  du 
parti  autrichien  s'accrut  par  les  déclarations  des 
cours  de  France  et  de  Suède ,  qui  annoncèrent  ' 
à  la  diète  qu'en  conséquence  de  la  demande  que 
leur  avoient  adressée  plusieurs  des  principaux 
étais  de  l'Empire ,  elles  avoient  résolu  d'exercer 
le  droit  de  garantie  que  leur  donnoit  le  ti-aité  de 
Westphalie.  Enfin ,  la  Russie  avoit  alors  accédé 
au  traité  de  Versailles  ;  et  la  Suède  finit  par  em- 
brasser aussi  la  cause  de  la  maison  d'Autriche. 

Adolphe-Frédéric ,  évèque  de  Lubeck ,  étoit ,  ,^5^ 
à  la  mort  de  Frédéric  I."  ,  monté  sur  le  trône  . 
de  Suède  ;  mais  les  états  du  rovaume  avoient 
fait  à  l'autorité  souveraine  des  limitations  qui 
avoient  redoublé  la  violence' des  factions.  Les 
royalistes  s'étoient  concertés  pour  redonner  de 
la  vigueur  au  gouvernement.  Le  projet  ayant 
été  découvert,  ceux  qui  en  étoient  les  princi- 
paux auteurs  avoient  été,  les  uns  mis  à  mort, 
et  les  autres  ccmdaranés  à  l'exil  ;  et  l'exercice  de 
l'autorité  royale  avoit  été  encore  plus  restreint. 
La  reine  de  Suède ,  qui  étoit  sœur  du  roi  de 
Prusse  ,  et  étoit  douée  de  l'esprit  et  des  talents 
héréditaires  dans  la  maison  de  Brandebourg, 
usa, en  laveur  de  son  iièrc,  de  tout  l'ascendant 
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qu'elle  avolt  sur  l'esprit  de  son  époux  ;  mais  la 
cliap.  CXI  p^uj.Qjine  avoit  trop  peu  de  pouvoir  pour  dio- 
1756-1757.  ^gj.  jçg  décrets  de  la  diète.  Gagné  par  l'argent  de 
la  France  ,  le  parti  de  l'opposition  l'emporta, 
et  fit  consentir  le  roi  à  se  joindre ,  comme  ga- 
rant du  traité  de  Westpliaiie  ,  à  la  confédéra- 
tion formée  contre  la  Prusse.  (1)  Enfin  y  pour 
s'assurer  du  concours  de  la  nation  suédoise, 
l'impératrice -reine  et  la  France  s'engagèrent  à 
payer  à  la  Suède  un  subside  annuel. 

Les  puissances  à  qui  l'impératrice -reine  ne 
put  faille  épouser  sa  cause,  lui  promirent  du 
moins  de  garder  la  neutralité.  Telles  fm^nt  l'Es- 
pagne et  les  Provinces-Unies, 

De  tous  les  souverains  du  Nord ,  Frédéric  V, 
roi  de  Danemarck ,  éioit  seul  disposé  à  coopérer 
avec  l'Angleterre.  Ce  prince  avoit  épousé  Louise , 
fille  de  George  II;  et  outre  cette  alliance,  des  m- 
téréts  de  commerte  unissoient  les  deux  nations. 
Mais  Frédéric  V ,  comme  l'avoit  fait  son  père , 
avoit  mis ,  par  son  luxe  et  par  son  goût  pour  les 
beaux -arts,  le  désordre  dans  ses  finances.  U 
avoit  3  en  conséquence ,  ajccepté  un  subside  de 
la  France  ;  (2)  et  ses  relations  avec  l'Angleterre 
s'afToiblirent  par  la  mort  de  Louise ,  son  épouse^ 

(1)  (Euyres  posthumes  ,  tom.  III  >  p.  5a-  53.  —  La<* 
^crbring ,  Histoire  de  Suéde. 

(2)  3/.'  Tiilex  io  Mj  Keene,  (le  16 mars  1756.  ) 
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fi  par  le  mariage  qu'il  contracta  ensuite  avec 

Julie -Marie ,  princesse  de  Brunswick ,  qui  étoit       ^'  ^    ' 

parente  de  l'impératrice -reine.  ^      *^ 

George  EL ,  contrarié  par  les  dissensions  qui 
agitoient  le  ministère  y  et  par  le  mécontente- 
ment de  la  nation ,  trembloit  pour  la  sûreté  de 
l'Angleterre ,  et  étoit  hors  d'état  de  tracer  un 
plan  d'opérations  pour  arrêter  y  en  Allemagne  ^ 
les  efibrts  des  Français.  Ée  roi  de  Prusse  proposa 
de  £iire  de  Wesel  la  place  d'armes  des  alliés ,  et 
demanda  qu'on  assemblât  l'armée  derrière  la 
Lippe,  entre  cette  ville  etLippstadt,  position  qui 
ccmvroit  la  Westphalie.  Le  roi  d'Angleterre , 
n'ayant  pu  engager  le  ministère  britannique  à 
rendre  la  nation  partie  principale  dans  la  guerre 
âa  continent ,  rejeta  ce  plan  comme  trop  éten- 
du. Il  adopta  un  système  de  défense  sur  le  We- 
fcr  9  cl  forma  une  armée  d'observation ,  com- 
posée de  troupes  iianovricnnes  et  hessoises , 
dont  le  duc  de  Cumberland  prit  le  commande- 
ment. En  conséquence  du  rejet  de  son  plan  ,  le 
roi  de  Prusse  fit  miner  une  partie  des  ouvrages 
de  Wesel.  Il  envoya  six  mille  honunes  seule- 
jnent  à  l'armée  du  duc  de  Cumberland ,  et  re- 
nonça à  la  défense  de  ses  états  de  Westplialio.  (i  ) 


(t)  (Barres  posthunes  du  roi  de  Prusse ,  iota,  III , 
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CHAPITRE  CXII. 

1767. 

Grande  confédération  formée  contre  le  roi  de 
Prusse,  —  Ce  prince  entre  dans  la  Bohême ,  et 
bat  les  Autrichiens  sous  les  murs  de  Prague,  — 
Situation  dangereuse  ou  se  trouve  la  maison  d^Au  - 
ùichem  —  Bataille  de  Kollin.  —  Délivrance  de 
Prague.  —  f^it^es  espérances  conçues  par  la  cour 
de  tienne.  —  Opérations  des  troupes  françaises 
contre  V armée  du  duc  de  Cumberland*  —  Capi^ 
tulation  de  Closter-Severn.  —  Progrès  des  Fran^ 
çais  dans  la  Basse^axe  et  dans  l* électoral  de  Ha^ 
noure*  —  L'armée  française ,  comnutndée  par  le 
maréchal  de  Souhise  ^fait  sa  jonction  avec  iar» 
mée  de  V Empire.  —  Succès  des  Autrichiens  , 
des  Russes  et  des  Suédois.  —  Situation  critique 
du  roi  de  Prusse.  —  Bataille  de  Rosbach.  — 
Succès  des  Autrichiens  dans  la  Silésie,  —  Prise 
de  Schweidnitz.  —  Bataille  de  Breslaw.  — /îcrf- 
dition  de  cette  ville.  —  Marche  du  roi  de  Prusse 
dans  la  Silésie.  —  Bataille  àe  Lissa ,  et  évacua- 
tion de  la  Silésie  par  les  Autrichiens.  —  Opéra-^ 
tions  militaires  dans  le  nord  de  V Allemagne.  — 
Le  roi  d'Angleterre  refuse  ds  ratifier  la  convenu 
tion  de  Clouter -Seuern.  —  Les  Fixinçais  se  i^tir 
rent  d'une  partie  du  pays  de  Lunébouiget  d'une 
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partie  de  celui  de  Brunswic  ' . — Perte  de  ScJiweid- 
niiz.  —  Admir  islration  de  M.  Pitl ,  et  nouveaux       *^* 
effbrle  de  l'Angleterre  en  faveur  du  rvi  de  Prusse*        '  ^  "' 

Au  commencement  de  l'année  1767 ,  la  grande 
confédération  formée  contre  le  roi  de  Prusse  lut 
airemiie  par  les  intrigues  et  les  efforts  de  la  cour 
de  Vienne.  La  France  avoit  réuni  sur  le  Rhin 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  dont 
le  commandement  avoit  été  remis  au  maréchal 
d'Estrées.  L'armée  d'exécution  se  rassembloit 
en  Allemagne.  Les  Suédois  se  préparoient  à  des- 
cendre dans  la  Poméranie;  et  six  mille  Russes, 
postés  sur  les  frontières  de  la  Livonie ,  n'atten- 
doient  qu'un  signal  pour  fondre  sur  le  royaume 
de  Prusse.  L'impératrice-reine  porta  à  cent  cin- 
quante mille  hommes  le  nombre  de  ses  troupes, 
qui  formèrent  deux  corps  d'armée.  Le  corps 
principal  étoit  en  cantonnement  dans  les  envi- 
rons de  Prague,  et  étoit  commandé  par  le  prince 
Charles,  assisté  des  conseils  du  feld- maréchal 
Braun.  L'autre  coq^s  étoit  sous  le  commande- 
dément  du  comte  de  Daun. 

Frédéric  II  avoit  trop  de  prévoyance  et  d'ac- 
tivité pour  demeurer  dans  l'inaction,  tandis  que 
ses  ennemis  réunissoient  ainsi  leurs  forces.  Ce 
prince  résolut  de  porter  la  guerre  dans  les  états 
autrichiens,  et  de  rompre,  par  un  grand  ettort, 
le  lien  de  la  confédération.  U  couvrit  son  des^ 
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sein  avec  un  art  infini.  Pour  persuader  aux  en- 
^  P'^  nemis  qu'il  ne  vouloit  que  se  maintenir  dans  la 
'^^'  Saxe ,  il  ordonna  de  mettre  la  ville  de  Dresde 
en  état  de  défense ,  et  fit  rompre  les  ponts  de 
PElbe ,  et  tracer  plusieurs  camps  dans  les  envi- 
rons. Il  paroissoit  entièrement  occupé  de  ces 
mesures,  lorsque  tout  à  coup  une  colonne  de 
son  armée  entra  dans  la  Bohême  et  s'avança  à 
marches  forcées ,  vers  Prague.  Le  prince  de  Bé- 
vem ,  qui  étoit  parti  de  la  Lusace ,  à  la  tête  de 
1757.  '^  première  colonne ,  repoussa  le  comte  de  Ko- 
nigseck  qui ,  avec  vingt  mille  hommes ,  occupoit 
une  position  avantageuse  à  Reichenberg.  Le  ma- 
réchal Schwerin ,  qui  venoit  de  la  Silésie  avec 
la  seconde  colonne ,  inquiéta  la  retraite  des  Au- 
trichiens et  en  défit  l'arrière-garde,  qui  étoit  forte 
de  plus  de  quinze  cents  hommes.  Le  roi  lui-mê- 
me ,  joint  par  le  prince  Maurice  d'Anhalt  Dessau, 
qui  venoit  de  Brix ,  poussa  en  avant  par  Aussig, 
avec  la  troisième  colonne.  11  força  le  feld-maré- 
chal  Braun  à  s'éloigner  de  Budin ,  et  ses  troupes 
s'emparèrent  de  magasins  considérables .  Les  en- 
nemis ,  pressés  de  toutes  parts  y  se  retirèrent  avec 
précipitation  sous  les  murs  de  Prague.  Les  Prus- 
siens, en  «'avançant  vers  cette  capitale,  ne  for- 
mèrent plus  que  deux  corps.  L'un ,  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  Schwerin ,  demeura  à 
Jung-Buntzlau  ;  et  l'autre,  que  le  roi  comman- 
doit  en  personne ,  occupa  les  hauteurs  qui  se 
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trouvent  entre  la  Muldc  et  le  Weisseberg.  (i)  - 

Les  Autrichiens ,  s'attendant  à  être  joints  par  ^**^P^^"- 
le  feld-maréchal  Daun ,  qui  accouroit  de  la  Mo-  '^  '* 
ravie ,  demeurèrent  sur  la  défensive.  Le  prince 
Charles  avoit  pris  une  position  qui  senibloit  à 
l'abri  de  toute  attaque.  Sa  gauche  s'appuyoit  d'un 
coté  sur  leZiskaberg ,  montagne  escarpée  qui  pa- 
roit  suspendue  au-dessus  de  la  Mulde.  De  l'autre 
côté ,  était  un  marécage  entrecoupé  de  haies,  de 
tranchées  et  de  levées.  Le  front  étoit  couvert 
par  un  ravin  très-profond ,  dont  les  bords  étoient 
hérissés  de  rochers  et  défendus  par  des  ouvrages 
sur  lesquels  un  train  d'artillerie  formidable  avoit 
été  disposé  en  batteries.  Enfin  l'armée  autricliien* 
ne  étoit  forte  de  soixante-et-dix  mille  hommes. 
Ces  obstacles,  quelque  grands  qu'ils  fussent ^ 
lie  purent  an'ctcr  Frédéric  II ,  qui  résolut  d'at- 
taquer avant  l'arrivée  du  comte  de  Daun.  Lais- 
sant vis-à-vis  de  Prague  un  cori)s  commandé  par 
le  prince  Maurice ,  il  passa  la  Mulde ,  le  5 ,  près 
de  Podaba ,  avec  seize  mille  hommes  ;  et  le  len- 
main  matin ,  à  la  pointe  du  jour ,  il  fut  joint  par 
le  corps  qui  étoit  aux  ordres  du  feld-maréchal 


(i)  (Euvres  posthumes ,  tom.  III,  ch.  6.  —  War* 
nerjj  Campagnes  de  Frédéric  II ,  de  1756  a  176a  ,  an- 
née 1757.  —  Muller.  —  Daun*s  Leben.  —  Heinrich. 
— «ArchenholU,  Guerre  de  sept  ans.  «— Llojd. 
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Schwerin.  Ses  troupes  s'avancèrent  en  silence 
Chap.CJill.  ^^  ^^  y^^^  ordre  le  long  du  ravin,  et  vers  la 

>7^7«  droite  des  Autrichiens.  Le  prince  Charles ,  ayant 
fait  venir  sa  cavalerie  de  la  gauche  et  une  ])artie 
de  sa  seconde  ligne  d'infanterie,  se  prépara  à' 
charger  les  Prussiens ,  lorsqu'ils  sortb'oient  d'en* 
Ire  les  marais  et  des  défilés.  Cependant  le  roi  con- 
tinua à  pousser  en  avant.  Sa  cavalerie ,  malgré 
les  obstacles  que  la  nature  du  teiTiiin  lui  oppo- 
soit,parvint  jusqu'au  village  de  Bichowilz  qu'elle 
traversa  ;  et  s'étant  rangée  en  bataille  sur  une 
plaine ,  elle  mit  en  déroute,  après  trois  charges 
successives ,  la  cavalerie  de  l'ennemi.  L'infan- 
terie prussienne ,  brûlant  de  suivre  un  tel  exem- 
ple ,  s'avança  en  toute  hâte  J  mais  elle  fut  rompue 
et  repoussée  par  le  feu  continuel  de  l'ailillerie 
autrichienne.  Le  roi ,  transporté  de  courroux , 
vole  vers  le  maréchal  Schwerin ,  dont  le  régi- 
ment avoit  plié ,  et  lui  reproche  la  lâcheté  de 
ses  soldats.  Le  vieux.général ,  au  désespoir,  sai- 
sit un  drapeau ,  le  passe  en  écharpe  autour  de 
son  corps ,  et  s'écrie  :  ce  Que  les  braves  me  sui- 
7>  vcnl!  »  11  conduit  ses  troupes  à  la  charge, 
malgré  le  feu  le  plus  terrible ,  et  tombe  percé  de 
trois  balics.  (i)  Mais  sa  mort  parut  ouvrir  à  ses 

(i)  Frédéric  II  a  fait  ériger,  sur  une  des  places  prin- 
cipales de  Berlin  ,  un  monumenl  à  la  mémoire  du  feld- 
maréchal  Schwerin ,  qui  est  représenté  mourant^  et 
tenant  le  drapeau  à  la  main. 
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troupes  le  chemin  do  la  vicloirc.  La  ligne  autri- 
cliienne ,  mise  en  désordre  par  ces  attaques,  réi-  C^»*?^^*'- 
térées ,  enfoncée  sur  plusieurs  points,  et  prise  *^^'' 
en  flanc  par  la  cavalerie  prussienne ,  fut  rompue 
et  forcée  d'abandonner  le  terrain.  Le  feld-ma- 
réchcil  Braun,  (i)  ayant  été  blessé  à  mort,  fut 
transporté  à  Prague ,  et  son  absence  accrut  le 
désordre.  Poussée  par  son  ardeur,  une  partie 
de  l'aile  droite  de  l'armée  prussienne  francliit  le 
ravin,  gravit  les  hauteurs;  et,  après  avoir  en- 
foncé le  centre  de  l'année  autricliienne,  elle"  re- 
joignit l'autre  aile.  Le  prnice  Charles  couvrit, 
au  moyen  de  celles  de  ses  troupes  qui  n'avoient 
|X>int  donné,  sa  retraite  qu'il  fit  en  bon  ordre, 
et  dispntant  chaque  hauteur;  mais  il  fut  forcé 
de  se  réfugier  entre  les  murs  de  Prague. 

La  victoire  coûta  aux  Prussiens  ,  de  l'aveu 
même  de  leur  roi ,  dix- huit  mille  hommes  de 
leurs  meilleures  troupes,  qui  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille,  et  aii  nombre  desquels  se 
trouvèrent  un  grand  nombre  d'excellents  offi- 
ciers ,  et  notamment  le  feld-maréchal  Schwerin,  ^ 
l'un  des  créateurs  de  la  discipline  militaire  en 
Prusse,  et  le  guide  de  Frédéric  II  dans  la  car- 
rière de  la  gloire.  La  perte  des  Autrichiens,  eu 
moils  et  eu  blessés,  fut  de  huit  mille  hommes; 

(i)  Braan  ou  Brown  avoîtcté  simple  soldat. 

(  Kote  du  iradticteun  ) 
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"  OU  fit  sur  eux  neuf  uiille  prisonniers  ;  et  vingt* 
^'  '  huit  mille  hoinnu^s  lurent  renfermés  dans  la  ville 
*^^*  de  Prague.  La  défaite  auroit  eu  des  suites  bien 
plus  teiriblcs  encore ,  si  le  prince  Maurice  avoit 
pu  passer  la  Mulde  pour  couper  la  retraite.  La 
crue  des  eaux  de  cette  rivière  et  le  manque  d'un 
nombre  suffisant  de  pontons  s'y  opposèrent.  Eu 
conséquence,  une  colonne  de,  dix -huit  mille 
hommes  alla  se  réunir  à  l'armée  du  feld-miu^é- 
chai  Daun.  (i) 

L'armée  victorieuse  bloqua  la  ville  de  Prague, 
où  étoient  cent  mille  âmes,  presque  sans  vivres. 
JLe  courage  des  troupes  et  des  habitants  fut  sou- 
tenu par  une  lettre  de  Marie-Thérèse ,  qu'un  of- 
ficier de  Grenadiers,  qui  échappa  à  la  vigilance 
des  assiégeants,  appoilii  dans  la  place,  ce  Je  res- 
»  sens  une  vive  douleur ,  »  disoit  l'impératrice- 
reine  ,  (c  de  savoir  tant  de  généraux  et  un  si 
»  grand  nombre  de  troupes ,  assiégés  dans  Pra- 
»  gue  ;  mais  J'augure  favorablement  de  leurs  ef- 
7>  forts.  Je  ne  puis  leur  représenter  assez  vive- 
7>  ment,  qu'ils  se  couvriroient  d'une  honte  éter- 
»  nelle ,  s'ils  ne  faisoient  ce  que ,  dans  la  der- 


(i)  Histoire  du  Règne  de  Marie-The'rese,  p.  ii6. 
—  Œuvres  posthumes ,  tom.III,  ch.6,  —  Muller. — 
Warnery  ,  Campagnes  de  Frédéric  II  •  p.  92-  1 19.  — 
JVraxaWs  memoirs  ,  vol.  I ,  p,  i6i.  —  Archenholtz  , 
Guerre  de  sept  ans.  —  Lloyd. 
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*»  fiièrc  guerre,  les  Français  ont  fait,  quoiqu'ils 

T^  fussent  en  nombre  bien  inférieur.  L'honneur      ^^ 

»  de  toute  la  nation  et  celui  des  armes  impé-       ^^^^' 

»  riales  sont  intéressés  à  la  conduite  que  vont 

y>  tenir  les  défenseurs  de  Prague.  La  sûreté  de  fa 

»  Bohême ,  celle  de  mes  autres  éLits  héréditaires 

y>  et  de  l'Allemagne  même  dépendent  de  la  con- 

»  servation  de  cette  place.  L'armée  du  feld-ma- 

»  rcrlial  Dann  se  renforce  joiimellement ,  et 

y>  bientôt  elle  sera  en  état  de  faire  lever  le  siège* 

»  Les  Français  s'approchent  en  toute  diligence; 

»  les  Suédois  viennent  à  mon  secours;  et  en  peu 

»  de  temps  les  choses ,  avec  l'assistance  divine  y 

»  prendront  un  aspect  plus  favorable.  »  (i) 

Cette  lettre  d'une  souveraine  adorée  excitale 
plus  grand  enthousiasme.  La  garnison  montra 
une  constance  héroïque ,  et  les  habitants  souP- 
frirentsans  murmnrerleshoiTeursd'un  bombai'- 
demenl,  qui  détruisit  un  quart  de  la  ville.  Çe- 
}>cndant  la  famine  sembloit  inévitable  ;  et  la  prise 
de  Prague  auixùt  entraîné  les  conséquences  les 
plus  iacheuses.  La  défaite  essuyée  sons  les  murs 
de  cette  ville  par  Tarmée  autrichienne,  avoit 
rt'*|\\ndu  la  consternation  en  Allemagne.  L'élec- 
teur de  Bavière  et  les  autres  princes  catholiques 
avoient  déjii  député  vers  le  roi  de  Prusse;  et 
presfjue  tout  TEmpirc  étoit  sur  le  point  d'aban^ 


(i)  Peizel,p.çp5. 
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^^^  donner  le  parti  de  Marie -Tliérèse.  (i)  La  capi- 

P*  *    '  taie  de  la  Bohème,  soumise,  tout  le  royaume 

*'  ''      aiiroit  reçu  la  loi  du  vainqueur  ;  le  reste  desélîits 

héréditiûres  éloit  ouvert;  la  ville  de  Vienne 

pouvoit  être  assiégée,  et  la  famille  impériale 

forcée  de  chercher  un  refuge  en  Hongrie. 

Celui  qui,  par  son  habileté  supérieure  et  sa 
prudence  consommée,étoit  destiné  à  faireéchap- 
per  la  maison  d'Autriche  à  la  ruine  qui  la  mena- 
çoil,  venoit  de  prendre,  pour  la  première  fois, 
le  commandment  d'une  armée.  C'étoit  Léopold, 
comte  de  Daun,  irnlif  de  la  Bohême,  et  fils  de 
Wirich-Philippe -Laurent ,  comte  de  Daun  et 
piince  de  Tiano  ,  qui  ,  sous  le  règne  de  Jo- 
seph 1".  et  sous  celui  de  Charles  VI,  s'éloit  si- 
gnalé dans  les  guerres  d'Italie,  et  avoit  été  vice- 
roi  de  Naples,  gouverneur  de  Milan,  et  par  m- 
*^r///i  gouverneur  des  Pays- Ris.  Léopold  étoit 
né  en  1705.  Il  étoit  entré  fort  jeune  au  service , 
et  avoit  appris  l'art  de  la  guerre  sous  Secken- 
dord  et  Khevenhuller.  11  s'étoit  distingué  aux 
journées  de  Grotzka,  de  Dettingue  et  deHohen- 
Friedberg.  Sa  parfaite  connoissance  de  la  tacti- 
que l'^\roit  fait  choisir  pour  intix)duire  un  jiou- 
veau  système  dans  l'araiée ,  et  il  «voit  composé 
des  règlements  pour  l'académie  militaire  de 


(i)  Œuvres  posthumes ,  tom.  III. 
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Vienne,  (i)  Quoique  considéré  paip  le  prince  Eu-  '^ 
gène  et  par  Khevenliuller ,  il  ne  s'éloit  avancé  ^***P-^^^^' 
que  lentement ,  et  à  force  de  mérite,  du  grade  "^^^* 
de  simple  officier  à  celui  de  feld-maréchal.  Après 
la  mort  du  prince  Piccolomini,  on  lui  avoit  con* 
fié  le  commandement  de  Tarmée  qui ,  sous  ses 
auspices,  devoit  rendre  leur  éclat  aux  armes  au- 
trichiennes. Sii  grande  sagacité,  sa  pénétration, 
sa  bravoure  personnelle,  que  modéroit  son  sang- 
froid  ;  son  activité  et  son  ardeur  en  un  jour  de 
combat,  et  son  extrême  ciiconspection  avant  et 
après  l'action,  furent,  en  cette  conjoncture  cri- 
tique, les  qualités  qui  le  firent  revêtir  du  com- 
mandement de  l'armée^  a  la  tête  de  laquelle  ii 
devoit,  comme  un  autre  Fabius,  arrêter  les  pro- 
grès du  moderne  Annibal. 

A  la  première  nouvelle  de  l'entrée  des  Prus- 
siens dans  la  Bohême,  le  comte  de  Daun  avoit 
traversé  la  Moravie,  pour  se  porter  vers  Pra- 
gue et  faire  sa  jonction  avec  le  prince  Charles. 
Anivé  à  BoehmLschgrod ,  à  quelques  milles  de 
cette  place ,  il  apprit  la  délaite  de  l'armée  de  ce 
prince,  et  s'arrêta  là  quelques  )Oui's^  pour  ral- 
lier les  fuyards.  Son  cori)s  d'armée  s'accrut  tel- 
lement que  Frédéiic  U  fit  marcher  contre  lui 
vingt  mille  hommes,  commandés  par  le  prince 

iW^^^— — »—     I  ■    ■  ■  I      ■  Il  I  I    < 

(i)  Lehen  wid  Thaten  LêopoU ,  Joseph -- Maria 
Rmchsgrqfens  von  Daun  ^B.  I ,  II. 
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de  Bevem.  Daun ,  quoique  son  armée  eût  l'a- 
Chap  CXlL  y^^^^^  j^  nombre ,  avoit  trop  de  prudence 

'^  '*  pour  risquer  avec  des  troupes  découragées,  et 
contre  une  armée  qu'animoit  la  victoire ,  une 
action  du  succès  de  laquelle  auroit  dépendu  le 
sort  de  la  maison  d'Autriche.  A  l'approche  du 
prince  de  Bevem,  il  se  replia  sur  Kollin,  sur 
Kuttemberg  et  sur  Haber,  tant  pour  y  recueillir 
les  débris  de  l'armée  battue,  que  pour  recevoir 
les  recrues  qui  anûvoient  en  foule  de  la  Mora- 
vie et  de  l'Autriche,  (i) 

(i)  II  arrive  souvent  que  les  mêmes  manœuvres  sont 
vues  d'un  œil  difTcrent  par  des  personnes  différentes. 
Tempelhoff ,  dans  le  tableau  qu'il  trace  de  la  guerre 
de  sept  ans ,  blâme  le  feld  -  maréchal  Daun  d'avoir 
laissé  intercepter  ses  convois ,  et  de  n'avoir  pas  at- 
taqué le  prince  de  Bevern.  Frédéric  II ,  qui  étoit  plus 
en  état  d'en  juger,  loue  ,  à  juste  titre  ,  la  conduite  de 
son  habile  adversaire.  «  Le  prince  de  Bevem,  »  dit-il, 
««  se  porta  premièrement  à  Kaursim ,  puis  à  Kuttem— 
»  berg  ,  faisant  toujours  reculer  devant  lui  le  maréchal 
»  Daun.  Celui-ci  se  retira  jusqu'à  Haber;  mais  chaque 
n  pas  (ju  il  faisait  en  arrière  V  approchait  de  ses  secours , 
»  et  lui  donnait  le  mojen  d^ attirer  à  lui  les  débris  de  la 
••  bataille  de  Prague ,  etc.  »  CEuvres  posthumes ,  tom.  III, 
p.  157. 

Lloyd  et  d'autres  auteurs  censurent  avec  aussi  peu  de 
jugement' la  conduite  du  roi  de  Prusse.  Ils  lui  repro- 
chent et  de  n'avoir  pas  levé  entièrement  le  blocus  de 
Prague,  et  de  l'avoir  quitté  avec  une  partie  de  son 
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Dans  le  temps  où  ce  général  faisoit  de  la  sorte 
échouer  les  eflbrts  de  l'ennemi ,  il  avoil ,  aussi 
comme  Fabius ,  à  endurer  les  reproches  que  lui 
adressoicnldcshommesquinesavoienlpoinldis- 
tingner  la  prudence  de  la  pusillanimité.  Le  duc  de 
Wirtemberg  alla  même  jusqu'à  le  menacer  de  se 
retirer  dans  ses  états  et  de  conlremandcr  les  trou- 
pes qu'il  faisoit  venir,  (i)  Ni  reproches,  ni  me- 
naces ne  purent  faire  renoncer  Daun  au»  parti 
sage  qu'il  avoit  pris.  Mais  lorsqu'il  vit  son  armée 
Sorte  de  soixante  mille  hommes,  il  (it,  sur  son 
front,  un  mouvement  rapide,  qui  obligea  le 
prince  de  Bevem  à  se  retirer,  et  il  se  porta  en 
avant  pour  atUiqucr  le  roi  de  Prusse,  dans  ses 
postes  devant  Prague.  Le  prince  Charles  devoit, 
en  même  temps,  iaire  une  sortie  avec  toutes  ses 
forces. 

Frédéric,  reconnoisimt  le  danger  de  sa  posi- 
tion, avoit  devine  le  dessein  du  maréchal  Daun, 
Laissant  sous  les  nmrs  de  Prague,  une  partie  de 
son  armée,  il  se  mit  en  marche  avec  vingt  mille 
hommes,  le  i3  juin  au  matin;  et  il  joignit,  le 


mée  pour  marcher  contre  Daun.  Ainsi,  Frcdéfîc  auroît 
dû  ,  selon  ces  tacticiens ,  laisser  quarante  raille  hommes 
inquiéter  ses  derrières,  ou ,  secondé  par  cinquante  inîll« 
hommes ,  renfermés  dans  Prague ,  attaquer  ses  troupes 
dispersées  dans  les  postes  du  blocus. 

(i)  Wamery,p.  140. 
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Marie-Thércse ,  qui  atiendoit  dan»  une  grande 
Chap.cxil.  anxiété  d'esprit ,  le  résultat  d'une  bataille ,  dont  la 
'^^^*      perte  aiaoit  mis  ses  allaires  dans  un  étal  aussi 
déplorable  que  celui  où  elles  avoienl  été  réduites 
au  conmiencenient  de  son  i  ègnc,en  apprit  le  gain 
avec  une  joie  proportionnée  à  la  crainte  qu'elle 
avoit  eue.  Elle  donna  des  fêtes  magnifiques,  et 
•  fit  frapper  des  médailles ,  distribuer  des  présents 

à  diverses  personnes,  et  remettre  des  gratifica- 
tions aux  troupes.  Voulant  témoigner ,  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse ,  sa  reconnoissance  au  gé- 
néral qui,  le  premier,  avoit  fait  essuyer  une  dé- 
faite au  redoutable  Frédéric,  elle  alla,  accompa- 
gnée de  l'empereur,  annoncer  elle-même  à  la 
comtesse  de  Daun ,  la  victoire  qu'avoît  rempor- 
tée son  époux.  Enfin,  elle  institua  l'ordre  mili- 
taire du  mérite,  ou  de  Marie  -  Thérèse ,  dont 
elle  décora  le  feld -maréchal  et  les  autres  offi- 
ciers qui  s'étoient  le  plus  signalés  dans  les  champs 
deKolfin.(i) 

Pour  domier  quelque  repos  aux  troupes ,  et 
refaire  ses  magasins,  qui  avoient  été  détruits 
par  l'ennemi ,  le  comte  de  Daun  passa  jilusicurs 
jours  sur  le  champ  de  bataille.  Ensuite  il  s'a- 

'    '  a.^— —    Il  I  I  I    I     II  M     ^i^»^—         I  .  I  — ^1^ 

\ 

Maria  Reichsgrcfens  von  Daun.  —  Histoire  du  Règne 
de  Marie  -  Thérèse.  —  (Euvres  postliumcs,  tom.  III, 
p.   i6g.  —  Tempelhoff.  —  Arclienlioîlz.  —  Muller. 

(0  Histoire  du  Règne  de  Marie-Thérèse ,  p.  119. 
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vançaTcrs  Prague  ;  mais ,  à  son  arrivée, le  siège 
ëloît  levé ,  el  les  Prussiens  se  retiroient  avec  ^  *^'  * 
précipitation  vers  !a  Siixe  el  la  Lusace.  li  fil  sa  '^*^ 
îoncliou  avec  le  prince  Charles,  qui  prit  le  com-  ^  *<>  J*""* 
mandement  suprême  ;  et  Braun  étant  mort  y 
Daun  dirigea  les  opérations  militaires.  Les  gé- 
néraux autrichiens ,  ayant  laissé  à  Nadasti  un 
corps  destiné  à  observer  les  mouvements  du  roi 
de  Prusse,  qui  s'ctoit  replié  sur  Leutmerilz,  por- 
tèrent toutes  leurs  forces  contre  le  corps  qui  se 
retiroit  dans  la  Lusace ,  et  que  commandoit  le 
prince  Auguste-Guillaume ,  frère  de  Frédéric  II. 
Us  tounicrent  sa  droite ,  lui  enlevèrent ,  après 
une  action  très  -  chaude ,  le  poste  de  Gabel ,  le 
séparèrent  de  ses  magasins ,  qui  étoient  à  Zittau, 
et  le  contraignirent  de  faire ,  par  les  montagnes, 
et  avec  perte  de  son  bagage  et  de  ses  munitions, 
un  long  circuit  jusqu'à  Bautzen.  Le  roi  poussa 
en  toute  diligence  jusqu'à  Zittau,  pour  livrer 
bataille  au  prince  Charles;  mais  l'ayant  tj^ouvé 
dans  une  position  trop  forte ,  et  voyant  ses  nom- 
breux eimemis  prêts  à  fondre  sur  lui  de  toutes 
parts,  il  laissa  au  prince  lie  Bcvern  le  conunan- 
dément  de  l'armée  de  Silésic ,  et  marcha ,  avec 
un  coi-ps  de  troupes,  contre  les  Français  et  les 
Impériaux ,  qui  étoient  dans  la  Saxe. 

Diuis  les  premiers  jours  du  printemps,  la 
France  avoit  assemblé  sur  le  Rhin,  deux  ar- 
mées. L'une ,  qui  éloil  sous  le  commandement 


durticaréchal  d'tslvécs,  fui  deslincc  à  marcher 
Chap.cxil.  ^Qy^^YQ  l'année  du  duc  de  Cuniberland.  L'autre, 
'^^*  qui  avoit  à  sa  tête ,  le  prince  de  Soubise ,  devoit 
se  réunir  à  l'année  d'exécution  et  pénétrer  dans 
la  Saxe.  I^s  élats  prussiens,  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  furent  bientôt  soumis.  Ensuite 
le  maréchal  d'Estrées  passa  leWescr,  couvrit 
de  ses  détachements  la  partie  méridionale  du 
Hanovre  et  tout  le  landgraviat  de  Hcsse ,  défit  à 
Hastenbeck ,  le  -duc  de  Cuniberland ,  et  le  re- 
poussa jusqu'à  Slade.  Ce  prince  se  vit  réduit  à 
Le  06  JuflL  l'humiliation  de  signer  la  capitulation  de  Closter- 
Sevem,  où  il  fut  stipulé  que  les  troupes  auxi- 
liaires se  retireroient  dans  leurs  foyers ,  qu!une 
partie  des  troupes  hanovriennes  seroit  can- 
tonnée à  Stade  et  aux  environs ,  et  que  le  reste 
passcroit  l'Elbe.  (1)  Les  princes  de  l'Empire  qui 
s'étoient  réunis  à  l'Angleterre  et  à  la  Prusse , 
commencèrent  alors  à  chanceler.  Le  duc  de 
Brunswick  se  détacha  de  l'alliance  et  conclut  une 
convention  qui  mit  l'armée  française  en  posses- 
sion de  Brunswick  et  de  Wolfenbultel,  pour 
toute  la  durée  de  la  guerre.  Le  landgrave  de 
Hesse  se  disposa  à  suivre  cet  exemple.  En  con- 
séquence, les  Français  purent  diriger  contre  le 
roi  de  Prusse  le  principal  effort  de  leurs  armes. 

(î)  Œuvres  posthumes ,  tom.  III ,  ch.  6.  —  Smollett , 
ch.  VIL  —  Memoirs  ofthe  Duke  of  Cumberiand. 
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Le  maréchal  de  RichelLen ,  qui  venoit  de  suc-  " 
céder  au  maréchal  d'Estrées,  (i)  se  porta  vers     *^^ 
Magdebourg,  el  menaça  celte  ville  d'un  «iége,       *'  ^' 
tandis  que  ses  troupes  en  ravageoient  lea  envi- 
roiiâ.  En  même  leni))s  le  maréchal  de  Souhise 
s'avança  jusqu'à  Erfurt.   Il  fit  à  Eisenach,  sa  LtaoScpu 
)onction  avec  l'armée  de  l'Empire ,  que  le  prince 
de  Saxe-Hildburghausen  commandoit;  et  au 
moyen  des  renforts  que  Richelieu  lui  envoya,  il 
eut  quatre-vingt  mille  hommes  à  ses  ordres.  (2) 

Dans  le  cours  de  ces  opérations,  les  Suédois 
fondirent  sur  la  Poméranie  prussienne;  et 
cent  mille  Russes,  aux  ordres  du  feld- maré- 
chal Apraxin,  prirent  l'offensive.  Trente  mille 
hommes ,  commandés  pai*  le  général  Fermor, 
s'emparèrent  de  Mcmmel ,  a[)rès  un  bombarde- 
ment, puis  ils  rejoignirent  le  corps  d'armée 
principal,  qui  se  répandit  dans  la  Prusse  et  y 
commit  les  excès  les  plus  affreux.  Le  maréchal 
Lehwald,  se  conionnant  aux  ordres  du  roi, 
quoiqu'il  ne  pût  opposer  que  vingt -deux  mille 


(1)  Une  iatrigue  de  cour  avoit  fait  destituer  le  maré- 
chal d'Estrées  avant  qu'on  eût  appris  sa  victoire,  f^ojet 
Voltaire ,  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV  y  ArchenhoitZ| 
Guerre  de  sept  ans  ,  et  Duclos ,  Mémoires  secrets. 

(  Kote  dti  traducteur.  ) 

(a)  Œuvres  posthumes  du  roi  de  Prusse ,  tom.  III , 
p.  lijl  -  2o5« 
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hommes  à  Pennemi ,  risqua ,  à  Jagersdorf  ^  un« 
action  où  cFabord  il  obtint  quelque  avantage; 
mais  à  la  fin  de  laquelle  il  fut  forcé  de  se  retirer 
Le  3o Août.  àVehlau.(i) 

Le  prince  de  Bevem  avoit  occupé  Gorlitz 
pour  couvrir  la  Silésie,  et  les  Autrichiens  avoient 
assis  leur  camp  à  Aussig.  Un  poste  jirussien  qui 
tenoit  le  Hollzberg,  fut  emporté  par  NadastI  ;  et 
Wintcrfield  fut  tué  dans  l'action .  Frédéric  s'étoit 
reposé  de  la  défense  de  la  Silésie  j  sur  les  talents 
et  l'activité  de  ce  général ,  après  la  mort  de  qui  le 
prince  de  Bevera  ne  put  lutter  avec  succès  con- 
tre les  forces  supérieures  du  prince  Charles,  (a) 
.Pour  comble  de  disgrâce,  le  général  autiûchien 
Haddick,  part  de  la  Silésie  avec  six  mille  hommes 
de  cavalerie,  traversela  marche  de  Brandebourg, 
et  entre  dans  Berlin,  qu'il  met  a  contribution. 
Frédéric  courut  au  secours  de  sa  capit^de ,  et 
rarince  des  alliés  profila  de  ce  mouvement  pour 
pénétrer  i)lus  avant  dans  la  Saxe.  Le  prince 
d'Hildburgliauscn ,  a  la  tète  d'un  corps  d'armée 
considérable ,  passa  la  Saale  à  Weissenfelds ,  et 
repoussa  le  ïnaréchal  Keitli  dans  Leipsick. 

En  cette  conjorjcture  critique,  le  roi  de  Prusse 
déploya,  dans  toute  leur  étendue,  les  tilents  ex- 
ti'aord  in  aires  dont  il  étoit  doué.  Haddick  étant 


(i)  (Euvrcs  posthumes  ,  lom.  IIÏ,p.  248.  —  Muller. 
(2;  (ouvres  postliuiues,  toin.  III  ^  p.  194* 


»or li  de  Berlin ,  Frédéric  regagna  promplement 
la  Saxe,  dégagea  le  maréchal  Keith,  fit  repasser     ^*^' 
la  Saale  à  l'ennemi ,  et  marcha  contre  le  prince       *^  *^* 
de  Soubise,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à  Micheln. 
Le  roi  occupa  Schortciu ,  bien  résolu  d'engager 
une  action ,  les  alliés  ayant  pris  une  mauvaise 
position.  Mais  Soubise  en  choisit  une  plus  avan^ 
lageuse  pendant  la  nuit  ;  et  Frédéric ,  renonçant 
a  son  dessein ,  se  retira  au-dessus  de  Rosbach, 
village  qui  couvrit  un  des  flancs  de  l'araiéc  prus- 
sienne ,  dont  l'autre  flanc  s'appuya  sur  Bedra. 
Un  terrain  en  pente  et  au  bas  duquel  couloit  le 
ruisseau  de  Scliortau  régiioit  le  long  du  front» 
Les  alliés ,  qui  étoient  deux  fols  plus  nombreux 
que  les  Prussiens,  se  croy oient  assurés  de  la  vic- 
toire. Ds  donnèrent  les  signes  de  )oie  les  plus  ex- 
travagants, et  ils  ne  semblèrent  occupés  qu'à 
empêcher  leur  proie  de  s'échapper.  Us  levèrent 
leur  camp  ;  et  à  onze  heures  du  matin ,  ils  se  ran-  ^  ^  ^^^^ 
gèrent  en  ordre  de  bataille  sur  le  flanc  droit  de 
l'armée  prussienne. 

Frédéric  II  mit  à  profit  la  nature  du  terrain , 
pour  exécuter  une  des  manœuvres  les  plus  sin- 
gulières qu'oflrent  Us  fastes  militantes.  Il  avoit 
assis  sou  camp  sur  une  monta.7ne  étroite ,  escar- 
•  pée  et  longue ,  qui  s'cxJiaassoit  bru.scjuement  au- 
dessus  de  Rosbach,  village  au  château  duquel  il 
avoit  établi  son  quartier-général.  S^m  infanterie 
fîit  rangée  sur  deux  lignes  à  l'extrémité  de  la 

inST.  us  LA  >*AliON  D'AVTB.  -  T«mt  V.  A 
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hauteur ,  et  la  cavalerie  sur  une  seule  ligne  der^^ 
^'  *  '  rière.  A  dix  heures  du  matin ,  Frédéric  monta 
^  sur  le  donjon  du  château  pour  observer  les  mou- 
vements de  l'ennemi.  11  y  demeura  une  heure  ; 
puis  il  demanda  son  dîner  et  mangea  de  bon  ap- 
pétit, (i)  A  une  heure ,  il  remonta,  et  bientôt  il 
yit  les  têtes  des  colonnes  ennemies  côtoyer  son 
flanc  gauche  y  et  diriger  lentement  leur  marche 
vers  les  derrières  de  l'armée  prussienne.  Il  des- 
cendit ,  fit  abattre  les  tentes  et  donna  à  Seidiitz 
l'ordre  de  s'avancer,  avec  la  cavalerie ,  vers  Rei- 
chardswerben,elà  rinfanterie  celui  de  la  suivre , 
par  divisions. 

Les  généraux  des  alliés  ayant  vu  les  Prussiens 
plier  leurs  tentes  avec  un  air  de  précipitation , 
supposèrent  qu'ils  alloient  faire  retniite  et  dé- 
tachèrent leur  cavalerie  pour  barrer  le  chemin. 
Une  canonnade  furieuse  commença  lorsqu'on 
fut  à  peu  de  distance  de  Reichardswerben  ;  et 
Seidiitz  descendant  des  hauteurs  avec  la  cava- 
lerie fondit  sur  les  têtes  des  colonnes.  La  grosse 
cavalerie  et  la  célèbre  gendarmerie  française  fu- 
rent totalement  rompues  par  plusieurs  charges 
successives,  et  rejetées  sur  leur  infanterie.  A  ce 
moment,  l'infanterie  prussienne  s'avance  en  or- 
"^-^— ^— — ^-^— ^^— —-  jj    ~    ~  ~ 

(i)  CeUe  anecdote  est  tirée  d'une  lettre  de  M.Yorke , 
depuis  lord  Dover,  lettre  qui  se  trouve  dans  les  Mili* 
iarjr  Miscellanjr,  vçl.  /,  p.  i4j. 


ârc  de  bataille ,  et  achève  la  défaite  par  de  fu- 
rieuses  décharges  d'artillerie  et  de  niousquete-  ^^' 
rie.  En  moins  d'une  demi-heure  l'armée  des  al-  ''^* 
liés  fiit  forcée  d'abandonner  le  champ  de  bataille. 
L'armée  prussienne,  dont  à  peine  la  moitié  avoit 
donné  y  ne  perdit  pas  plus  de  trois  cents  hommes. 
Les  alliés  en  eurent  quatre  mille  de  tués  et  de 
blessés.  On  fit  sur  eux  sept  mille  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  onze  généraux  ;  çt 
8oLxante*trois  pièces  de  canon,  et  vingt -deux 
drapeaux  tombèrent  en  la  puissance  du  vaiii- 
queur.  L'approche  de  la  nuit  empêcha  Frédériic 
de  poursuivre  l'ennemi ,  qui  se  retira  vers  £r* 
furt ,  harcelé  seulement  par  quelques  détacher 
ments  de  Hussards ,  qui  firent  beaucoup  de  pri» 
sonniers.  (i) 

Dans  la  Silésie ,  le  prince  de  Bévem ,  qui  n'ar 
voit  que  vingt  -  cinq  mille  hommes  pour  tenir 
tôte  à  quatre-vingt-dix  mille.,  avoit  été  forcé 
de  se  retirer  sous  le  canon  de  Breslaw.  Le  prince 
Charles  campa  demère  la  Lohe,  vis  -  à -^  vis  de 
l'année  prussienne  et  détacha  Nadastî  pour  assié- 
ger Schweidnitz.  Cette  place ,  qui  fut  investie  le 
27  octobre,  capitula  le  11  novembre  suivant; 

(1)  QEorres  poslhames  ,  iotn.  Ilf  ,  p.  ii4*  —  War- 
nerj»  p.  «îa.  —  Military  Misceil'anjr ,  vol.  /,  p.  î^B. 
— Archenholu,  p.  56. — Histoire  du  Rèfne  dt  Marie- 
Tiiëmeip.  126. 
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et  le  gouverneur  et  la  garnison ,  qui  étoit  de  shc 
chap  cxn.  jjjjjiç  hommes,  furent  faits  prisonniers  de  guerre. 
*^^'*  Nadasti  ayant  rejoint  le  gros  de  Parmée ,  le  prince 
de  Lorraine ,  qui  savoit  que  le  roi  de  Prusse  ac- 
couroit ,  se  hâta  d'attaquer  le  prince  de  Bévem. 
Après  une  action  très-chaude ,  les  Prussiens  se 
retirèrent  par  Breslaw ,  pendant  la  nuit,  laissant 
six  miUe  hommes  dans  la  place.  Le  lendemain,  le 
prince  de  Bévem  fut  fait  prisonnier  dans  une 
reconnoissance.  (i)  Kyau ,  qui  prit  alors  le  com- 
mandement, conduisit  les  débris  de  l'armée  vers 
Glogaw.  (2)  Deux  jours  après,  Breslaw  se  rendit 
sans  résistance.  Les  Autrichiens  recouvrèrent 
ainsf  4a  pilus  grande  partie  de  la  Silésie.  Cepen- 
dant Frédéric  approchoit  dans  le  dessein  de  li- 
vrer bataille.  Son  aimée  ne  se  montoit  pas  à 
-  -  -  '  ' 

(i)  Le  prince  dé  Bëvem  fut  traité  avec  beaucoup 
d'égards  par  Timpératrice-reine ,  qui ,  en  pareil  cas ,  se 
montroit  d'autant  plus  généreuse  ,  que  Frédéric  souil— 
loit  ses  grandes  qualités  par  le  traitement  rigoureux  et 
humiliant  qu'il  faisoit  éprouver  à  ses  prisonniers.  Le 
prince  de  Bévem .,  .après  sa  captivité,  écrivit  au  roi  , 
qui  ne  hii  répondit  point.  Il  ofGrit  alors  de  payer  une 
rançon ,  afin  de  pouvoir  se  rendre  près  de  Frédéric.  Ma- 
rie-Thérèse ne  voulut  en  accepter  aucune,  et  rendit 
V  sans  condition  la  lib^fté  à  son  prisonmer.  Histoire  du 

Règne  de  Marie-Thérèse, 

(a)  (Euvres  posthumes ,  tom.  III,  p.  224.  —  Archen- 
hôlu,  p.  66.  —  Wamery ,  p  aaS.  —  MuUer.  — Lloyd. 
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plus  de  trente  mille  hommes ,  et  l'ennemi  l'ap- 
peloit,par  mépris,  la  grand'garde  de  Posldam.  ^^^P^^^ 
L'avis  de  Daun ,  qiii  jugeoit  que  le  manque  de  *^  '* 
TivTcs  et  la  rigueur  du  temps  forceroienl  le  roi 
de  Prusse  à  se  retirer ,  fut  rejeté  comme  trop  ti- 
mide. Le  prince  Charles,  ayant  quitté  son  camp 
de  Breslaw ,  alla  en  avant ,  et  prit  poste  près  de 
Lissa.  Le  4  décembre,  Frédéric  s'empara  de 
Neumarkt,  qu'occupoit  un  corps  de  troupes  lé- 
gères ;  et  le  5 ,  au  matin ,  il  fit  ses  dispositions 
pour  engager  une  action.  L'avant- garde  ayant 
mis  en  déroute  un  corps  de  troupes  saxonnes^ 
posté  à  Born ,  l'armée  prussienne  s'ébranla.  Le 
roi  courut  avec  ses  Hussards  vers  une  chaîne  de 
tertres  boisés ,  qui  et  oit  parallèle  au  front  des 
Autrichiens,  et  de  ce  point  il  examina  leur  posi- 
tion. Connoissant  parfaitement  la  nature  du  ter- 
rain sur  lequel  il  avoit  fréquemment  exercé  ses 
tronpes ,  il  résolut  de  diriger  son  attaque  prin- 
cipale contre  la  gauche  de  l'ennemi ,  qui  com- 
mandoit  le  reste  des  lignes.  En  un  instant  l'or- 
dre du  déploiement  des  colonnes  prussiennes 
fiit  renversé,  (i)  Le  prince  Charles  qui  s'étoit 
imaginé  que  l'attaque  scroit  dirigée  contre  sa 


(i)  Il  paroit  que  Tidce  de  ceUe  belle  manoeuvre  a  iii 
suggérée  au  roi  de  Prusse  par  celle  que  fit  Epamînondas 
k  la  bataille  de  Leuctres.  Frédéric  ravoitrendae  fami- 
lière  k  ses  troupes.  Œuvres  posthumes  y  tqm.  III  ^p.  aS7« 
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droîte,  y  avoit  fait  venir  plusieurs  corps  de  trou- 
Chap.cxu   p^  g  ç|  gj^  rései-ve.  Daun ,  lui-même ,  quoique  plus 
'^^'      circonspect,  prit  le  mouTcment  des  Prussiens 
pour  une  retraite  ;  et  dit  au  prince  :  ce  Ces  gens- 
3>  ci  s'en  vont,  laissons-les  faire.  »  (i)  Mais  le 
roi ,  qui  occupoit  la  chaîne  des  tertres  arec  ses 
Hussards ,  pouvoit  observer  les  mouvements  de 
l'ennemi ,  à  qui  il  étoit  impossible  de  rien  voir 
des  siens.  Le  flanc  gauche  des  Autrichiens  étoit 
déjà  tourné  avant  qu'ils  s'en  fussent  aperçus.  Le 
prince  Charles  tenta  vainement  de  renforcer  son 
aile  gauche.  Nadasti,  qui  commandoit  cette  partie 
de  l'armée ,  après  avoir  chargé  avec  vigueur  la 
cavalerie  prussienne ,  plia  et  laissa  l'infanterie  à 
découvert.  Les  généraux  autrichiens  voulurent 
former  une  ligne  parallèle  à  celle  des  Prussiens  j 
mais  ils  en  furent  empêchés  par  une  batterie 
qu'on  dressa  sur  une  hauteur  qui  commandoit 
leur  position.  Ils  rallièrent  plusieurs  fois  leurs 
troupes  et  disputèrent  le  terrain  avec  opiniâ- 
treté. 11^  firent  un  dernier  effort  dans  le  village 
de  Leuthen ,  qui  étoit  environné  de  retranche- 
ments ,  et  qui  fut  disputé  long-temps.  Les  Autri- 
chiens en  furent  délogés  à  la  fin.  Cependant  ils 
se  rallièrent  encore  derrière  les  fossés.  Une  par- 
tie de  la  cavalerie  prussienne  les  ayant  alors  pris 
en  flanc  sur  la  droite ,  les  mit  dans  un  désordre 


(i;  (Enyres  posthumes ,  tom.  IIl,  p.  !258. 
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irréparable.  Des  bataillons  entiers  furent  anéan- 
tis ou  faits  prisonniers  ;  et  le  reste  de  Parmée  ^^^P-^^^'- 
s'enfuit  parles  ponts  de  la  rivière  de  Sch-weidnitz,       '^^^' 

Le  nombre  des  Autrichiens,  ou  morts  ou  bles- 
sés, s'éleva  à  sept  mille ,  et  celui  des  prisonniers 
à  vingt  mille.  Cent  trente^juatre  pièces  de  canon , 
cinquante -neuf  drapeaux,  tout  le  bagage  et  la 
caisse  militaire ,  tombèrent  entre  les  mains  des 
Prussiens,  qui  ne  perdirent  pas  plus  de  cinq 
mille  hommes ,  tués  et  blessés.  Bréslaw  capitula 
le  lo  ^  et  dix-sept  mille  six  cent  trente-cinq  sol- 
dats ,  avec  six  cent  quatre-vingt-six  officiers  • 
et  treize  généraux ,  furent  faits  prisonniers  de 
guerre.  Ldgnitz  éprouva  bientôt  le  même  sort  ; 
et  Schweidnitz ,  la  seule  fœleresse  que  conser- 
vassent les  Autrichiens ,  fut  bloqué  par  les  vain- 
queurs, (i) 

La  fin  de  la  campagne  fut  partout  malheu- 
-  reuse  pour  les  alliés.  Les  R  usses ,  après  leur  vic- 
toire de  Jagersdorf  ,  abandonnèrent  subitement 
toutes  leurs  conquêtes ,  à  l'exception  de  Mem- 
mel,  et  se  retii-èrent  au-delà -de  leurs  fi:'ontières. 
Les  Prussiens  purent  alors  diriger  leurs  efforts 
contre  les  Suédois ,  que  non-seulement  iU  chas- 

(i)  Histoire  duRëgne  de  Marie -Thérèse  ,p.  i5i.  r— 
CEuvres  posthumes  ,  ch.  VI.  —  Archenholtz,  p..7p.  -^ 
Warnery  ,  p.  259.  —  Miîitarjr  Misceîlanjr.  —  Dauns 
Leberij  p,  167.  «^  MuUer. 


sèrent  de  la  Poméranie  prussienne ,  mais  qu^Is 
Cbap.cx  .  Qj)iîg^|.ent  à  chercher  un  refuge  sous  le  canon 
'7^7-       de  Stralsund. 

Après  la  journée  de  Rosbacli ,  le  maréchal  de 
Richelieu  sortit  de  Magdebourg  avec  précipi- 
taliou ,  et  se  replia  sur  le  Hanovre.  Le  duc  de 
Cumberland  s'étoit  retiré  en  Angleterre ,  lais- 
sant au  prince  Ferdinand  de  Brunswick  ,  qui 
avoit  étudié  l'art  de  la  guerre  à  l'école  de  Fré^ 
déric  y  le  commandement  des  auxiliaires  à  la 
solde  de  la  Grande-Bretagne.  Les  af&euses  exac- 
tions de  Richelieu  dans  le  Hanovre ,  (i)  et  ses 
efforts  pour  désarmer  les  Hanovciens  et  les  Hes- 
sois,  fournirent  un  prétexte  de  rompre  la  capi- 
tulation de  Closter-Severn ,  qui  n'avoit  été  rati- 
fiée ni  par  la  France  ni  par  l'Angleterre.  Le 
prince  Ferdinand  n'eut  aucun  égard  aux  ordres 
du  duc  de  Brunswick ,  son  frère ,  qui  lui  rede- 
mandoit  ses  troupes,  et  favorisa,  par  une  con- 
trainte simulée ,  l'ardeur  belliqueuse  de  son  ne- 
veu.  Le  landgrave  de  Hesse-Cassel  rompit  aussi 


(i)  Archenholts ,  Histoire  de  la  Guerre  de  sept  ans , 
p.  60 ,  a  tracé  un  tableau  afBigeant  des  exactions  qui  ont 
été  commises  par  ordre  du  maréchal  de  Richelieu }  et  le 
nom  que  le  public  a  donné  au  pavillon  si  connu ,  que  ce 
général  a  fait  élever  à  son  retour ,  n'a  vengé  que  foible- 
ment  les  malheureux  habitants  du  Hanovre. 

(  Note  du  traducteur.  ) 
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ses  négociations  avec  la  France ,  et  renoua  ses 
engagements  avec  la  Prusse  et  PAngleterre.  Eu 
conséquence,  les  troupes  auxiliaires  furent  de 
nouveau  rassemblées  à  Stade.  Ayant  été  renfor- 
cées pcir  un  corps  de  troupes  prussiennes ,  elles 
chassèrent  les  Finançais  de  presque  tout  le  duché 
de  Lawenbourg ,  et  d'une  partie  des  domaines 
de  la  maison  de  Bmnswick  ;  mais  l'époque  avan- 
cée de  la  saison  les  empêcha  de  pousser  plus  loin 
leurs  avantages ,  et  les  deux  armées  prirent  leurs    ï^^^*™^'** 
quartiers  d'hiver,  les  Français  dans  l'clectorat , 
et  les  auxiliaires  dans  leduché  de  Lunebourg.  (i) 
Telle  fut  la  fin  de  cette  campagne  singulière 
et  mémorable ,  qui ,  par  le  grand  nombre  de  com- 
bats importants  qu'on  y  a  livrés,  par  les  efforts 
prodigieux  de  talents  qu'on  y  a  faits  ,  par  la 
variété  des  événements  et  les  biirprenantes  ré- 
volutions de  fortune  qui  l'ont  signalée,  est  peut- 
être  la  plus  remarquable  qui  soit  retracée  dans 
l'histoire.  On  y  voit  les  Autrichiens,  d'abord 
accablés  par  l'habileté  supérieure  des  Prussiens  ^ 
se  relever ,  et  obtenir  des  succès  qui  passent 
toutes  leurs  espérann  s  ;   on  y  voit  quarante 
mQle  hommes  de  troupes  auxiliaires  réduits  à 
Hnaction ,  et  peu  s'en  faut  prisonniers  de  guerre; 
on  y  voit  les  Françiiis  maîtres  de  tout  ie  pays  qui 


(i)  Opérations  de  Tannée  des  alliés^  commandé*  ptr 
le  prince  Ferdinand  de  firun^ick. 


aG6  M  ARIE-TH  ÉR  ihSE. 

s'étend  entre  le  Weser  et  l'Elbe ,  le  roi  de  Prass# 
chap  cxn.  entièrement  défait ,  son  armée  enveloppée  par 
*^^'  des  troupes  six  fois  plus  nombreuses  qu'elle  ;  la 
Silésie  ^  qu'il  avoit  acquise  au  prix  de  tant  de 
trésor  et  de  sang,  enlevée  à  ce  prince,  ses  états 
envahis  de  toutes  parts ,  et  sa  ca^Htale  mise  i 
contribution.  Mais,  à  l'instant  même  où  sa  chute 
.  sembloit  inévitable ,  on  voit  le  puissant  génie  de 
.  Frédéric  opérer  dans  sa  fortune  un  changement 
i  inoui  ;  on  voit  la  puissance  de  la  France  abaissée 
c  l'un  seul  coup  ;  les  Hanovriens ,  animés  par  les 
sticcès  des  troupes  prussiennes ,  reprennent  les 
a  rmes  j  les  Russes ,  victorieux ,  se  retirent  comme 
-  s  !ils  étoient  vaincus  ;  les  Suédois  perdent  leurs 
c  onquêtes  et  même  une  partie  de  leurs  pos- 
««essions  ;  l'armée  autrichienne  est  presque 
anéantie,  et  dix-sept  mille  hommes ,  foibles 
r  estes  de  cent  mille  ,  sont  poursuivis  par  les 
1  vainqueurs  ^  jusqu'au  centre  des  étatshéré- 
tlitaires. 

Marie -Tliërèse  eut  à  créer  une  nouvelle  ar- 
mée. Les  diépenses  énormes  qu'elle  fiit  obligée 
de  faire  poi  ir  remplacer  les  armes ,  les  magasins, 
les  bagages  qui  étoient  tombés  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  fi  irent  extrêmement  onéreuses  à  son 
trésor ,  que  la  campagne  précédente ,  et  les  som- 
mes considéi  râbles  qu'elle  venoit  de  faire  passer 
à  Saint-Péter  ibourg ,  pour  obtenir  la  coopération 
de  rimpérati:  ice  de  Russie ,  avoient  déjà  épuisé. 
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Celte  princesse  n'étoit  plus  soutenue  par  Ten- 
thousiosinc  des  Anglais.  La  causeduroi  de Pnisse  *^' 
étoit devenueplus  populaire ,  en  Angleterre ,  que  '''^* 
celle  de  la  maison  d'Autriche  ne  l'avoit  été  au 
commencement  de  la  dernière  guerre.  Un  traité 
d^alliance  oifensive  et  défensive  avoit  été  conclu 
entre  les  deux  cours  de  Londres  et  de  Berlin  ; 
et  Frédéric  II  obtint  un  subside  annuel ,  pres- 
que une  fois  plus  fqil  que  celui  qu'on  avoit  donné 
à  Marie-Thérèse  dans  le  temps  de  ses  plus  grands 
revers.  Il  s'étoit  fait,  dans  les  conseils  de  la 
Grande-Bretagne ,  un  changement  notable.  Jje  .  . 

mauvais  succès  de  la  guerre  et  la  perte  de  Mi- 
norque  avoicnt  excité  l'indignation  générale. 
Le  duc  de  Newcastle  avoit  été  forcé  de  quitter  le 
timon  des  afiaires;  on  l'avoit  remis  à  M.  Pitt,  (1) 
qui  le  garda  peu  de  temps  alors.  Ce  ministre 
blânioit  les  relations  avec  le  continent ,  et  étoit 
contrarié  par  le  duc  de  Cumberland ,  qui  avoit 
beaucoupdcpouvoirsurl'espritdeGeorgeD^son 
père.  En  conséquence,M.Pitt  etsesamisfurentre- 
merciés.  Mais  le  roine  put  parvenir  à  former  une  Le  5  Atril. 
autre  r^lministration ,  et  l'Angleterre  fut  deux 
mois ,  pour -ainsi  -dire ,  sans  avoir  de  ministère. 
A  la  fin ,  le  cri  public  et  l'état  critique  des  choses, 
occasionnèrent  un  rapprochement  entre  les  par- 


(1)  Qoî  a  ët^  connu  ensuite  sons  le  nom  de  lord  Clu- 
tam.  (  Note  du  traducteur.  ) 
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tis  du  prince  de  Galles,  du  duc  de  Newcaslle  el 

'^  ^'  tementâes  finances,  et  M.  Pitt  reprit  celui  des 
afEaires  étrangères ,  avec  la  direction  suprême 
de  la  guerre.  Ce  ministre ,  qui  possédoit  la  con- 
fiance delà  nation,  se  concilia  t'estime  et  la  bien- 
veillance du  monarque ,  en  secondant  ses  des- 
seins pour  les  afiaires  du  dehors.  Il  donna  au 
gouvernement  une  vigueur  proportionnée  à 
l'exigeance  du  temps;  tous  les  partis  se  rallièrent 
autour  de  lui  ;  il  fit  rassembler  des  troupes  pour 
renforcer  l'armée  du  Hanovre  ,  el  fiit  en  état 
de  réaliser  l'orgueilleuse  prédiction  qu'il  avoit 
»  faite  :  «L'Amérique  sera  conquise  en  Allc- 
»  magne.  » 


\ 
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CHAPITRE  CXIII. 

1758. 

Caxpagnk  de  iy68. — Succès  des  Russes.  — Prise 
de  Schweidnilz  ^  et  irruption  que  le  roi  de  Prusse 
fait  dans  la  Moravie.  —  SUge  d'Olmutz.  —  Pro* 
jet  que  le  fild- maréchal  Daun  conçoit  pour  re- 
prendre  la  Saxe.  —  Bataille  de  Zorndorf,"^  Le 
roi  de  Prusse  retourne  dans  la  Liusajce.  —  Siège 

.  de  Neisse.  — '  Surprise  de  Hochhirchen.  —  JVbw- 
pelle  entreprise  de  Daun  sur  la  Saxe.  —  Les  ar^ 
mées  entrent  en  quartier  d'hiver.  —  Portraits  de 
Ltoscy  et  de  Loudon. 

liA  campagne  s'ouvrit  dans  les  premiers  jours 
de  février,  du  côté  de  la  Westphalie.  Le  comte  ^^*  cxiu. 
dei  Clermont ,'  qui  prit  le  commandement  de  *''^*' 
Parmée  française,  trouva  tout  dans  le  plus  grand 
désordre.  Cependant  la  présence  de  ce  prince 
n'opéra  pas  un  changement  favorable.  En  moins 
d'un  mois,  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
soutenu  par  un  renfort  que  lui  amena  le  prince 
Henri,  enleva  aux  Français  leurs  conquêtes,  et 
les  contraignit  u  repasser  le  Rhin ,  avec  perte  de 


dix  mille  hommes.  Le  manque  de  cavalerie  ne 
permit  pas  au  général  prussien  de  poursuivre 
'^    *      alors  ses  avantages ,  et  il  mit  ses  troupes  en  can- 

Leier  Avr.  ^Qj^ement  autour  de  Munster,  (i)  Au  mois  de 
mai,  il  fut  en  élat  de  reprendre  l'offensive. 
Ayant  passé  le  Rhin  au-dessous  d'Emmerick ,  il 

Lt  a3  Jub.  défit  les  Français  à  Crevelt.  Le  prince  hérédi- 
taire de  Brunswick  s'empara  de  Ruremonde ,  et 
poussa  des  partis  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles. 
Dusseldorf  fat  pris  après  un  siège  de  six  jours 

L»  a5  Jnflk  Seulement.  Cette  suite  de  revers  fit  rappeler  le 
comte  de  Clermont,  et  le  commandement  fat 
donné  au  maréchal  de  Contades.  Ce  général  déta- 
cha le  prince  de  Soubise  avec  trente  mille  hom- 
mes ,  pour  faire  une  diversion  du  côté  de  Cassel. 
Après  avoir  battu ,  à  Songershausen ,  sept  mille 
Hessois,  que  commandoit  le  prince  d'Isenbourg , 
Soubise  conquit  la  plus  grande  partie  du  land- 
graviat,  et  recouvra  la  partie  méridionale  du 
Hanovre.  Cette  diversion  obligea  le  prince  Fer- 
dinand à  repasser  le  Rhin ,  qe  qu'il  fit  sans  ])er  te  9 
quoique  serré  de  près  par  Contades.  Quelques 
jours  après,  il  fat  joint  par  douze  mille  Anglais , 
que  commandoit  le  duc  de  Marlborough.  Il  con- 
traignit l'ennemi  à  demeurer  dans  l'inaction  9 
quoiqu'il  eût  toujours  la  supériorité  du  nombre, 


mm 


(i)  Opérations  de  Tannée  des  alliés ,  commtndét 
par  le  prince  Ferdinand. 
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et  H  eut  ravantagc  sur  lui  clans  le  Hanovre  et  le 
landgraviat.  A  la  fin  de  la  campagne,  Soubise  *  * 
abandonna  ses  conquêtes  pour  prendre  ses  quar-  * '^ 
tiers  entre  le  Rhin  et  le  Mein.  Contades  distri- 
bua ses  troupes  entre  le  Rhin  et  la  Meuse.  Le 
prince  Ferdinand  occupa  la  Westphalie  et  la 
Basse  -  Saxe  ,  et  fixa  son  quartier  -  général  à 
Munster,  (i) 

Les  Russes  ouvrirent  la  campagne  d'une  mar 
nièrc  brillante.  Au  mois  de  janvier  ,  le  général 
Femior  pritKoenigsberg  ;  etavantlafindumois, 
il  avoit  soumis  la  plus  grande  partie  de  la  Prusse  y 
et  se  pré|Kuroit  à  traverser  le  Brandebourg  ])our 
faire  sa  jonction  avec,  les  Autrichiens  dans  la  Sir 
lésie  ou  dans  la  Sarie.  Mais  l'épuisement  de  ses 
finances,  et  les  maUuliesqui  échiircirent  les  rangs 
de  ses  troupes ,  maladies  qui  résultoient  de  la 
fatigue  et  des  privations  qu'elles  avoient  éprou- 
vées ,  ne  permirent  pas  à  la  cour  de  Vienne , 
malgré  tous  ses  eflbrts ,  de  iaire  entrer,  avant  les 
premiers  jours  d'avril ,  son  armée  en  campagne. 
Le  roi  de  Prusse  avoit  déjà  i^ecommencé  ses  opé- 
rations. Après  s'être  rendu  maître  de  Schweid-  ^t  iS^nil. 
nitz ,  que  tout  l'hiver  il  avoit  tenu  bloqué ,  il  étoit 
entré  tout  à  coup  dans  la  Moravie,  et  avoit  in- 


(i)  (Euvres  posthumes,  tom.  III,  p.  97^  -  284*  -*- 
Opératiofu  de  Tarmée  commandée  par  le  prince  Fer- 
dînând. 
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vcsti  Olmutz.  Ce  fut  un  événement  heureux 
pour  la  maison  d'Autriche.  La  situation  mare- 
*  cageuse  et  l'étendue  de  la  place  ,  en  rendoient 
l'investissement  très  -  diflicile.  Les  magasins  de 
l'armée  prussienne  étoient  à  une  grande  dis- 
tance ;  et  l'arrivée  de»  convois ,  qui  dévoient 
traverser  un  pays  montueux ,  étoit  très-incer- 
taine. D'aillem-s ,  les  opérations  du  siège  furent 
très -mal  conduites. 

Les  revers  de  la  campagne  précédente  ayant 
faitrésigner  le  commandement  au  prince  Chai^les, 
Daun ,  qui  le  prit  alors  en  chef,  mit  habilement  à 
profit  les  fautes  de  l'illustre  ennemi  qu'il  avoit  à* 
combattre.  Il  avoit  eu  le  temps  de  rassembler  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes;  mais  comme 
elle  n'étoit  guère  composée  que  de  recrues ,  il 
évita  soigneusement  d'engager  une  action.  11  as- 
sit son  camp  à  Leutomichel ,  à  cinquante  milles 
d'Olmulz.  De  là  il  renforça  continuellement  la 
garnison  ;  et  au  moyen  de  ses  nombreuses  tix)u- 
pes  légère»,  il  tint  les  Prussiens  en  des  alarmes 
perpétuelles.  Ayant  familiarisé  ses  soldats  avec 
la  vue  de  l'ennemi,  il  s'avança  jusqu'à  Ivano- 
vitz,  et  feignit  de  se  préparer  à  livrer  bataille. 
En  même  temps,  il  envoya  les  maréchaux  Lou- 
don  et  Ziskowitz  intercepter  un  convoi  de 
trois  mille  fourgons,  qui  venoit  de  la  Silésie  par 
Troppau  ,  et  sans  lequel  on  ne  pouvoit  conti- 
nuer les  opérations  du AÎége.  Son  projet  futaussi 
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bien  exécuté  que  conçu.  L'escorte ,  qui  étoit 
forte  de  douze  mille  hommes,  fut  dispersée,  et  ^^  ^x**'* 
le  convoi  délniit;  et  il  n'an'iva  que  deux  cent  ' 

cinquante  fourgons  au  camp  du  roi ,  qui  en  con* 
séquence  fut  forcé  de  faire  retraite.  Frédéric, 
ayant  tnivei'sé  la  Bohême  avec  la  rapidité  de  Fé- 
clau*,  parvint  à  conduire  sa  grosse  artillerie ,  ses 
malades  et  ses  blessés  à  Glatz ,  puis  il  gagna 
Laudshut. 

Daun  poursuivit  les  Prussiens;  mais  au  lieu 
de  sVMigager  dans  la  Silésie,  il  tourna  vers  ]<i 
Saxe ,  où  l'armée  du  prince  Henri ,  qui  n'étoit 
que  de  vingt  mille  hommes,  avoit  été  forcée, 
par  l'année  des  cercles ,  que  commandoitle  prince 
de  Deux-Ponls,  à  se  retirer  vers  Dresde.  Les 
Russes ,  qui  avoieut  pénétré  dans  la  marche  de 
Brandelx>urg ,  assicgeoient  a]oi*s  Custrin.  Daun 
envoya  Loudon  vers  Fraiicfort-sur-l'Odcr ,  et 
écrivit  au  général  Fennor  de  ne  point  engager 
d'action,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  frappé  un  grand 
coup  en  Saxe.  (  i)  Il  lit  alors  ses  dispositions  pour 


(i)  CeUe  leUre  fut  interceptée  ,  et,  après  la  bataille 
it  Zomdorf ,  renvoyée  par  le  roi  de  Prusse ,  avec  cette 
acte: 

«  Vous  avez  eu  raison  d'avertir  le  général  Fermer 
»  d'être  sur  ses  gardes  contre  un  eonemi  fier  et  ruai 
m  que  vous  connoissez  mieux  que  lui;  car  il  a  UmtK 
m  ferme  ,  ci  il  a  été  battu.  »  M«|Uer  ,  p.  Si  |  note.     , 
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passer  l'Elbe  à  Piliiilz ,  et  prendre  en  queue  Var- 
niée  du  prince  Henri ,  qui  ctoit  campée  près  de 
*^  '  Dresde.  La  conquête  de  la  Saxe  senibloit  cer- 
taine ;  mais  l'approche  du  roi  de  Prusse  déran- 
gea les  combinaisons  du  général  autrichien. 

Après  sa  belle  retraite  d'Olniutz ,  Frédéric , 
laissant  le  margrave  Charles  couvrir  la  Silésie, 
marcha ,  avec  vingt  mille  hommes  ,  contre  les 
Russes ,  à  qui  Dohna  ne  pouvoit  opposer  qu'un 
petit  nombre  de  troupes.  En  vingt  jours ^  il  tra- 
versa un  espace  de  deux  cent  soixante -et-dix 

iM  1%  AoAi.  ™l'^s ,  et  fit ,  dans  les  environs  de  Custrin ,  place 
qui  étoit  déjà  réduite  en  cendres ,  sa  jonction 
avec  Dohna.  Il  passa  TOder  au-dessous  de  ce 
point ,  à  la  dL^itance  de  huit  milles.  Ensuite  il  força 
Fermor  à  lever  le  siège ,  et  l'attaqua  près  du  vil- 

LcaSAoùu  lage  de  Zorndorf.  Après  un  combat  furieux ,  il 
remporta  une  victoire  décisive ,  qui  contraignit 
les  Russes  à  se  retirer  vers  les  frontières  de  la 
Pologne ,  avec  perte  de  vingt  mille  hommes. 

Frédéric ,  après  «ivoir  mis  aux  ordres  de  Dohna 
un  corps  d'observation  peu  considérable ,  re- 
tourna sur  ses  pas  avec  la  même  rapidité  qu'il 
étoit  venu,  et  fut  joint,  à  Grosscnhayn ,  par  un 
corps  que  le  maréchal  Keith  amenoit  de  Silésie. 
Lo  la  Oçi.  Le  12  octobre ,  il  campa  près  de  Reichenberg,  et 
ouvrit  une  comnmnicationavccle  prince  Henri. 
Son  premier  soin  devoit  être  ensuite  de  secourir 
oîsse  ,  que  les  Autrichiens  assiégeoient.  Il  leva 
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son  camp,  et  alla  prendre  poste  à  Schoenfield  , 
vis -a- vis  du  camp  de  Daun ,  qui  tenoit  la  forte 
position  de  Stolpen.  Cependant,  le  feld-maré-  "^  ' 
chai  évita  avec  soin  d'engager  une  action.  Fré- 
déiîc  Payant  tourné ,  Daun  se  transporta  vers 
Liebau ,  et  ferma  de  nouveau  le  chemin  de  la 
Silésie.  Sa  droite  s'appuyoit  sur  le  Stromberg  j 
sa  gauche  atteignoit  le  bois  qui  commence  près 
de  Jauemick ,  et  sa  réserve ,  sous  le  comman- 
dement du  prince  de  Bade-Dourlach,  occupoit 
Rcichcnbach,  qui  étoità  quelque  distance  der-*- 
rièrc  l'aile  droite.  ^ 

En  conséquence  de  ce  mouvement ,  Frédéric 
détacha  un  coi-ps  de  troupes ,  avec  ordre  d'aller 
occuper  le  Weisscnbcrg  ;  et  il  assit  son  camp  sur 
des  Iiauteurs  y  à  ti*ois  milles  des  Autrichiens.  Son 
centre  s'étendoit  depuis  Hochkirchen  jusqu'à 
Radewitz.  Sa  gauche,  formant  un  angle,  se  pro^ 
longeoit  depuis  ce  point  jusqu'à  Kitlitz ,  près  du 
Weissenberg.  Sa  droite ,  faisant  aussi  un  angle 
du  côté  opposé,  occupoit  une  cluuiiede  hau- 
teurs ,  dominée  par  le  village  de  Hochkirchen , 
et  séparée ,  par  une  vallée  étroite ,  des  bois  qui 
couvroient  la  gauche  de  l'ennemi.  Cette  vallée 
étoit  arrosée  par  un  ruisseau  ,  et  il  y  avoLt  aussi 
un  grand  nombre  d'étangs,  dont  les  écluses 
étoient  commandées  par  les  batteries  prussien- 
nes.Hochkirchcn  ,  le  point  le  phis  élevé,  6loit 
défendu  par  six  bataillons ,  et  par  une  batterie 
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de  quinze  pièces  de  canon.  Un  bataillon  fnt  placé 
au  pied  de  la  hauteur ,  dans  un  moulin  et  quel- 
'^  *  ques  cabanes ,  pour  interdire  le  passage  du  ruis- 
seau. Mais  comme  les  troupes  légères  de  Penne- 
mi  tenoient  les  hauteuis  boisées  qui  flanquoient 
la  droite  du  camp ,  et  que  les  trou])es  postées  sur 
le  Slromberg  meiiaçoient  le  détachement  du 
Weisscnberg ,  la  position  de  l'armée  pi-ussienne 
parut  si  peu  tenable  au  maréchal  Keith ,  qu'il 
dit  au  roi  :  (c  Si  les  Autrichiens  nous  laissent 
y>  tranquilles  dans  ce  camp ,  ils  méritent  d'êlre 
»  pendus.  »  Frédéric  répondit  :  <c  II  faut  espérer 
))  qu'ils  nouscraindronlplus  que  la  potence.  ))(i) 
Cette  conliance présomptueuse  luilit  négliger  les 
précaulionslcsplusordinaires.Daun,pourmieux 
le  tromper , faisoit  élever,  comme  s'il vouloit  de- 
meui'cr  sur  la  défensive  ,  un  grand  nombre  do 
redoutes  autour  de  son  camp.  Mais  dans  la  nuit 
du  i5,  ce  général,  laissant  ses  feuxallmiiés,  et 
faisant  couper  des  ai'bres  par  des  paysans ,  comme 
pour  des  abattis ,  forma  son  armée  en  trois  divi- 
sions. Loudon  eut  ordre  de  sortir  du  bois  avec 
les  troupes  légères ,  renforcées  de  quatre  batail- 
lons, et  avec  toute  la  cavalerie  ,  pour  prendre 
les  Prussiens  en  flanc  et  en  queue  ,  à  Hochkir- 
chcn.  Daun  se  proposa  de  mener  lui-même  vers 
le  moulin  l'intaaterie  de  la  gauche  j  et  le  duc 

(1)  Arck^nholtz,  f .  i5i.{  T.  Fr.) 
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d'Aremberg  clcvoil  augmenter  la  confusion  de 
Vennemî  par  une  attaque  conti'c  la  gauche  des 
Prussiens,  tandis  que  le  prince  de  Bado-Dour-  *^ 
lach  forceroit  le  détachement  du  Weissenberg. 
L'horloge  du  villa^  «lyant  sonné  cinq  heures  y 
Tattaque  cx)mmença.  Favoiîséspâr  l'obscurité  et 
la  négligence  des  postes  avancés,  les coi'ps con- 
duits par  Daim  et  Loudon  tombent  sur  le  camp 
de  l'ennemi,  saisissent  ses  batteries ,  pénètrent 
dans  les  tentes ,  passent  au  fil  de  Tépée  tous  ceux 
qui  sont  ensevelis  dans  le  sommeil ,  ou  qui  ne 
peuvent  s'échap)>er ,  et  à  la  poitite  du  jour  ils  se 
trouvent  en  ordre  de  bataille ,  au  milieu  des. 
lignes  des  Prussiens. 

Une  armée  qui  auroit  été  moins  aguerrie  et 
moins  exercée  que  ne  Tétoit  celle  de  Frédéric, 
auroit  été  anéantie.  Mais  à  la  première  alaiTne  y 
ses  soldats  coururent  aux  armes,  et  se  rangè- 
rent en  aussi  bon  ordre  que  le  permirent  la  sur- 
prise et  l'obscurité.  Le  roi  lui-même  se  plaça  à 
la  tète  de  trois  brigades,  et  tourna  Hochkirchen  , 
piiir  jMendre  l'ennemi  en  flanc.  Il  fut  forcé  de 
céder  à  des  forces  supérieures.  Ayant  été  même 
envelop[>é  par  \q%  Autrichiens ,  il  ne  fut  délivré 
que  j)ar  la  bravoure  de  ses  Hussards.  Sa  femietd 
ne  Tabandonna  pas;  il  fut  présent  sur  tous  les 
points,  et  conununiqua  sa  propre  ardeur  à  ses 
trciiipos.  Le  maréchal  Keith  et  le  prince  Maurice 
d'Aulutll-DessHu,  sVUuituiis  à  la  tétc  de  quel-* 
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ques  bataillons ,  tentèrent  de  pénétrer  dans 
Hochkirchen  et  de  reprendre  leurs  batteries. 
'^  '  Ce  fut  vainement.  Le  maréchal  fut  tué ,  et  le 
prince  Maurice  dangereusement  blessé.  Cepen- 
dant Hochkirchen  devint  Tobjet  d'un  combat 
furieux.  Les  Prussiens  parvinrent  à  s'en  rendre 
maîtres ,  puis  ils  en  furent  chassés.  Le  roi  se 
préparoit  à  &ire  un  dernier  effort  avec  son  aile 
gauche.  Il  en  fîit  empêché  par  le  duc  d'Arem- 
berg  j  qui ,  avec  la  droite  des  Autrichiens ,  étoit 
tombé  sur  cette  partie  de  la  ligne ,  et  s'étoit  em- 
paré des  redoutes.  Hochkirchen  fut  alors  irré- 
vocablement perdu.  Frédéric  rappela  son  déta- 
chement du  Weissenberg ,  qui  avoit  déjà  re- 
poussé le  prince  de  Bade ,  et  descendit  dans  la 
plaine  avec  l'infanterie  et  le  reste  de  son  bagage  y 
couvert  par  sa  cavalerie.  Quoique  chargé  plu- 
sieurs fois  par  la  cavalerie  autrichienne ,  il  fit  sa 
retraite  en  bon  ordre,  et  alla  occuper  les  hau- 
teurs de  Bautzeu ,  à  peine  à  deux  milles  du  champ 
de  bataille.  (1) 

(i)  Le  roi  de  Prusse  >  dans  un  rapport  qu'il  a  fait  pu- 
blier dans  le  temps,  a  feint  de  considérer  comme  une 
a£faire  d'avant- postes  la  surprise  d'Hoclikirchen.  Dans 
son  Histoire  de  la  Guerre  de  sept  ans,  il  glisse  sur  sa  pro- 
pre négligence^et  il  ne  porte  sa  perte  qu'à5ooo  hommes. 

—  Œuvres  posthumes,  tom.  III,  p.  SaG. — Llojd,yol.II, 
p.  io5.  —  Archenholtz ,  p.  104.  —  Warncry  ,  p.  279. 

—  Muller.  •—  Rapports  oi&ciels  des  généraux  autii- 
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L'action  avoit  dure  cinq  heures.  La  perte  clés 
Auti*ichiens  fut  de  huit  mille  hommes,  et  celle  des  ^^'  ^^**** 
Prussiens  de  neuf  mille.  Ces  dernicra  perdirent  ^' 
en  outre  la  plus  grande  p(u*tie  de  leur  bagage , 
cent  pièces  de  canon  et  trente  drapeaux.  La 
plupart  de  leurs  généraux  furent  blessés.  Le  roi 
même  reçut  une  contusion  ,  et  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  Deux  de  ses  pages  périrent  à  ses 
cotés.  Son  beau -frère,  le  prince  François  de 
Brunswick  y  resta  aussi  sur  le  champ  de  bataille. 
Mais  ce  qui  affecta  le  plus  Frédéric,  fut  la  petle 
du  maréclial  Keith,  son  ami,  dont  le  corps  fut 
«lécouvert  dans  Téglise  de  Kochkii*chcn ,  par 
Daun ,  qui  le  lit  inlmmer  avec  tous  les  honneurs 
militaires.  (1) 

La  cour  de  Vienne ,  transportée  de  joie ,  ré- 
pandit les  hoiuieurs  et  les  grâces  sur  le  général 
victorieux.  L'impératrice  lui  témoigna  sa  recon- 
noissance  par  une  lettre  écrite  de  sa  propre 
main  ;  une  statue  fut  élevée  en  son  honneur  ; 
les  états  d'Autriche  lui  firent  présent  de  3oo,ood 
florius  pour  racheter  la  seigneurie  de  I^aden- 
dorf ,  bien  de  famille  que  son  père  avoit  ven- 

chiens  ,  dans  la  GazeUe  de  Bruxelles ,  et  dans  le  Cent'^ 
lemans  Magazine,  for  17 58.  —  Daun' s  Leben^  ^^ 
Loudon's  Iseàensgeschichte^p.  96. 

(1)  ïf'raxalVsMemoirSfVoLI^p,  i82>où  Ton  trouve 
à  ce  sujet  i1eï>  détails  inlëressant^. 
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^  du  ;  (i)  enfin ,  l'impératrice  de  Russie  lui  témoî- 
gna  sa  considération  par  le  don  d'une  épée  à 
'^  *  poignée  d'or.  Le  succès  des  armes  autrichiennes 
porta  Clément  Xlll  à  renouveler,  en  faveur  de 
Marie-Thérèse  et  de  ses  successeurs,  le  titre  de 
roi,  ou  de  reine,  apostolique,  donné  à  Saint- 
Etîe^pe  par  le  pape  Sylvestre  U ,  et  tx>nfirmé 
par  le  concile  de  Gmstance ,  à  la  demande  de 
l'ejtupereur  Sigismond.  (a) 

:La  Refaite  des  Prussiens  à  Hoobkirchen  ne 
f^t  pas  suivie  de  très -grands  avantages  pour  les 
Autrichiens.  Frédéric  retira  de  la  Saxe  le  prince 
Henri  avec  sept  mille  hommes,  gagna  une  mar« 
che  sur  Daun ,  et  s'a^vança  vers  laSilésie.  Daun 
ne  pouvant  l'arrêter ,  mit  un  détachement  à  sa 
poursuite,  et  se  porta  dans  la /Saxe  ,^  que  les 
Prussiens  évacuèrent  entièrement ,  à  l'excep- 
tion des  places  fortes ,  qui  furent  assiégées.  Ce- 
pendant Wedel ,  ;ayant  chassé  de  la  marche  de 
Brandebourg  les  Suédois  ,  entra  dans  la  Saxe , 
^.t  secourut  Torgau.  Dohna ,  qui  avoit  été  aussi 
heureux  contre  les  Russes ,  fit  sa  jonction  avec 
Wedel,  et  délivra  Leipsick.  Le, roi  lui-même  , 
ayant  forcé  le  général  autrichien  Harsch  à  lever 
le  siège  de  Neisse,  retourna  ver^  la  Lusace  j  et 


TT 


(i)  Histoire  du  Règne  de  Marie-Thërèse ,  p.  i58. 
(2)  Histoire  du  Règne  de  Marie^Tliërèse,  p.  i44«  "^ 
Muratori  ,  anno  lySS  ,  tonii,  XIII ^  p,  75. 


le  5  fiovembi^,  il  revint  à  Bantzen.  En  consé- 
quence ,  Daun  fut  obligé  d'évacuer  la  Saxe.  11 
prit  se»  qiiarliers  d'hiver  dans  la  Bohême.  L'ar-  ' 
mée  des  cercle*»  se  replia  sur  la  Franconie.  Les 
Kii.H^es  se  retirèrent  dans  la  Pologne  et  dans  la 
Priisse  ,  et  \e^  Suédois  à  Stralsund.  (1) 

Dttun ,  dans  celte  campagne  ^  fut  ]>arfaitemenl 
secondé  par  deux  officiers ,  dé  caractères  et  ta- 
lents très-op|K>sés,  qui  se  sont  dans  la  suite, 
non  moins  qu'à  cette  époque ,  infiniment  distin- 
gués au  service  de  la  maison  d'Autiithe.  Ce 
furent  Lascy  et  Loudon. 

Le  comte  de  Lascy  étoit  Irlandais  d'origine,  et 
fils  du  maréclial  Lascy ,  qtri ,  conjointement  avec 
le  feld-Diaréchal  Munich ,  commanda  avec  taivt 
de  distinction  les  années  de  la  Russie  ,  dans  la 
giieiTe  contre  les  Turcs,  sous  le  règne  de  l'im- 
péi*atrice  Anne,  llnaquiten  1718.  Après  avoir 
reçu  une  éducation  soignée,  il  étudia  l'art  de  la 
guerre  sous  Munich^  A  Tavénemcnt  de  Marie* 
Thérèse ,  il  entra  au  service  d' Au trîclui.  Sabonne 
conduite ,  son  courage  et  ses  talents  lui  acqui- 
rent l'estime  de  sc^s  chels  ,  et  il  monta  rapide- 
ment au  rang  de  colonel.  Sa  conuoissance  de  la 


(i)  Histoire  duRcgnc  dcMarie-TIicit-sc,p.  i35-i4î. 
—  Daun  s  Leùen  ,  //.  f7//.  —  Œuvres  posthume» , 
tom.  m ,  p.  211.  —  Llovfl.  —  Mullrr.  —  Archenboltx , 
p.  78-  14^.  —  Warncry  ,  p.  261  -  287. 
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théorie  de  la  guerre ,  sa  vigilance  et  son  activité , 
le  filent  remarquer  par  Daun  ;  et  il  augmenta 
par  Pespèce  de  cour  qu'il  lui  fit ,  et  par  ses  ma- 
nières séduisantes,  la  bonne  opinion  que  son 
général  avoit  conçue  de  lui.  C'éloit  au  cominen- 
ment  de  la  guerre; de  sept  ans  qu'il  avoit  été 
nommé  colonel,  bientôt  il  fut  promu  au  grade 
de  major-général  9  qu'il  dut  <à  la  protection  et  à 
l'amitié  de  Daun,  qui  le  coosultoit  à  chaque  oc- 
casion ,  et  lui  confioit  les  commissions  les  plus 
importantes  et  les  plus  délicates.  Quoiqu'il  fiiit 
entreprenant,  et  que  fréquemment  il.  excitât 
Daun  à  montrer  plus  de  vigueur  et  de  rcscdu- 
tion ,  Lascy  avoit  beaucoup  de  présence  d'es- 
prit et  de  sang  froid.  Son  ardeur  rie  le  fit  jamais 
franchir  les  bornes  prescrites  par  la  prudence. 
Il  savoit  parfaitement  former  les  troupes  y  et  il 
dirigeoit  les  manoeuvres  que  Daun  avoit  inven- 
tées. Il  étoit  ami  de  l'ordre,  et  mettoit  beau- 
coup d'économie,  dans  toutes  le»  branches  de 
l'admiiiislratiôn  mililHire. 

Gédéon-Emest  Londoti,(i)qli'oh  su])pose  issu 
d'une  ianiille  noble  du  comté  d'Ayr  en  Ecosse , 
famille  qui ,  au  quato^ziènnie  siècle ,  s'établit , 
diton ,  enLivonie ,  étoit  né  àTootzen,  en  1716* 

(i)  Quelques  auteurs  écrivent  Loudhon  ,  et  d'autres 
Laudhon. 

(Note  du  traducteur.  ) 
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Aassitôt  qu'il  fut  en  état  de  porter  les  armes  ,  il 
entra  au  service  de  la  Russie.  11  assista  au  siège 
de  Dantzick  ,  et  fut  employé  dans  l'armée  , 
qu'en  1 734 ,  l'impératrice  Anne  envoya  vers  les 
Pays- fias,  biaisa  la  signature  des  préliminaires 
de  paix ,  les  troupes  qui  s'étoient  avancées  jus- 
qu'au Rliin  se  poilcrent  vers  le  Dniéjier ,  pour 
coDibattre  les  l'urcs  et  les  Tartares ,  qui  étoient 
entrés  dans  les  provinces  méridionales  de  l'em- 
pii-e  russe.  Pendant  les  campagnes  de  lySG  à 
1759  ,  Loudon  servit  sous  les  ordres  du  feld- 
maréchal  Munich ,  et  s'éleva  du  rang  de  cadet  à 
celui  de  premier  lieutenant.  A  la  paix,  il  quitta 
le  service;  de  la  Russie ,  dans  le  dessein  d'entrer 
au  service  d'Autriche.  Comme  il  se  rendoit  à 
Berlin ,  quelques  officiers,  qui avoient combattu 
avec  lui  contre  les  Turcs,  lui  persuadèrent  de 
solliciter  une  audience  du  roi  de  Prusse ,  et  de 
lui  demander  une  compagnie.  Frédéric  lui  tour- 
na le  dos ,  en  disant  :  a  La  phynonomie  de  cet 
1»  homme  ne  me  plaît  pas.  »  Ce  prince  eut  liea 
de  se  repentir  de  son  refus ,  et  eut  aussi  la  bonne 
foi  d'en  convenir. 

Loudon ,  repoussé  à  Berlin ,  obtint  de  l'am- 
bassadeur im])érial  des  lettres  de  recommanda- 
tion ,  et  se  rendit  à  Vienne  en  1 743. 11  attendoit 
audience,  lorsqu'une  personne  l'aborde  dans 
l'antichambre ,  lui  demande  son  nom  et  ce  qui 
l'amène  j  et  après  sa  réponse ,  loi  o&e  aca 
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ajouter  de  nouveaux  lauriers  à  ceux  qu'elles 

•  avoient  cueillis  dans  leschampsde  Ilochkirchen. 
'  '^  ^  La  cause  de  la  maison  d'Autriche  étoit  soute- 
nue avec  k  plus  gr{\nd  zèle  par  ses  alliés.  L'im- 
pératrice de  Russie  rcdoubloit  ses  préparatifs  ; 
la  Suède  faisoit  tous  les  eftbrts  qui  étoient  com- 
patibles avec  la  foiblesse  de  son  gouvernement; 
les  états  catholiques  d'Allemagne  ibumissoient 
avec  empressement  leurs  contingents  en  hom- 
mes et  en  argent  ;  et ,  contre  l'ordinaire ,  l'iu:- 
mée  de  l'Empire  fut  au  complet ,  à  une  époque 
peu  avancée.  Mais  ce  fut  la  France  qui  se  mon- 
tra le  plus  disposée  à  prodiguer  ses  secours  à  son 
ancienne  rivale ,  devenue  son  alliée.  L'union 
des  cours  de  Versailles  et  de  Vienne  s'étoil  con- 
solidée. Le  cardinal  de  Bemis ,  qui  avoit  témoi- 
gné le  désir  de  voir  terminer  la  guerre,  avoit 
été  disgracié.  Le  marquis  de  Stain  ville,  au  retour 
de  son  ambassade  ,  avoit  été  créé  duc  de  Choi- 

-  ^  -^ ,  seul ,  et  mis  à  la  tête  du  département  des  affaires 
1758.  étrangères.  D'accord  avec  la  marquise  de  Poni- 
padour,  il  avoit  fait  conclure  un  nouveau  traité 
d  alliance ,  par  lequel  la  France  s'étoit  engagée  à 
employer  lous  ses  efforts  pour  procurer  à  la 
;maison  d'Autriche  la  restitution  du  comté  de 
Glatz  et  de  la  Silésie ,  à  prêter  à  l'impéi  atrice- 

•  reine ,  et  au  choix  de  cette  princesse  ,  des  se- 
cours en  hommes  ou  en  argent ,  à  payer  seule , 
à  la  Suède,  le  subside  dont  rAutriche  avoit  jus- 
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que -là  fourni  la  moitié ,  et  à  tenir  sur  pied,  en 
Allemagne,  tout  le  temps  que  dureroit  la  guerre, 
cent  mille  hommes  pour  combattre  le  roi  de       *^^ 
Prusse.  Elle  avoit  aussi  garanti  à  la  maison  d'Au- 
triche la  possession  de  tous  les  états  prussiens 
que  Ton»  pourrolt  conguérir  sur  le  Bas  •  Rhin. 
Enfin ,  elle  lui  avoit  promis  son  appui  pour  faire 
élire  roi  des  Romains  l'archiduc  Joseph ,  et  faire  * 
conclure  un  mariage  entre  un  des  archiducs  etia 
princesse  de  Modènc.  En  retour ,  Marie-Thérèse 
avoit  confirmé  la  cession  d'Ostende  et  de  Nieu- 
port  pour  la  durée  de  la  guerre  ,  et  renoncé  au 
droit  de  succession  éventuelle  aux  duchés  dç 
Parme  et  de  Plaisance  ,  qui  étoit  assuré  en  sa 
faveur  parle  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

La  cour  de  Vienne ,  certaine  des  secours  de 
ses  alliés ,  et  fière  du  succès  de  ses  armes ,  fit 
donner ,  par  le  conseil  aulique ,  un  concluswn 
qui  menaça  du  ban  de  l'Emph*e  l'électeur  de 
Hanovre,  le  landgiave  de  Hesse - Cassel ,  le 
prince  Ferdinand  de  BrunsMrick  et  les  autres  al-^ 
liés  du  roi  de  Prusse ,  s'ils  ne  renonçoieut  à  son 
alliance,  et 's'ils  ne  fournissoicnt  leurs  contin-- 
gents  en  hommes  et  en  argent ,  conformément 
au  décret  de  la  diète. 

A  l'ouverture  de  la  campagne,  le  prince  Fer- 
dinand ,  dont  l'armée  avoit  été  renforcée  par  un 
corps  de  troupes  anglaises,  attaqua  les  Français 
à  Bergen ,  près  de  Francfort  ;  mais  il  fut  repoussé 

llirr.  DKl.A  MAISON  DAUTW.-I-u  '.  .  '^ 
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^^^^^^^5  avec  beaucoup  de  perte»  Au  commencement  du 

mois  de  mai ,  le  maréchal  de  Contades  passa  le 

»  W*      Rhin  à  Cologne ,  fit  sa  jonclion  avec  le  maréchal 

Les  10  et  16  de  Brogllc  à  Giessen ,  soumit  la  Hesse  et  occupa 

Jnillet.     Cassel  et  Minden ,  où  il  s'empara  de  magasins 

considérables.  En  même  temps ,  un  aut^  corps 

qui  s'étoit  formé  du  côté  de  Wesel ,  fondit 

Le  25  Joill.  ®^^  l'évêché  de  Munster ,  et  en  prit  la  capi- 
tale, qui  avoit  une  garnison  de  quatre  mille 
hommes.  (1) 

Daun ,  qui  avoit  résolu  de  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive jusqu'à  l'arrivée  des  Russes,  n'entra  en 
(l^mpagne  que  dans  les  j^remiers  jours  de  mai.  Il 
assit  son  camp  entre  Schutz  et  Jaromitz,  en  Bo- 
hême ,  et  de  ce  point  il  épia ,  durant  sej>l  se- 
maines ,  les  mouvements  du  roi  de  Prusse ,  dont 
les  forces  principales  étoient  réunies  près  de 
jLandshut.  Les  Russes  s*approchant  de  l'Oder, 
Daun  se  porta  dans  la  Lusace ,  et  campa  à  Mark- 
Lissa.  Frédéric  se  retira  à  Schmuesseifen ,  près 
4e  Lawenbourg.  Les  troupes  prussiennes  étoient 
épaisses  dans  la  Saxe ,  dans  la  Silésie ,  et  sur  TO- 
der ,  et  partout  elles  avoient  en  tête  des  forces 
supérieures. 

Au  mois  de  juin  soixante-et-dix  mille  Russes, 


(i)  Opérations  de  rarmée  commandée  par  le  prince 
Ferdinand.  —  Œuvres  posthumes. 


commandes  par  Soltikoff  ^  repoussèrent  le  ma- 
réclial  Dolina,  qui  couvroit  la  marche  de  Bran-  ^-^^* 
debourg  avec  vingt  mille  hommes.  Ces  troupes  "^^' 
qui  passèrent  sous  le  commandement  de  Wedel,  ^  ^  ^^^ 
furent  encore  mises  en  déroute  à  Zullichau.Les 
vainqueurs  s'avancèrent  vers  Francfort,  où  Lou- 
don  fît  sa  jonction  avec  eux  y  à  la  tête  de  dix-huit 
mille  honunes ,  détachés  de  l'armée  principale» 
Le  4  août ,  Frédéric ,  dont  l'armée  ne  se  montoit  Le  4  Aoèt. 
pas  à  plus  de  quarante  mille  hommes ,  présenta 
la  bataille  aux  Austro  -  Russes ,  qui  éloient  au 
nombre  de  plus  de  quatre-vingt  mille.  (1)  Toute 
r£urope  étoit  en  suspens.  L'année  des  alliés  pre- 
noit  des  précautions  que  sembloit  rendre  inu*- 
liles  la  grande  supériorité  qu'elle  avoit  sous  le 
rapport  du  nombre.  Elle  occupoit  des  hauteurs 
a  la  gauche  de  l'Oder.  Une  plaine  mai^écageuse^ 
entrecoupée  de  ruisseaux  et  de  fossés  en  cou-* 
vroit  le  fîront.  Une  ligne  formidable  de  retran- 
chements que  (les  redoutes  fortifioient ,  et  qui 
s'étendoit  depuis  une  éminence  voisine  du  vil- 
lage de  Kunersdorf,  jusqu'au-delà  du  Juden- 
bergfdéfendoit  les  flancs  et  le  derrière  du  camp^ 
Les  Russes  gardoient  les  retranchements.La  cava- 
lerie autrichienne  et  les  Gisaques  occupoient  le 
terrain  bas  qui  aboutissoit  à  l'Oder.  Mais  à  l'ap- 
proche des  Prussiens,  ils  se  portèrent  sur  la  gau- 

(i)  (Eurres  posthumes ,  tom.  IV,  ch.  IQ. 
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che  et  se  formèrent  dans  un  enfoncement  qui 
'  étoit  au  pied  du  Judenberg. 
*^  *-^'  Le  la  au  matin,  le  roi  de  Prusse  attaqua 

Le  M  Aoùi.  ^iiQ  position  formidable.  Ayant ,  à  la  faveur 
des  bois ,  masqué  ses  mouvements ,  il  enve- 
loppa tout  à  coup  le  flanc  droit  de  l'ennemi. 
De  grandes  batteries  ,  qui  furent  dressées  sur 
des  monticules  voisins,  foudroyèrent  les  re- 
^  tranchements  à  un  tel  point ,  qu'ils  ne  furent 

V  plus  tenabies.  Les  Prussiens  s'avaiiçant  alors 

emportent  les  redoutes  sans  beaucoup  de  peine , 
prennent  les  Russes  en  flanc,  en  font  un  car- 
nage aflreux ,  les  repoussent  vers  Kunersdorf , 
et   s'emparent  de  cent   quatre  -  vingts  pièces 
de  canon.  Cependant  les  Austro -Russes  de  la 
gauche  tenoient  ferme ,  protégés  par  leur  ar- 
tillerie du  Judenberg.  En  cette  conjoncture  , 
la   plupart  des  généraux   prussiens  exhortè- 
rent le  roi  à  se  contenter  de  l'avantage  qu'il 
avoit  remporté  ,  et  qui  devoit  forcer  l'ennemi 
à  faire  retraite  pendant  la  nuit.  Frédéric  hé- 
sita quelque  temps,  puis  il  s'écria  :  «marche!  » 
jSa  cavalerie  tenta  de  forcer  les  retranchements 
yoisins  du  Judenberg  ;  mais  elle  fut  repoussée 
avec  une  grande  perte.  Toutefois  les  Russes ,  sai- 
sis d'une  teiTeur  panique ,  abandonnent  la  bat- 
terie dressée  sur  le  mont  ;  et  l'infanterie  prus- 
sienne se  porte  en  avant  pour  s'en  emparer. 
Elle  n'en  étoit  plus  qu'à  cent  cinquante  pas^ 
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lorsque  London  y  vole  avec  ses  Autrichiens, 
ordonne  de  charger  le  oanon  à  mitrailles,  et 
le  lait  jouer  contre  Tennemi  qui ,  après  phi-  * 
sieurs  attaques,  est  mis  en  dcrdute.  Le  roi 
couvrit  la  retraite  avec  quelques  pièces  de  ca- 
non et  un  seul  régiment.  Il  eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui  ;  ses  habits  fiirçnt  criblés  de 
balles  ;  et  sans  les  efTorts  de  ses  Hussards ,  il 
étoit  lait  prisonnier.  L'approche  de  la  nuit  lui  ^ 

permit  de  sauver  le  reste  de  son  armée  , 
et  il  alla  occujyer  le  même  terrain  qu'avant 
l'action. 

«  Qu'on  voie  à  quoi  trcnnent  fes  victoires  !  »  dit 
Frédéric ,  en  décrivant  ce  combat.  Il  s'étoit  cru 
si  sûr  du  succès,  qu'au  milieu  de  la  bataille ,  il  avoit 
envoyé  ce  billet  à  la  reine  :  ccNous  avons  chassé 
»  les  Russes  de  leurs  retranchements  ;  et  sous 
»  deux  heures  nous  aurons  triomphé  compléte- 
»  ment.  »  Après  l'action  il  écrivit  c^smots  :  «  Éioi- 
»  gnex  de  Berlin  la  famille  royale;  faites  porter 
»  les  archives  à  Postdam ,  et  que  la  capitale  s'ac- 
»  commode  avec  l'ennemi.  »  11  avoit  perdu  toute 
son  artillei'ie  et  vingt  raille  de  ses  troupes  les 
plus  braves.  Cependant  les  alliés  curent  peu  à 
se  féliciter  de  ce  succès;  leur  perte  ne  fut  pas 
de  moins  de  vingt-quatre  mille  homm(^s,  tués  et 
blessés;  et  Sollikoft'  dit  :  «  Si  je  gagne  encore 
»  ime  pareille  bataille,  je  serai  obligé  d'en  por- 
))  1er  seul ,  avec  un  bâton  à  la  main ,  la  nouvelle 
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))'à  Saint-Pétersbourg.  »  (1)  Comme  la  perte 
tomba  principalement  sur  les  Russes,  et  que  les 
«7^*  Autrichiens  eurent  tout  l'honneur  de  la  victoire , 
les  premiersientrèrent  dans  une  telle  fureur  qu'ils 
voulurent  massacrer  Loudon.  Ce  général  pressa 
vainement  Soltikoff  de  poursuivre  l'ennemi;  et 
les  représentations  de  Daun  n'eurent  pas  plus 
5  de  succès.  Le  général  russe  lui  répondit  :  «J'en 

^  »  ai  fait  assez  cette  année.  J'ai  gagné  deux  ba- 

y^  tailles  qui  coûtent  vingt-sept  mille  hommes  à 
y>  la  Russie.  J'attends  que  vous  ayez  remporté 
y>  deux  victoires  à  votre  tour  ;  il  n'est  pas  juste 
»  que  les  troupes  de  ma  souveraine  agissent 
»  seules.»  Cependant  il  se  fit  une  réconciliation 
entreles  Autrichiens  et  les  Russes  ;  et  les  deux  gé- 
néraux eurent  à  Guben  une  entrevue  oùilsarrê- 
tèrent  qu'après  la  reddition  de  Dresde,  place  qui 
étoit  sur  le  point  de  capituler,  les  deux  armt' es  se 
porteroient  vers  la  Silésie.  Mîiis  il  étoit  trop  tard. 
Le  roi  de  Prusse  s'étoit  déjà  relevé  de  ses  pertes. 


Wl|  ■■My—i^— 1^^ 


(i)  On  a  fait,  au  sujet  de  ce  combat,  une  infinité  de 
rapports  qui  ne  se  concilient  point  avec  la  nature  da 
terrain.  Je  me  suis  efforcé  d'en  faire  une  description 
exacte  ,  en  comparant  les  rapports  officiels  qui  ont  été 
publiés  des  deux  côtés.  — Œuvres  posthumes.  —  Lloyd. 
—  Tempe!  hoff.  —  Warneiy.  —  Gestaendnisse  eines 
(Ksterreichisches  Vétérans  dans  Heinrich.  — •  Axchen->» 
boltz.  — Loudon*  s  Leben^ 
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En  quelques  jours,  il  se  vit  à  la  téte  d'une  armée 
de  vingt-huit  mille  hommes.  Il  couvrit  sa  capi- 
tale et  le  Brandebourg ,  et  envoya  même  le  gé- 
néral Wunsch,  avec  un  détachement,  rétablir 
ses  affiiires  dans  la  Saxe.  Les  belles  manœuvres 
de  Frédéric  et  du  prince  Henri ,  son  frère ,  em- 
pêchèrent Daun  et  Soltikoff  de  &ire  leur  jonc- 
tion. Les  Russes  soufiroient  déjà  beaucoup  du 
manque  de  vivres.  La  cour  de  Vienne  qui  avoit 
inBniment  de  peine  à  nourrh:  son  armée,  dont 
les  magasins  venoient  d'être  en  grande  partie 
détruits  par  les  Prussiens,  offrit  un  équivalent 
en  espèces.  Soltikoff  répondit  :  <c  Mes  soldats  no 
D  mangent  point  d'argent,  d  Les  Russes ,  après 
de  vains  efforts  pour  pénétrer  dans  la  Siléiie^ 
continuèrent  leur  marche  vers  la  Pologne ,  et 
Loudon  se  retira  vers.Olmutz.  Daun  alors  tour* 
na  ses  vues  du  coté  de  la  Saxe. 

L'armée  de  l'Empire,  secondée  par  un  corps 
de  troupes  autrichiennes^  avoit  investi  Dresde , 
le  9  août.  Wunsch  n'étoit  plus  qu'à  deux  milles 
de  la  place ,  lorsqu'elle  capitula  après  vingt-sept 
jours  de  blocus.  La  gatnison  en  sortit  avec  son 
artillerie ,  ses  bagages  et  la  caisse  militaii*e  qui 
contenoit  5,ooo,ooo  de  couronnes;  mais  les  Im- 
périaux s'emparèrent  de  magasins  cousidérables 
qui  leur  permirent  de  se  maintenir  dans  la  Saxe. 
Wunsch  se  retira  vers  Torgau  ,  place  près  de 
laquelle  il  défit  l'armée  des  cercles  qui  étoit  qua- 
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tre  fois  plus  forte  que  la  sienne ,  et  il  se  rendit 

ch.  CXIV,  maître  de  Witteinberg  et  de  Leipsick,  (1)  En 
■759-  conséquence,  le  roi  de  Prusse  détacha  Finch  , 
tf  4  Oct  avec  un  corps  de  troupes  plus  considérable ,  et 
ces  deux  généraux  s'étant  réunis  marchèrent 
contre  Dresde ,  que  bientôt  le  prince  Henri' me- 
naça aussi ,  avec  toute  son  armée.  Daun  força  c« 
prince  à  se  replier,  et  prit  position  à  Belgem. 
Dans  le  dessein  de  tourner  la  position  des  Prus- 
siens ,  il  détacha  avec  des  forces  considérables , 
le  duc  d' Arera  berg  qui  fut  défait  et  perdit  quinze 
cents  hommes.  Le  général  Hussen  arrivant  avec 
Farrnée  du  roi ,  Daun  se  retii'a  vers  Dresde  et  cam- 
pa sous  Plawen.  Frédéric ,  qu'une  maladie  avoit 
retenu  à  Glogaw ,  ayant  rejoint  ses  troupes ,  en- 
voya, avec  un  corps  très -considérable,  le  gé- 
néral Finck  occuper  Maxen ,  position  qui  étoit 
sur  les  derrières  de  l'armée  prussienne ,  et  dé- 
tacha Dierke  pour  ])rendre  poste  sur  l'Elbe  avec 
trois  mille  hommes.  Ces  mouvements  gênèrent 
exti'êmement  l'armée  autrirliienne ,  et  exposè- 
rent la  Bohême  aux  incursions  des  Prussiens. 
Dans  cette  conjoncture  ,*  Daun  conçut  le  pix>jet 
hardi  de  surprendre  le  corps  qui  étoit  à  Maxen  ; 
et  il  exécuta  cette  entreprise  délicate ,  avec  au- 
tant d'habileté  que  de  promptitude  et  de  secret. 

(1)  Warnery,p.5o7.--'(Euvresposthumes,  tom.IV, 
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Les  Prussiens  furent  forces  de  capituler.  Plus 
de  quinze  mille  hommes  furent  faits  prisonniers , 
et  Ton  s'empara  de  dix -sept  canons.  Ce  qu'il  y  '^^ 
eut  de  plus  étrange ,  c'est  que ,  malgi'é  l'impé- 
tuosité de  l'attaque  et  la  vigueur  de  la  résistance  y 
il  ne  resta  que  peu  d'hommes  sur  le  champ  de 
bataille.  Frédéric  avoit  été  averti  trop  tard  du 
danger  de  Finck;  et  tlulsen,  qu'il  détacha  pour 
en  soutenir  la  retraite,  n'arriva  que  pour  en  ajv 
prendre  la  capitulation.  Le  coi'ps  de  Dierke  se 
tixMivant  alors  très-exj)osé,  s'eft'orça  de  passer 
l'Elbe  dans  des  batehux.  Il  fut  attaqué  dans  le 
pcissage ,  et  quatorze  cents  hommes  furent  pris 
avecleurcommandant.Daun  se  présenta  ensuite 
devant  le  camp  du  roi  ;  mais  le  voyant  encore 
formidable,  il  évita  d'engager  une  action,  et 
alla  reprendre  sa  ])osition  de  Plawen. 

Les  Français  ayant ,  après  une  longue  suite  de 
succès ,  essuyé  une  défaite  à  Minden,  le  prince 
Ferdinand  de  Brunswick  fut  en  état  d'envoyer 
au  roi  de  Puisse  un  renfort  de  douze  mille 
hommes,  qui  aniva  au  conunencement  du  mois 
de  décembre.  Frédéric,  après  avoir  fait  une 
tentative  inutile  pour  tirer  les  Autrichiens  de 
Dresde  et  des  environs ,  mit  ses  troupes  en  can- 
tonnement autour  de  son  camp  de  Wilsdruf, 
dont  il  laissa  les  tentes  debout ,  et  où  il  fit  mon- 
teur la  garde  tous  1rs  jours.  Le  maréchal  Daun 
maintint  sa  position  avec  la  même  constance;  et 
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^^^  les  deux  années  eurent  à  supporter  le  froid  le 
'  plus  rigoureux  qu'on  eût  encore  ressenti  en  Al- 
'^^'      lemagne  et  qui  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre 
d'hommes,  (i) 


(i)  ArchenlioItE^  p.  at5. 
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Position  difficile  ou  se  trouve  le  roi  de  Pruaêe.  «-• 
Défaite  de  louquet  à  Landahut.  ^^ Reddition  de 
Glaiz.  —  Opéraùonê  militaires  dans  la  Saxe  ^ 
dans  la  Luaace  et  dans  la  Basée  Siléaie.  —  Rem 
traite  des  Russes.  —  Irruption  faUe  dans  le 
Brandebourg  ,  et  prise  de  Berlin*  -^  Suite  des 
opérations  militaires  en  Saxe*  •—  Défaite  des 
Autrichiens  à  Torgau,  —  Mort  de  George  II  p 
roi  d Angleterre*  —  Dispositions  du  roi  dEs'^ 
pagne  en  faveur  de  la  maison  d" Autriche* 

€C  LiEsrégunonts  perdasàl  'affaire  de  Maxen,et à 
»  celle  de  M.  Dier  ke,»dit  Frédéric  II  en  comineu- 
çant  a  tracer  le  tableau  de  la  campagne  de  1 760, 
D  avoient  été  remplacés  pendant  Fliiver;  mais  ce 
»  n'étoilni  par  de  vieuxsoldats,nipardes troupes 
D  pour  l'usage;on  ne  pou  voit  s'en  servir  que  pour 
»  la  moutrercarquefaircd'unramasd'liommes, 
»  moitié  paysans  &1X0US ,  moitié  déserteurs  de 
»  l'ennemi,  conduits  par  des  olKciers  qu'on  avoit 
ji  pris  par  nécessilc  et  faute  d'en  trouver  d'aiv 
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»  très;  et  encore  les  régiments  d'infanterie  en 
»  raanquoient-ils  au  point  qu'à  peine  il  leur  en 
*^  '  »  restoit  douze  au  lieu  de  cinquante -deux,  qui 
7>  et  oient  le  nombre  prescrit»  (i)  Malgré  tous 
ses  efforts ,  il  fut  impossible  au  roi  de  Prusse  de 
mettre  sur  ])ied  plus  de  7^,000  hommes,  pour 
tenir  tête  à  aSojôoo  ;  (2)  malgré  le  subside  de 
l'Angleterre ,  ce  prince  manquoit  de  fonds  pour 
suffire  aux  frais  d'une  guerre  si  ruineuse ,  et  étoit 
réduit  à  la  nécessité  d'altérer  les  monnoies  et 
d'employer  d'autres  moyens  déshonorants. 

Daun ,  au  mois  d'avril ,  occupa  le  camp  de 
Pima.  Là,  il  observa  les  mouvements  du  roi  de 
Prusse  ,  quiàvoit  pris  une  forte  position  à  Kat- 
senhauser,  et  avoit  cantonné  dans  les  environs 
la  phis  grande  partie  de  ses  troupes.  Loudon , 
ayant  quitté  Olmutz,  dans  le  même  mois ,  entra 
dans  la  Basse-Silcsie  et  bloqua  Glatz.  Après  une 
suite  de  belles  manœuvres ,  il  força  un  camp  re- 
tranché ,  où  Fouquet  gardoit ,  avec  neuf  mille 
Iiommes,  les  défilés  de  Landshut.  Ayant  p(Hu*vu 
à  la  défense  des  passages,  Loudon  retourna  vers 
Glatz ,  dont  la  citadelle  fut  emportée  d'assaut ,  le 
126.  La  ville  de  Breslaw  fut  investie  le  3o.  (3) 


i. 


■*«  '.'b 


V 


(i)  OEuvres  postliumes,  tom.  IV  ,  p.  81. 
(2)  Warnery ,  p.  556. 

(5)  Loudon' s  Lebengeschiclite ,  p.  4^-  —  OEuvres 
po:>tlinmes>  tom.  IV  ,  p.  85.  —  Warnery,  p.  5o8. 
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En  apprenant  la  défuite  du  corps  de  Fouquet, 
Daun  envoya  cinq  régiments  d'infanterie  et         ^' 
deux  de  cavalerie  à  Loudon ,  dont  alors  Tannée       ^^' 
se  trouva  forte  de  cinquante  mille  hommes.  Le 
prince  Henri  obsei-voit  dans  les  environs  de  l'O- 
der, les  mouvements  des  Russes;  et  Frédéric 
étoit  posté  vis-à-vis  de  Daun  qui,  avec  le  corps 
d'armée  principal ,  couvroit  Dresde  depuis  la 
rive  gauche  de  l'Elbef,  tandis  que  Lascy  se  te-, 
noit  sur  la  droite  avec  un  corps  d'observation. 
A  la  preipière  nouvelle  du  blocus  de  Glatz , 
le  roi  de  Pnisse  passa  l'Elbe  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  pour  pénétrer  dans  la  Silésie. 
Lascy  se  retira  à  son  approche.  Le  roi  arrivé  ù 
Radeberg ,  apprit  le  désastre  de  Fouquet.  c(  De 
y>  pareils  malheurs  n'airivenl  qu'à  moi  !  »  s'écria- 
t-il.  (i)  Cependant  il  redoubla  d'eflbrts  pour  ga- 
gner la  Silésie.  Daun  ayant  passé  l'Elbe  en  même 
temps  que  Frédéric ,  que  Lîiscy  forçoit  à  ralen- 
tir sa  marche,  se  rendit  en  toute  diligence  à 
Goerlitz  et  prévint  a'uisi  le  roi.  Voyant  qu'il  ne 
pouvoit  exécuter  son  dessein ,  Frédéric  fit  \  oltc- 
facc ,  repoussa  Lascy ,  obligea  l'armée  des  cer- 
cles à  quitter  son  camp  de  Plawen ,  et  investit 
Dresde,  qu'il  bombarda.  Le  septième  jour  de 
l'investissement ,  Daun  s'approcha  de  la  place , 
y  jeta  un  secours  de  douze  uiille  iionmies,  et 
pi'il  poste  sur  les  hauteurs  voisines  de  la  rive 

(i)  Warnery. 
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droite  de  PElbe,  avec  sobtante-et-dix  mille 

fil  c\.\ 

hommes.  Le  corps  de  Lascy  et  l'armée  de  TEm- 
'^  *  pire  se  tinrent  de  Tautre  côté  du  fleuve  ;  et  la 
garnison  de  la  place  fut  portée  à  vingt-cinq  mille 
hommes.  Lorsqu'il  fut  instiuit  de  la  reddition  de 
Glatz ,  le  roi  reprit  son  dessein  de  pénétrer  dans 
Zje.t«Aoùt,  la  Silésie.  Il  leva  son  camp  dans  la  nuit ,  passa 
l'Elbe  à  Zehren ,  et  suivit  le  chemin  de  la  Haute- 
Lusace.  Daun  marcha  eit  avant  avec  la  même 
vitesse ,  et  pour  prévenir  l'effet  d'un  nouveau 
mouvement  rétrograde ,  il  tint  une.ligne  paral- 
lèle à  celle  de  l'ennemi.  «  Un  étranger  qui  au- 
))  roit  vu  les  mouvemëhts  des  deux  armées  au- 
j>  ix)it  pu  s'y  tromper ,  »  dit  Frédéric,  ce  il  auroit 
»  sûrement  jugé  qu'elles  n'en  faisoient  qu'une. 
j>  L'armée  du  niaiéchal  Daun  auroit  paru  l'a- 
y>  vant-garde ,  celle  des  Prussiens  le  corps  de 
»  bataille,  et  la  troupe  de  M.  de  Lascy,  l'arrière- 
»  garde.  ))(i) 

Durant  cette  marche ,  Daun  apprit  que  Lou- 
don ,  à  l'approche  du  prince  Henri ,  avoit  levé  le 
siège  de  Breslaw ,  et  que  les  Russîes ,  conmiandés 
par  Soltikofi*,  étoipnt  parvenus  jusqu'à  la  rive 
droite  de  l'Oder.  En  conséquence,  il  résolut  de 
refuser  la  bataille ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  réuni 
à  ces  deux  généraux.  Le  5  août ,  ayant  fait  qua- 
tre-vingt-quatre milles  en  cinq  jours ,  il  campa  à 

-  -  -  — 

(  0  OEuvres  posthumes ,  tom.  lY ,  p.  io4- 
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Lawenbourg,  en  même  temps  que  les  Prussiens 
gagnèrent  Buntziau.  Il  prit  poste  ensuite  der-  ^*  ^^^^ 
rière  la  Katzbach ,  et  par  ce  moyen ,  il  coupa  la  ^^ 
communication  de  Frédéric  avec  ses  magasins 
de  Breslaw  et  de  Schwcidnitz,  et  en  prévint  la 
jonction  avec  le  prince  Henri.  La ,  il  iit  la  sienne 
avec  Loudon  et  Lascy ,  et  son  armée  occupa  la 
gauche  de  la  Katzbach,  depuis  l'Oder  jusqu'à 
Cossendau. 

SoltikofT  ayant  montré  de  la  répugnance  à 
passer  l'Oder ,  Daun  résolut  d'attaquer  le  roi  de 
Prusse  avec  ses  propres  forces ,  qui  se  compo- 
soient  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes /tan- 
dis que  les  Prussiens  éloient  tout  au  plus  au 
nombre  de  trente  mille.  Frédéric  embarrassa  le 
général  autrichien  par  un  changement  contiimel 
de  positions ,  jusqu'à  ce  que  le  manque  de  vivres 
l'eut  réduit  à  la  nécessité  de  tenter  le  passage  de 
la  Katzbach ,  qu'il  effectua  en  remontant  jusqu'à 
Goldberg.  Un  corps   de   vingt  mille  Russes , 
commandé  par  Tchernischeff ,  ayant  à  la  fia 
passé  l'Oder  à  Auras,  le  roi,  pour  essayer  de 
faire  sa  jonction  avec  le  prince  Henri ,  prit  poste 
près  de  Lignitz.  Daun  fit,  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté ,  ses  dispositions  pour  l'attaquer.  Frédéric 
l'ayant  deviné ,  lève  son  camp  pendant  la  nuit  ^ 
y  laissant  quelques  Hussards  pour  entretenir  les 
feux,  et  pousser  les  mêmes  cris  que  les  senti- 
nelles et  les  pali-ouiUcs ,  et  repasse  la  Katzbach. 


Le  25  Ao&t. 


3o4  MAKIE-TUilRjiSE. 

Après  avoir  gagné  les  hauteurs  de  Pfaffendorf* , 
Gb.  cxv.  ^  porte  sa  droite  sur  les  points  qui  dominent 
*^  '  Lignitz  et  la  Scliwartz-  Wasscr ,  et  dresse  des 
batteries  pour  enfiler  les  deux  seuls  chemins 
que  pût  suivre  Daun.  Sa  gauche  fut  placée  sur 
l'autre  partie  de  Péminence ,  du  côlé  de Bautzen , 
à  l'endroit  même  où ,  dans  les  dispositions  que 
l'ennemi  avoit  faites  ,  Loudon  devoit  se  por- 
ter pour  couper  la  retraite.  Enfin  ,  une  batte-- 
rie  formidable  fut  dressée  sur  le  point  le  plus 
élevé. 

Avant  le  jour ,  Loudon  passa  la  Kalzbach ,  et 
bientôt  il  donna  dans  quelques  partis  quiavoient 
été  envoyés  à  la  découverte.  Quoiqu'il  reconnût 
qu'il  s'étoit  fait  quelque  changement  dans  la  po- 
sition de  l'ennemi,  il  ne  s'attendoit  pas  à  trou- 
ver là  toute  l'armée  prussienne ,  et  il  continua 
de  marcher  en  avant.  Il  alloit  déployer  sa  troupe 
surlahauteur,  lorsque  la  batterie,  dont  il  n'ctoit 
pas  à  plus  de  huit  cents  pas,  lui  envoya  une  de- 
charge  qui  fît  im  ravage  aJQTreux  dans  ses  colon- 
nes ,  qui  étoient  très-serrées  et  pressées  les  unes 
contre  les  autres.  Quoique  surpris ,  Loudon  sou- 
tint cinq  charges  successives  ;  et  courant  de  rang 
en  rang,  il  s'ccrioit  :  ce  N'y  aura-t-il  donc  pas 
y>  une  balle  pour  moi!  »  Ses  troupes,  renversées 
par  un  feu  meurtrier  ,  furent  taillées  en  pièces 
par  la  caviderie  eimemie.  Sa  perte  fut  de  dix 
mille  hommes,  de  vingt- trois  drapeaux  et  de 
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quatre -vingt- deux  pièces  de  canon;  mais  il  fit  — 

une  superbe  retraite.  ^^'  ^^^* 

Daun  et  Lascy,  qui  se  portèrent  aussi  en  '^* 
avant  vers  la  pointe  du  jour ,  furent  extrême- 
ment surpris ,  en  reconpoissant  que  le  roi  de 
Prusse  avoit  levé  son  camp.  Le  vent  étant  con- 
traire, ils  ne  purent  entendre  le  bruit  du  canon; 
mais  une  fumée  épaisse  leur  appiît  que  Loudon 
avoit  engagé  une  action  ;  et  ils  virent  la  droite 
des  Prussiens  rangée  en  ordre  de  bataille  au- 
dessus  de  Lignitz.  Daun ,  après  avoir  hésité  quel*- 
que  temps ,  résolut  d'attaquer.  Les  têtes  des  co- 
lonnes autrichiennes  ne  se  furent  pas  plutôt 
montrées,  qu'elles  essuyèrent  une  décharge  de 
l'artillerie  prussienne ,  et  qu'un  feu  de  joie  leur 
annonça  la  défaite  totale  de  Loudon.  Tous  ses 
plans  étant  dérangés,  Daun  repassa  la Katzbach , 
et  les  Prussiens ,  emmenant  six  mille  prisonniers , 
continuèrentleur  marche,  et  arrivèrentle  même 
soir  à  Parchwitz.  (i) 


(i)  Peu  de  batailles  ont  6ii  décrites  d'une  manière 
plus  inexacte  que  celle  de  Lignitz.  La  plupart  des  au- 
teurs supposent  que  le  roi  de  Prusse  Ta  engagée  à  àesr 
sein  ,  tandis  qu'au  contraire  il  ne  s'est  propose  que  d'as- 
•ârer  et  sa  retraite  sur  Parchwitx  ,  et  sa  jonction  avec 
le  prince  Henri ,  afin  que  ses  forces  ne  fussent  pas  d^ 
truites  en  détail.  C'est  ce  que  confirme  une  letUre  que 
sir  André  Mitchel  a  écrite  au  comte  de  Newcasile» 

MIfT    DE  LA  MAISON  D'Airm.-  Took  V.  ▼ 
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Cependant  la  situation  du  roi  de  Prusse  étoit 
toujours  très-critique.  Il  n'y  avoit  pas  des  vivres 
*'  '  pour  plus  d'un  jour  dans  son  camp  ;  Tchernis- 
cheff ,  qui  étoit  posté  à  Lissa  avec  vingt  mille 
hommes,  lui  coupoit  la  communication  avec 
Ereslaw;  le  général  autrichien  Beck  étoit  en 
pleine  marche  pour  se  réunir  aux  Russes  ;  en- 
fin Daun  étoit  sur  les  derrières  de  Parmée  prus- 
sienne ,  avec  le  corps  d'armée  principal.  Frédé- 
ric eut  alors  recours  à  la  ruse.  Dans  le  dessein 
de  faire  intercepter  la  lettre ,  ce  qui  arriva ,  il 
écrit  au  prince  Henri  qu'il  vient  de  battre  les 
Autrichiens  à  plate  couture ,  et  qu'il  se  pré- 
pare à  faire  éprouver  aux  Russes  un  pareil  trai- 
tement, (i)  A  la  lecture  de  cette  lettre,  Tcher- 
nischefFqui ,  depuis  cinq  jours ,  n'avoit  point  de 
nouvelles  des  Autrichiens ,  lève  son  camp ,  et 
repasse  l'Oder  à  la  hâte.  Les  Prussiens  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Breslaw ,  où  ils  avoient  des  nia- 


apres  le  combat.  On  y  Ht  que ,  dans  un  entretien  que 
Tenvoyë  britannique  venoit  d'avoir  avec  Frédéric  ,  ce 
prince  lui  avoit  dit  :  «  La  victoire  que  j'ai  remportée  esl 
»  due  entièrement  à  la  valeur  de  mes  troupes.  £n  restant 
«dans  mon  camp  de  Lignitz,  j'aurois  été  entièrement 
•»  enveloppé  ^  mais  si  j'étois  arrivé  plutôt  sur  le  champ 
»  de  bataille ,  l'action  n'auroit  pas  été  engagée,  et  quel- 
»  ques  jours  auroient  mis  fin  à  toute  l'aventure.  >» 

(0  (Suvres  posthumes  y  tom.  lY ,  p*  126. 
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gasins.  Les  Russes  se  retirèrent  vers  la  Pologne , 
suivis ,  jusqu'à  Vnr/ig ,  par  le  prince  Henri ,  qui 
vint  ensuite  se  réunir  au  roi ,  son  frère.  "^ 

Daun  tenta ,  mais  vainement ,  d'assiéger 
SchweidnitZ)  puis  Glogaw;  et  pour  assurer  sa 
communication  avec  la  Bohême ,  il  se  retira  jus- 
qu'au pied  des  montagnes.  Ses  troupes  accu- 
soient  sa  circonspection,  et  la  cour  de  Vienne  la 
censiuroit  du  moins  tacitement.  Pour  attii'cr  Fré- 
déric Lors  de  la  Silésie,  il  conçut  le  dessein  de 
faiiT  marcher ,  contix}  BerUn ,  vingt  mille  Busses 
et  quinze  mille  Autrichiens ,  sous  TchernischeiF 
et  Lascy  ,  et  couverts  par  l'armée  de  Soltikoffl 
Après  six  jours  de  marche ,  l'avanl-garde ,  com- 
posée de  trois  mille  hommes,  parut  sous  les 
murs  de  cette  capitide.  Elle  fut  repoussée  par 
les  troupes  que  commandoient  le  général  Hul- 
sen  et  le  prince  de  Wirtemberg ,  qui  étoient 
accourus,  l'un  de  la  Saxe,  et  l'autre  de  la  Po- 
méranie.  Cependant,  les  Prussiens  ne  pouvant 
défendre  une  ville  d'une  grande  étendue  ,  qui 
n'avoit  point  de  fortilications ,  se  retirèrent  à 
Postdam  et  à  Spandaw  ,  lorsque  Tcheruischeff 
et  Lascy  approchèrent  ;  et  Berlin  se  soumit.       ^  !-•  ^Oct; 

Ainsi  que  le  général  autrichien  l'avoit  prévu, 
Frédéric  quitta  avec  précipitation  la  Silésie  pour 
voler  au  secotirs  de  sa  capitale;  maïs  les  troujies 
des  alliés  s'étant  retirées  à  sou  approche,  le  roi 
tourna  rapidement  vers  la  Saxe  ,  où  Daiui  se 
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porta  aussi.  Après  divers  mouvemenls  exécutés 
*  de  part  et  d'autre  ,  le  feld  -  maréchal  prit  une 
position  très- forte.  Sa  gauche  s'appuyoit  sur 
Torgau ,  et  étoit  couverte  par  des  étangs  et  par 
un  petit  lac.  Le  centre  occupoit  la  montagne  de 
Suptilz,  et  sa  droite  s'étendoit  jusqu'à  une  émi- 
nence  qui  s'élève-au-dessus  des  marais  de  Gros- 
swig  ,  et  étoit  enveloppée  par  le  bois  étendu  de 
Domnitz.  Le  Rohr ,  ruisseau  bourbeux  et  très- 
difficile  à  passer ,  couloit  le  long  du  front.  Lascy, 
avec  la  réserve  de  vingt  mille  hommes ,  cou- 
vroit  le  chemin  de  Dresde ,  et  les  étangs  qui 
étoient  devant  l'aile  droite.  Enfin ,  le  camp  étoit 
défendu  par  quatre  cents  pièces  de  canon. 

Frédéric  n'ayant  pu  faire  quitter  cette  posi- 
tion à  l'ennemi ,  résolut  de  la  forcer.  Il  divisa 
son  armée  en  deux  coips.  L'un  ,  commandé  par 
Ziéthen,  prit,  pour  établir  une  batterie  sur  la 
hauteur  de  Grosswig  et  attaquer  Suptilz,  le  che- 
min d'Eilenberg  à  Torgau.  Le  roi  se  chargea  de 
conduire  l'autre  coi'ps  à  travei-s  le  bois,  pour 
tomber  sur  le  derrière  du  camp,  et  enfoncer  le 
centre.  Daun ,  dans  une  position  si  avantageuse , 
et  avec  une  armée  plus  forte  d'un  tiers  que  celle 
de  l'ennemi,  ne  s'attendoit  pas  à  être  attaqué. 
'  Mais  détnmipé  à  l'approche  du  roi ,  il  ordonne 
à  sa  seconde  ligne  de  faire  volte-face  ,  et  fait 
conduire  son  artillerie  sur  le  derrière  du  camp, 
qui  alors  en  devient  le  front*  A  peine  ces  dispo- 
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sitions  éfoient-clicsuchcvces,  que,  sans  atten- 
dre sa  cavalerie  ,  et  même  avant  que  Ziétlicn  ^  ^^^' 
pût  être  parvenu  à  son  point  d'attaque ,  Frédéric  *'^*'' 
s'avance  avec  ses  Grenadiers,  qui  essuient  une 
si  terrible  bordée ,  que  le  roi  dit  à  un  de  ses  ad- 
judants ;  ((  Avez  -  vous  jamais  entendu  pareil 
D  bruit?»  Ses  troupes  ayant  plié,  il  amena  une 
seconde  ligne ,  qui,  après  un  combat  furieux, 
en  fit  autant.  Une  troisième  ligne  ayant  été  sou* 
tenue  par  la  cavalerie ,  gagna  du  terrain  ,  et  fit 
prisonniei*s  quelques  régiments.  Daun  alors, 
quoique  grièvement  blessé  à  la  cuisse ,  repousse 
les  Prussiens  dans  le  bois.  Tous  les  effoiis  de  Fré- 
déric ,  qui  se  montroit  déterminé  à  vaincre  ou 
à  mourir,  fuirent  vains.  La  plup^u't  de  ses  géné- 
raux furent  blessés  ;  lui-même  reçut  une  contu- 
sion ,  crut  la  bataille  perdue ,  et  se  retira. 

Daun ,  que  la  douleur  de  sa  blessure  força  de 
s'éloigner  aussi ,  fut  porté  à  Torgau ,  après  avoir 
laissé  le  connnandement  à  Buccow ,  et  donné 
l'onlre  à  Lascy  d'observer  les  mouvements  de 
Ziétlien.  II  dt  pécha  un  courrier  à  Vienne,  pour 
y  annoncer  la  défaite  des  Prussiens  ;  mais  en 
son  absence  ,  on  négligea  les  précautions  d'u- 
sage. Ziéthen,  qui  avoit  été  arrêté  par  une  foule 
d'obstacles,  réussit  enfin  à  les  surmonter  tous. 
Parvenu  à  son  point  d'ailaque ,  il  voit  c^uc  la  ba- 
taille est  perdue ,  et  il  s'avance  vers  Grosswig 
pour  couvrir  la  rctrmtc  du  roi.  En  passant  près 
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^^  de  Suptilz ,  qui  étoit  en  feu ,  il  apprend  que  le» 
hauteurs  sont  mal  gardées.  Deux  de  ses  meil- 
leurs bataillons  traversent  le  village;  et  après  ua 
combat  furieux,  mais  court ,  ils  gagnent  le  poste 
et  s'emparent  des  batteries.  Le  reste  de  l'infan- 
terie ,  la  cavalerie  et  l'artillerie  les  ayant  suivis , 
tout  le  corj)s  d'armée  se  forma  sur  la  pente.  Les 
Autrichiens ,  qui  croy oient  l'ennemi  en  pleine 
retraite ,  lurent  consternés ,  lorsqu'ils  entendi- 
rent une  forte  canonnade  venir  des  hauteurs  de 
Suptilz.  Lascy ,  après  avoir  tenté  vainement  de 
déloger  Ziéthen ,  qui  bientôt  fut  joint  par  le  roi, 
fut  forcé  de  se  retirer  à  Torgau ,  où  il  arriva  à 
dix  heures  du  soir.  Daun  fit  aussitôt  repasser 
l'Elbe  à  une  partie  des  troupes,  et  gagna  Dresde. 
Lascy  protégea  la  retraite ,  et  remonta  la  rive 
gauche  du  fleuve  ;  et  à  la  pointe  du  jour ,  il  rejoi- 
gnit le  commandant  en  chef.  (1) 

La  perte  des  Autrichiens  fîit  de  vingt  mille 
hommes.  Les  Prussiens  perdirent  treize  mille 
hommes  de  leur  meilleure  infanterie.  Les  vain- 
queurs recouvrèrent  toute  la  Saxe ,  excepté 
Dresde  j  et  Frédéric  fut  en  état  de  délivrer  le 


(i)  Le  roi  de  Prusse  a  fait  de  la  bataille  de  Torgau 
un  récit  trës-confus  ,  011  Ton  ne  reconnoit  point  son  ta- 
lent pour  les  descriptions.  Il  est  évident  qu'il  vouloit  ra-« 
baisser  le  mérite  de  Ziéthen ,  à  qui  la  victoire  fut  due> 
Vox-  Warnery ,  Archenholta  et  HeinricK 
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Brandebourg ,  la  Silésie  et  la  Poméranie ,  et  d'en- 
voyer au  prince  Ferdinand  un  secours  de  huit 
mille  hommes.  Loudon ,  qui  avoit  investi  Cosel  y  ' 
lîit  forcé  de  se  retirer  à  Glatz  ;  les  Suédois  fu- 
rent repoussés  jusqu'à  Stralsund  y  et  les  Russes 
reprirent  leurs  quartiers  d'hiver  en  Pologne. 

La  perte  de  la  bataille  de  Torgau  ne  nuisit 
point  à  la  réputation  de  Daun.  Frédéric  lui^- 
même  reconnut  qu'il  ne  devoit  sa  victoire  qu'à 
la  blessure  que  ce  général  avoit  reçue.  Marie- 
Thérèse  ,  guidée  par  cette  magnanimité  qui  lui 
étoit  si  naturelle ,  prodigua  au  feld  -maréchal  de 
plus  grands  honneurs  qu'après  ses  succès  lea 
plus  éclatants  ;  et  lorsqu'il  retourna  à  Vienne  y 
elle  alla  en  personne  à  sa  rencontre  ^  à  la  dîs-^ 
tance  de  deux  milles,  (i) 

Le  revers  que  les  armes  autrichiennes  es- 
suyèrent à  la  fin  de  la  campagne  de  Saxe ,  ne 
fat  compensé  par  aucun  succès  important  du 
C43té  de  la  Westphalic.  La  France ,  malgré  le 
dérangement  de  ses  finances ,  avoit  mis  sur 
pied  cent  vingt  mille  hommes.  Le  corps  d'ar- 
mée principal  s'avança  vers  le  Haut- Rhin ^ 
sous  le  commandement  du  maréchal  de  Broglie. 
Un  corps  de  trente  mille  hommes ,  aux  ordres 
du  comte  de  Saint-Germain ,  devoit  agir  sur  le 
Bas  Rhin.  Des  contestations  ,  qui  s'élevèrent 


(l)  Hcinrich  ,  p.  5a3u 
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^  entre  les  deux  généraux  français,  firent  différer 
le  commencement  des  opérations.  En  consé- 
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qiience ,  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  eut 
le  temps  de  tirer  d'Angleterre  des  renforts ,  qui 
portèrent  son  armée  à  soixante -et -dix  mille 
hommes.  Cependant ,  les  Français  étant  toujours 
supérieurs  en  nombre ,  ce  prince  fut  réduit  à  se 
tenir  sur  la  défensive.  Au  mois  de  juin,  le  maré- 
chal de  Broglie  entra  dans  le  landgraviat  de 
Hesse.  En  même  temps ,  l'armée  du  Bas-Rhin 
pénétra  dans  la  Westphalie ,  et  fit  à  Corbach  sa 
jonction  avec  le  corps  d'armée  principal.  A  l'ap- 
proche de  l'ennemi ,  le  prince  Ferdinand  se  re- 
plia sur  Colben ,  pour  couvrir  Cassel  ;  mais  il 
quitta  cette  position  ,  lorsque  le  maréchal  de 
Broglie  eut ,  pour  lui  couper  la  communication 
avec  l'évêché  de  Paderborn  et  la  Westphalie  , 
détaché  le  chevalier  de  Muy  avec  trente-cinq 
mille  hommes.  De  Muy  fut  défait,  avec  perte  de 
cinq  mille  hommes, dans  un  combat  fmieuxqui 
fut  livré  près  de  Warbourg.  Mais,  le  même  jour , 
le  maréchal  entra  dans  Cassel ,  et  se  disposa  à 
conquérir  le  Hanovre.  Il  s'empara  de  Xîottingue , 
poussa  ses  détachements  vers  la  Saxe ,  pom*  prê- 
ter la  mahi  à  l'armée  des  cercles  ,  et  arrêta  la 
marche  du  renfort  que  le  roi  de  Prusse  avoit 
lait  partir  de  la  Westphalie.  Cependant  tous  ses 
efforts  ne  purent  l'emporter  sur  ceux  du  prince 
Ferdinand ,  qui  se  maintint  sur  les  Irontières  du 
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Hanovre ,  et  qui  même  fit  une  diversion  sur'  le 
BiS*Rh'in .  Le  prince  héréditaire  de  Brunswick , 
à  h  tête  de  quinze  mille  hommes ,  ti'aversa  la       '^  °' 
Westphalie ,  se  renforça  d'une  partie  des  garni-    ' 
SOD8  de  Munster  et  de  Lippstadt ,  passa  le  Rhin , 
prit  Clèves  et  Rui'emonde ,  et  mit  le  siège  de-  Le  lo  Ocii 
vant  Wesel.  En  conséquence,  le  maréchal  de 
Broglie  détacha  le  marquis  de  Castriesavec  vingt 
mille  hommes.  Castries  passa  le  Rhin ,  tira  dix 
mille  hommes  de  Cologne  et  des  Pays-Bas ,  s'a- 
vança jusqu'à  Rliinberg  ,  et  occupa  la  forte  po- 
sition de  Closter  -  Camp.  Il  fut  attaqué  par  le 
prince  héréditaire ,  qu'il  repoussa  avec  perte  de 
seize  cents  hommes ,  et  qu'il  contraignit  à  re- 
passer le  Rhin  et  à  lever  le  siège  de  Wescl.  Lo 
maréchal  de  Broglie ,  qui  avoit  pris  poste  à  Eim- 
beck,  évita  avec  soin  d'engager  une  action.  A 
la  fin  de  la  campagne ,  il  distribua  ses  troupes  en 
quartiers  d'hiver  dans  la  Hesse.  Le  prince  Fer- 
dinand ,  «iprès  avoir  fait  une  vaine  tentative  pour 
reprendre  Gottingue,  (i)  établit  son  quartier- 
général  à  Paderboni ,  et  le  prince  héréditciiie 
occupa  l'éveché  de  Munster. 

George  II  vcnoit  de  terminer  son  règne  heu- 
reux et  long.  Ce  prince,  qui  mourut  subitement 


(i)  (Euvres  posthumes  >  loin.  lY  >  ch.  ii—Archen- 
holti.  —  Opérations  de  Tarmée  des  atliéb  ,  commandée 
par  le  prince  Ferdinand. 
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lions  avec  la  France.  La  conduite  de  l'impc^ra- 
trice  -  reine  ,  qui  n'insistoit  point  sur  ses  droits 
au  sujet  de  Parme ,  et  qui  avoit  acquiescé  à  Tor- 
dre de  succession  que  Charles  avoit  établi  pour 
ses  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  le  faisoieul 
aussi  pencher  en  faveur  de  la  maison  d'Autri- 
1^7  Sept.  che.  Le  mariage  de  sa  nièce ,  l'infante  Elisabeth- 
Marie  ,  princesse  de  Parme ,  qui  épousal'archiduc 
Joseph ,  confirma  ces  dispositions  ;  et  les  cours 
de  Vienne,  de  Versailles  et  de  Madrid ,  ainsi  fer- 
mement unies  par  les  liens  du  sang ,  concertè- 
rent les  arrangements  ,  qui  se  terminèrent  par 
un  pacte  de  famille  entre  la  France  et  l'Espagne , 
et  qui  donnèrent  à  la  maison  d'Autriche  un  nou- 
vel et  puissant  allié. 


mahie-th/^rése.  017 


'V»%^»«»^^^^V»»^»»V»W»»VW» 


CHAPITRE  CXVL 

1761. 

Plan  de  campagne  pour  Vannée  iy6u  —  Oppoai^ 
tien  de  sentiments  et  de  vues  à  la  cour  de  Saini- 
PéUrsbourg.  —  Opérations  militaires  dans  la 
SiUsie.  —  Prise  de  Schweidnitz.  — Reddition  de 
Colberg»  *-  Opérations  militaires  en  Saxe.  — 
Désespoir  du  tvi  de  Prusse,  —  Campagne  de 
Westplialie.  —  Retraite  de  M.  Pittj  et  change^ 
ment  opéré  dans  le  ministère  britannique. 

Marie-Tui:rèse  qui ,  cIuranirhiver,avoîtor- 
doiiné  les  plus  grands  préparatifs  de  guerre  ,  se  ch.CXvL 
flatta  de  nouveau ,  à  1  ouverture  de  la  cain^xigne,  ''^'' 
de  parvenir  à  écraser  son  ennemi.  Le  principal 
effort  de  ses  armes  fut  dirigé  contre  la  Siiésie.  I^e 
connnand(  ment  suprême  iies  troupes  destiuéesà 
agir  dans  ectlc  province,  avoit  été  remis  a  Lou- 
don ,  à  (|ui  le  feldniiaréchal  ik)utlonrlin,  succes- 
seur de  Sol  tikofl',  devoit  se  réi  niir  avec  les  t  rou])f^ 
russes.  11  avoit  été  arrêté  quNnic  escadre  de  vais- 
seaux 1  usses  et  suédois  débarqueroit,  |>our  f  lire 
le  siège  lic  Colberg ,  un  corps  de  troupes ,  com- 
«îandé  yxv  le  coaito  de  Romanzoff.  Après  s  t  liv 
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rendu  inîulre  de  la  place  ,    ce  corps  devoit 
iAi.  CXVI.  ^'avancer   dans  la  Poméranie  ,  et  donner  la 
*'  *'      main  au  feld  -  maréchal  Daun  ,  qui  devoit  en 
faire  autant  à  Fégard  de  Loudon.  Les  Français 
avoient  fait  échouer  une  tentative  du  prince 
Ferdinand,  qui  avoit  voulu  rompre  la  chaîne  de 
leurs  quartiers,  et  les  chasser  du  pays  de  Hesse- 
Cassel  ;  et  ils  se  disposoient  à  coopérer  avec  les 
troupes  de  la  maison  d'Autriche ,  du  côté  de  la 
Saxe.  De  toutes  parts  enveloppé  par  cettç  ligue 
puissante ,  le  roi  de  Prusse  se  chargea  person- 
nellement de  la  défense  de  la  Silésie.  Le  prince 
Henri  fut  opposé  au  feld- maréchal  Daun;  et  le 
prince  Eugène  de  Wirtemberg  devoit ,  avec  un 
petit  nombre  de  troupes ,  se  tenir  dans  un  camp 
retranché,  pour  couvrir  Colberg. 

La  campagne  de  1 76 1  offrit  un  singulier  chan- 
gement dans  la  conduite  des  généraux.  Contenu 
par  la  foule  de  ses  ennemis ,  épuisé  par  les  vic- 
toires même  qu'il  avoit  remportées ,  l'actif,  l'en- 
treprenant Frédéric  II  parut  avoir  changé*^  son 
extrême  hai'diesse  contre  la  circonspection  de 
Daun ,  et  se  tint  entièrement  sur  la  défensive. 
Loudon  lui-même,  qui  s'étoit  signalé  par  une 
inti'épidité  voisine  de  la  témérité  ,  ré})rima  son 
humeiu:  entreprenante.  D'ailleurs ,  il  fut  gêné 
par  les  instructions  du  conseil  de  guerre,  et  tra- 
versé par  les  intrigues  de  ses  nombreux  enne- 
mis ,  et  il  craignit  de  flétrii'  les  lauriers  qu'il  avoit 
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cueillis  dans  les  campagnes  précédentes  ;  mais , 
par -dessus  tout,  il  fut  contrarié  par  la  lenteur 
et  la  conduite  capricieuse  des  Russes.  L'impé- 
ratrice Elisabeth  s'avançoit  vers  la  tombe.  Son 
favori  étoit  dévoué  à  la  France  ;  mais  quelques- 
uns  de  ses  ministres  principaux  penchoient  vers 
l'Angleterre ,  ou  craignoient  de  déplaire  à  l'hé- 
ritier présomptif  du  trône ,  au  grand- duc  Pierre , 
dont  l'admiration  pour  Frédéric  alloit  jusqu'à 
l'enthousiasme ,  et  qui  communiquoit  à  ce  prince 
les  plans  de  campagne  qu'on  avoit  arrêtés  dans 
les  conseils  des  alliés.  Bouttourlin ,  qui  étoit  at« 
taché  au  parti  prussien ,  contrarioit  donc  ou  ne 
soutenoit  que  foiblement  les  mesures  proposées 
par  Loudon  ;  et  les  officiers  russes  disoient  hau- 
tement qu'ils  ne  dévoient  point  attaquer  le  roi 
de  Prusse ,  mais  seulement  se  défendre ,  s'ils 
étoient  attaqués,  (i) 

Loudon  passa  la  première  partie  de  la  campa- 
gne à  faire  de  vains  efforts  pour  s'emparer  de 
rieisse ,  ou  de  quelque  autre  place  qui  pût  sou- 
tenir saligne  d'opérations.  Bouttom^lin  ayant,  à 
la  fin ,  passé  l'Oder  près  de  Closter-Leubus ,  fit ,  ^  *'  ^^^^* 
entre  Jawer  et  Strigau,  sa  jonction  avec  les  Au- 
trichiens. L'armée  des  alliés  se  trouva  forte  alors 
de  cent  trente  mille  honunes.  Comme  toute  l'ar- 
mée du  roi  de  Prusse  ne  se  montoit  pas  à  plus 

(i)  Warncry. 
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de  cinquante  mille  ,  FriclcTicpril  à  Biinzelwitz, 
près  de  Schweiclnilz,  où  il  ayoil  ses  magasins^ 
une  position,  à  la  force  naturelle  de  laquelle  il 
ajouta  tout  ce  que  l'art  put  lui  suggérer.  Elle 
étoit  protégée  par  des  collines  ,  des  rivières  et 
des  marais,  et  défendue  par  un  grand  nombre 
de  retranchements,  par  de  fortes  palissades  dont 
les  rangs  se  croisoient ,  par  plus  de  quatre  cent 
cinquante  pièces  de  canon,  et  enfin  par  environ 
deux  cents  mines.  Loudon  ne  put  déterminer 
Bouttoiirlin  à  forcer  un  paieil  poste ,  et  les  deux 
armées  demeurèrent  dans  l'inaction.  Le  lo sep- 
tembre ,  les  Autrichiens  ne  pouvant  plus  four- 
nir des  vivres  aux  Russes ,  Bottourlin  laissa 
vingt  mille  honmies  à  Tschernisclieff,  et  se  relira 
vers  la  Pologne.  Ija  destruction  des  magasÛLS 
de  Kublin,  par  le  général  Plîîlen ,  hâta  cette  re- 
traite. 

Ainsi  abandonné ,  Loudon  se  replia  sur  les 
montagnes.  Profondément  atfccté  des  contrarié- 
tés  qu'il  avoit  éprouvées,  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  à  laquelle  il  étoit  sujet,  (i)  Cependant 
son  activité  ne  se  ralentit  point.  Le  manque  de 
vivres  ayant  forcé  le  l'oi  de  Prusse  à  s'éloigtier 
de  Keisse ,  Loudon  saisit  ccite  occasion  pour  at- 
taquer Schweidnitz ,  qu'à  l'iiide  de  cinq  cents 
prisonniers  autrichiens  ,   qui  étoient  dans  la 


(i)  Une  coli^ei 
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place,  il  emporta  d'assaut.  (1)  Cette  perte  dé- 
rangea tous  les  plans  de  Frédéric ,  qui ,  pour  ^"  C^VI, 
couvrir  Neisse,  Brieg  et  Breslaw,  se  replia  sur      *^  *' 
Strehlen.  Loudon  put  alors  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  dans  la  Silésie.  Les  Russes  occu* 
pèrent  le  comté  de  Glatz. 

Dans  la  Poméranie ,  le  prince  de  Wirtemberg 
défendit ,  avec  beaucoup  de  résolution ,  le  camp 
où  il  s'étoit  retranché  j  mais  ne  pouvant  prendre 
l'ofi'ensive  contre  des  ennemis  qui  avoient  sur 
lui  l'avantage  du  nombre ,  il  abandonna  Col- 
berg  à  son  sort.  Cette  place  se  rendit  au  comte  ^  *^  ^^^ 
de  Romanzofif ,  après  avoir  fait  la  résistance  la 
plus  opiniâtre. 

Dans  la  Saxe ,  le  feld-maréchalDaunse  borna 
à  tenir  le  prince  Henri  en  échec ,  et  à  favoriser 
les  mouvements  qui  se  faisoient  dans  la  Silésie. 
Mais  après  la  prise  de  Schweidnitz ,  il  tira  de 
l'armée  de  Loudon  vingt -quatre  mille  honmies^ 
et  tenta  de  déloger  l'ennemi ,  sans  risquer  une 
action  générale.  Le  prince  maintint  sa  position  ; 
et  Daun ,  persuadé  que  l'état  désespéré  des  af- 
faires du  roi  de  Prusse  l'empêcheroit  de  soute- 
nir une  autre  campagne ,  se  contenta  d'occuper 
Dresde  et  les  environs.  Vers  la  fin  de  l'année , 

(i)  Loudon's  Lebensgeschichte  ,p.  190.  —  Œuvres 
posthumes ,  tom*  IV ,  p.  a56*  —  Beinrich ,  vol.  VIII , 
p.  517. 
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il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  ,  et  re- 
Ch.  CXVI.  tourna  à  Vienne. 

*^  **  Ainsi 9  sans  que  son  armée  eût  livré  une  seule 

bataille  ,  les  affaires  de  l'impératrice -reine  se 
trouvèrent  dans  une  situation  plus  heureuse  qu'à 
toute  autre  époque  de  la  guerre.  L'accablement 
de  Frédéric  fut  proportionné  aux  grandes  espé- 
rances que  conçut  Marie -Thérèse*  Ce  prince  se 
rendit  à  Breslaw ,  pour  faire  achever  les  retran- 
chements d'un  camp  qui  avoit  été  commencé 
pendant  la  dernière  campagne.  Il  se  déroba  à 
toute  société ,  pour  se  livrer  à  sa  douleur ,  et 
parut  déterminé  à  finir  ses  jours  avec  gloiie , 
sous  les  murs  de  la  capitale  de  la  Silésie.  Le  dé- 
couragement du  monarque  se  communiqua  à 
son  armée;  et  même  le  peu  de  vétérans  qui  lui 
restoient,  et  qu'il  avoit  si  souvent  conduits  à  lu 
victoire ,  déclarèrent  qu'ils  poseroient  les  armes 
s'ils  étoient  attaqués,  (i) 

Ce  fut  seulement  du  côté  de  la  Westphalîe 
que  le  succès  ne  couronna  point  les  armes  des 
alliés.  Le  prince  Ferdinand,  avec  une  habileté 
égale  à  celle  du  grand  Frédéric ,  fit  échouer  tous 
leseflbrts  des  Français,  et  les  empêcha  d'établir, 
comme  ils  se  l'étoient  proposé ,  leur  communi- 
cation avec  les  Impériaux  ;  et ,  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne ,  il  les  tint  confinés  dans  le  pays  qu'ils 

(0  Warnery ,  p.  49a. 
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occupoîent  au  commencement  de  Fannée.  (i) 

La  cause  de  la  maison  d'Autriclie  étoit  triom-  ^^  CXVI, 
pliante  dans  presque  toutes  les  coui*»  de  l'Eu-  ''^** 
rope.  Celle  de  Versailles  avoit  mûri  ses  projets  ; 
et  l'Espagne,  qui  avoil  temporisé  jusqu'à  ce  que 
les  galions  fussent  entrés  dans  ses  ports ,  leva 
le  masque,  avoua  la  conclusion  du  pjicle  de  fa- 
mille qui  unlssoit  les  branches  diverses  de  la 
maison  de  Bourbon ,  et  se  disposa  à  coopci*er 
avec  la  France  et  l'Autriche. 

Les  changements  qui  s'étoient  faits  dans  le 
cabinet  britannique  favorisoient  les  vues  des 
cours  de  Versailles  et  de  Madrid.  A  la  retraite 
du  comte  de  Ilolderness,  le  département  des  af- 
lidres  étrangères  pour  le  nord ,  avoit  été  confié 
au  lord  Bute  ,  qui  prit  un  ascendant  marqué. 
Comme  il  craignoit  de  voir  s'étendre  le  fléau  de 
la  guerre,  il  se  laissa  pei-suader  par  les  protesta- 
tions de  la  maison  de  Bourbon.  I^s  représenta- 
tions de  M.  IMtt  ayant  été  vaines ,  ce  grand , 
mais  impérieux  minis(i*e ,  ne  voulut  point  sou- 
tenir des  mesures  auxquelles  il  étoit  contraire  , 
et  il  se  relira  rempli  d'indignation.  Sa  retraite 
fut  suivie  de  celle  du  lord  Temple.  Le  comte 
d'Egremont  lut  nommé  secrétaire  d'état ,  et  le 


Le  5  Mari. 


(i)  (Eiivrrs  posthumes ,  tom.  IV,  ch.  i4*  —'  ArcheiH 
hoitz  ,  p.  299.  —  Opérations  de  Pi 
cominaiidée  par  le  prince  Fti 
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^^^^^■^  duc  de  Bedford  ,  garde  du  petit  sceau.  Le  duc 
Ch.  cxv  I   jg  Newcastle  demeura  le  seul  eu  place ,  du  parti 
*'  *•      puissant  qui  a  voit  tenu  la  couronne  dans  sa  dé- 
pendance ,  et  qui  avoit  fait  résoudre  la  guerre  ; 
mais  il  ne  put  se  concilier  la  confiance  du  nou- 
veau souverain. 

La  Grande-Bretagne  ayant  été  forcée  de  com- 
mencer les  hostilités  contre  TEspagne  ,  le  cabinet 
britannique  fit  les  plus  gi^ands  eiforls  pour  pous- 
ser avec  vigueur  les  opérations  militaires.  Cepen- 
dant il  n'é  toit  pas  disposé  à  continuer a^llesqui  se 
faisoient  sur  le  continent  de  l'Europe.  Le  temps 
que  devoit  durer  le  traité  de  subside  qui  avoit 
été  conclu  avec  le  roi  de  Prusse ,  étant  expire , 
on  dilïéra  de  prendre  de  nouveaux  engage- 
ments ;  on  pressa  ce  prince  d'adresser  à  la  cour 
de  Vienne  des  pro])ositions  de  paix;  et  en  con- 
séquence il  y  eut  du  refroidissement  entre  les 
deux  puissances,  (i) 

(0  Adolphus ,  Histor}'  of  George IIÏ ,  vol.  /,  p,  9. 
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CHAPITRE  CXVII. 

1762. 


Afonr  d'Éliaahelh,  impératrice  âe  Russie ,  elavé' 
Tument  de  Pierre  III.  —  Ce  prince  tourne ,  en 
faveur  du  roi  de  Prusse ,  ses  armes  contre  VAu" 
triche.  —  Campagne  de  SUéste.  —  Révolution  de 
Russie  f  et  avènement  de  Catherine  II.  —  Rap- 
pel des  troupes  ruesea.  —  Siège  et  reddition  de 
Schweidnitz.  —  O^Jratione  militaires  dans  ta 
Saxe.  —  Bataille  de  Freyherg,  —  Mouvement» 
ditfeld  -  marécftal  Daun  et  du  roi  de  Prusse.—' 
Armistice.  —  Opérations  militaires  des  Fran- 
çais. —  Revers  des  Espagnols.  —  Paix  conclue 
entre  la  France ,  lEspagne  et  l'Angleterre.  — 
—  Paix  de  Hubertsbourg  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse. 

1  ouT  semliloit  annoncer  la  ruine  prochaine  de  ch  cxvu, 
la  tuanarchie  prussienne ,  (  1)  lorsque  tout  à  coup      ,^ 


(t)  FreJéricII  dit  qn'àla  fiade  U  cimpigned*  iT^Ti 
l'armée  qu'il  commandoit  en  personne  oe  •*  mool 
qu'i  trente  mille  hommes  ,  t\ae  «Ile  qni  ^mi' 
commandement  da  priace  Hmï  nVloil  f^ 
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elle  se  vit  soustraite  au  péril  imminent  qui  la  rae- 
Ch.CXVll.  jj^çQ^t   Elisabeth,  impératrice  de  Russie,  qui 

'^  mourut  le  5  janvier  1762,  eut  pour  successeur 

au  trône  Pierre  III ,  son  neveu ,  qui ,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  avoit  visité  la  cour  de  Berlin. 
Ce  prince  avoit  été  ravi  d'admiration  à  la  vue 
de  l'armée  prussienne ,  et  avoit  conçu  pour  Fré- 
déric II  une  estime  que  transformèrent  presque 
en  adoration  les  glorieux  succès,  la  constance 
inébranlable ,  et  les  autres  qualités  héroïques  de 
ce  grand  sou  verain .(  1  )  En  con8équence,Pierre  III 
eut  à  peine  reçu  le  serment  de  fidélité  de  ses 
sujets,  qu'il  fit  passer  à  ses  troupes  l'ordre  de 
ne  plus  commettre  d'hostilités  contre  le  roi  de 
Prusse .  Peu  de  temps  après,  il  envoya  Goudowitz 
conclure  une  alliance  avec  ce  prince.  Il  alla  mê- 
me jusqu'à  solliciter  un  grade  dans  Tannée  prus- 
sienne; et  il  parut  plus  vain  du  titre  de  lieute- 
nant-général au  service  de  Frédéric ,  que  de  ce- 
lui d'autocrate  de  toutes  les  Russies.  Le  change- 


forte  ,  que  les  troupes  qui  avoient  servi  en  Poméranie 
contre  les  Russes  ,  étoient  ruinées  y  que  la  plupart  cle 
ses  provinces  étoient  envahies  ou  ravagées  ,  qu'on  ne 
savoit  plus  d'oii  tirer  les  recrues  ,  oii  prendre  les  che- 
vaux et  les  fournitures ,  oii  trouver  les  subsistances  >  ni 
comment  faire  arriver  en  sûreté  les  munitions  de  guerre 
à  l'armée.  Œuvres  posthumes  >  tom.  lY  >  p.  272. 

-<i)  yoxez  Mes  Voyages  en  Russie ,  vol.  III. 
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ment  de  système  qui  se  fit  à  la  cour  de  Saint- 
Pélersbourg  en  occasionna  un  senjblable  à  la  ^  cxvu. 
cour  de  Stockholm  ;  une  suspension  d'armes  fut  *^*' 
conclue  entre  la  Prusse  et  la  Suède;  et  Marie- 
Thérèse  perdit  un  autre  allié.  La  joie  qu'une  ré- 
volution  si  heureuse  inspira  à  Frédéric  fut  égfxle 
à  l'accablement  où  l'avoient  jeté  ses  revers.  Il 
sortit  (le  sa  retraite ,  se  montra  à  ses  troupes,  et 
reprit  ses  amusements  favoris  et  sa  manière  de 
vivre  accoutumée,  (i) 

Le»  succès  que  ses  armes  avoicnt  obtenus  dana 
lademière  campagne  a  voient  porté  l'impératrice- 
reine  a  rejeter,  avec  hauteur,  TofiFre  que  l'An- 
gleterre lui  avoit  faite  de  sa  médiation.  Par  un 
principe  d'économie  mal  entendue,  Marie-Thé- 
rèse avoit  licencié  vingt  mille  hommes  ;  et  ses 
forces  avoient  été  encore  diminuées  |iar  une 
lèpre  qui  força  d'éloigner  un  grand  nombre  de 
soldats.  Daun  prit,  au  mob  de  mai,  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Silésie  ;  mais  il  ne  put  em- 
pêcher le  roi  de  Prusse  de  £dre  venir  jusque 
dans  les  environs  de  Breslaw ,  des  troupes  de  la 
Poméranie  et  du  Mecklenbourg.  Le  décourage- 
ment oii  la  défection  de  la  Russie  avoit  mis  les 
Autrichiens  s'accrut  à  la  nouvelle  qu'il  avoit 
été  conclu  un  tniité  d'alliauce  ofTenaive  entre 
cette  puissance  et  la  Prusse,  et  que  Tchernischcf^ 


(i)  Warncry,  p.  495. 
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qui  s'étoit  retiré  en  Pologne ,  étoit  retourné  sur 
ses  pas  et  s'étoit  réuni  aux  troupes  prussiennes , 
'^  ^'      qui,  par  cette  jonction,  furent  égales,  sinon 
supérieures  en  nombre  à  celles  -de  Fennemi. 

Durant  tout  l'hiver ,  on  avoit  travaillé  à  ré- 
parer et  à  étendre  les  fortifications  de  Schweid- 
nitz ,  et  l'on  avoit  tiré  dans  les  montagnes ,  une 
tigne  de  postes  fortifiés  pour  entretenir  la  com- 
munication avec  cette  place ,  qui  étoit  bien  mu- 
nie de  tout  ce  qu'il  falloit  pour  soutenir  un  siège. 
Elle  avoit  ime  garnison  de  douze  mille  hommes , 
commandée  par  le  maréchal  Guasco ,  que  secon- 
doit  Gribauval ,  l'un  des  premiers  officiers  du  gé- 
nie qu'il  y  eût  de  son  temps. 

Daun  étoit  descendu  danslaplaine  avecsoixan- 
te  mille  hommes ,  et  avoit  assis  son  camp  a  six 
milles  de  Schweidnitz.  Le  roi  de  Prusse ,  qui  n'a- 
voit  pas  encore  fait  sa  jonction  avec  les  Russes , 
tint  ses  troupes  dans  leurs  cantonnements ,  sur 
les  bords  de  la  Lohe.  Cependant  il  envoya  vers 
les  confins  de  la  Haute-Silésie ,  un  corps  de  trou- 
pes considérable,  ce  qui  obligea  le  feld-maréchal 
à  faire  un  détachement  pour  couvrir  la  Mora- 
vie. Le  i"".  juillet,  Tchemischeff  passa  l'Oder, 
et  l'armée  prussienne  s'ébranla.  Daun ,  menacé 
sur  ses  flancs ,  et  craignant  pour  ses  magasins 
de  la  Bohême,  se  replia  successivement  sur 
Bœgendorf  et  Ditmansdorfj  mais  quoiqu'une 
troupe  de  Cosaques  eût  poussé  jusqu'aux  portes 
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dcPrapie.U  enlrtlint  sa  roninuinicition  avec  T  -"TT 
Schwf  ùîrilïT.  (t  tn  rcnJil  le  s'uJiie  ini pr.it irable.   '      ! 
En  cette  coiiionctiire  criliqnc.il  se  lit  en  Russie 
une  rL-voluiiun  qui  |Mnit  devoir  ttimnei  d-f  iioii- 
Teau  \a  sujxTi  nitt.-  aux  iirmcs  antii'-hieniif  «. 

Pierre  UI  ayant  niêrontçnlt.' .  par  des  innova- 
tions ou  df  .i  n  fiii-nics  faites  à  contre  tonij'K.rar- 
mée.  la  nobl*"^jf  ft  le  elorfé  de  son  empire,  il 
se  trama  contre  Ici  unecoiiâpinitïon.à  la  tète  do 
laquelle  se  mit  rimpcraIrice.soné)>oiise.dont  il 
sVtoit  alii'-m-  r.ifi\etion  par  sa  bizTirrrrie  et  ses 
brutatitéâ.  On  ra\crtit  plusieurs  fuis  de  ce  qui 
se  pa-^âoit  :  mati  il  ne  voulut  rien  croire.  Il  re- 
fusa même  de  j'îi  ttr  l'oreille  aux  avi»  que  le  i-oi 
de-  Pnisse  lui  lit  donner,  et  il  demriini  dans  la 
sccuritê  ju-iqti'.i  Id  rivoltc  qui  lui  coûta  la  cou- 
ronne et  la  viî-.    i} 

Callitriru- II.  que  celte  révolution  plaça  sur 
le  trône  de  Russie,  èloit  fille  de  Christian- Au- 
fii&te  d'AnliiiU-Zeil>-.t,  petit  prince  dWllema- 
puc  au  st-i-\ice  de  la  Prusse .  et  éloil  née  en  i  ~5«i . 
â  Stettin .  \  ille  dont  son  père  étoit  gouverneur. 
Cette  princt  t>c  ,  a  .-.on  avènement ,  publia  un 
n:anift">t':  y-u-  lequel  elle  déclara  Frédéric  en- 
nemi du  nom  ru.ise ,  et  ordonna  à  Tcliemïs- 
their  <;<--  rentrer  (  n  Pologne,  cl  aux  troupes  qui 

I ,    f  '•:"•=  ^Ics  VnTSges  en  Pologne ,  en  Rnitu ,  etc. 
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étoicnldanslaPouiéranieclesesaisirdelaPrusse. 
Ch.  cxvu.  c^tte  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  Fré- 
*7^*-  déric ,  qui  cependant  ne  s'opposa  point  au  dé- 
part de  TchemischefiF;  il  lui  demanda  seule- 
ment de  le  différer  de  trois  jours ,  Daun  n'étoit 
pas  instruit  de  la  révolution  qui  s'étoit  faite  en 
Russie  ;  et  le  roi  de  Prusse ,  profitant  de  cette 
ignorance ,  attaqua  les  deux  postes  retranchés 
de  Burkersdorf  et  d'CEhmsdorf.  Il  en  délogeales 
Autrichiens  qui  étoient  au  nombre  de  huit  raille 
et  couverts  par  des  lignes  que  défendoient  la 
nature  et  l'art.  Daun  se  retira  jusqu'à  Tannhau- 
sen  ;  et  les  Russes  qui,  par  leur  présence,avoient 
contribué  à  l'échec  qu'il  venoit  de  recevoir,  se 
mirent  en  marche  pour  se  rendre  en  Pologne. 
Schweidnitz  fut  investi  sur -le -champ.  Cette 
place  que  Daun  tenta  vainement  de  secourir , 
capitula  après  une  défense  de  soixante-neufjours. 
Guasco  et  ses  officiers  ayant  été  présentés  à  Fré- 
déric ,  ce  prince  leur  dit  :  «  Vous  avez  donné 
»  un  bel  exemple  à  suivre  à  ceux  qui  auront  à 
»  défendre  des  places  ;  votre  résistance  me  coûte 
y>  plus  de  huit  mille  hommes.  »  (i) 

Ainsi  finit  la  campagne  de  Silésie ,  province 
qui  fut  à  jamais  perdue  pour  la  maison  d'Autri- 
che. Le  roi  de  Prusse  et  le  feld  -  maréchal  Daun 
se  portèrent  ensuite  en  Saxe.  Le  prince  Henry 


(0  Histoire  duRcgnedcMaric-Thércse,ann.i76:r- 
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V  avoit  déjà  coiip<^  la  communication  entre  les 

*"  •  Ch  CXVII 

Impériaux  et  les  Autrichiens  commandés  par 
Serbelloni.  Ce  général  ayant  été  rappelé ,  Had-  *^  *' 
dick,  qui  lui  succéda,  rétablit  cette  communi- 
cation ,  et  força  le  prince  de  Prusse  à  repasser  la 
Mulde.  Après  avoir  reçu  des  renforts  considéra- 
bles, Henri  attaqua  les  Impériaux  à  Freyberg, 
força  leurs  retranchements ,  et  les  défit  avec 
perte  de  trois  mille  hommes,  tués  et  blessés, de 
quatre  mille  faits  prisonniers ,  de  plusieurs  dra- 
peaux et  de  vingt -huit  canons.  Un  corps  de 
troupes  pnissiennes,  qui  fut  détaché  contre  la 
Bohême ,  réduisit  en  cendres  la  ville  d'Égra,  dé- 
truisit les  magasins  qu'on  avoit  faits  à  Saatz ,  et 
s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Prague.  Un 
autre  corps  traversa  la  Saxe ,  pénétra  jusqu'au 
cœur  de  l'Allemagne ,  leva  des  contributions  de 
toutes  parts ,  jeta  l'épouvante  à  Ratisbonne  où 
la  diète  étoit  en  séance ,  et  contraignit  Nurem- 
berg et  plusieurs  autres  villes  et  états  à  signer 
un  acte  de  neutnilité.  Daun  ne  pouvant  arrêter 
ce  torrent ,  conclut ,  pour  la  durée  de  l'hiver  ^ 
un  armistice  qui  comprit  la  Saxe  et  la  Silésie , 
et  les  deux  armées  se  retirèrent  dans  leurs  quar-  Lt  %i  No?. 
tiers. 

Les  alliés  de  l'Autriche  ne  furent  pas  plus 
heureux.  Du  côté  de  la  Westphalie ,  les  Français 
éprouvèrent  une  suite  de  revers;  et  à  la  fin  de 
la  campagne ,  ils  ne  conservèrent  plus  dans  la 


ch.  cxvn. 
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Hesse,  d'autre  place  que  Ziegenhayn,  que  les 
alliés  étoient  sur  le  point  d'investir,  lorsque 
*'  **  la  signature  des  préliminaires  de  paix  mit  fin 
aux  hostilités,  (i) 

La  coopération  de  la  cour  de  Madrid  fut  peu 
avantageuse  à  la  maison  d'Autriche  ;  et  l'inva- 
sion du  Portugal  n'eut  aucun  succès.  L'Espa- 
gne perdit  Cuba  et  Manille  ;  sa  marine  fiit  consi- 
dérablement affoibUe  par  la  prise  de  douze  vais- 
seaux de  ligne;  et  son  commerce  fut  ruiné  par 
les  armatemrs  anglais. 

La  France  ,  malheureuse  sur  terre  et  sur 
mer ,  épuisée  d'hommes  et  d'argent ,  à  qui  les 
Anglais ,  outre  les  perles  qu'elle  avoit  déjà  fai- 
tes ,  venoient  d'enlever  la  Martinique ,  Sainte- 
Lucie  ,  Tabago  et  la  Grenade ,  et  qui  voyoit 
son  commerce  anéanti  et  ses  vaisseaux  rete- 
nus dans  ses  ports ,  la  France  enfin  qui  ne  pou- 
voit  plus  compter  sur  les  secours  de  l'Espa- 
gne ,  fit  des  propositions  que  le  cabinet  britan- 
nique s'empressa  d'accepter.  L'Angleterre  n'a- 
voit  plus  rien  à  attendre  de  la  prolongation  des 
hostilités;  la  nation  étoit  fatiguée  de  victoires  qui 
n'ajoutoient  rien  à  sa  sûreté  ni  à  son  agrandisse- 


(i)  Opérations  de  l'armée  des  alliés  ,  commandée 
par  le  prince  Ferdinand.— Œuvres  posthumes  ytom.  iy> 
ch.  16.  —  Archenholtz,  p.  35o.  —  Annual  Régis  ter 
for  1762, 
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ment  ;  elle  duc  de  Newcaslle ,  qui  avoit  conseille  " 
la  guerre ,  s'éloit  retire  et  avoit  été  remplacé  par 
lelordBute.  Comme  des  deux  côtés  on  désiroil  la  *'  '* 
paix,  les  conditions  en  furent  réglées  sans  peine; 
et  le  5  novembre ,  un  ti'ailé  entre  la  France ,  la 
Grande-Bretagne ,  l'Espagne  et  le  Portugal ,  lut 
signé  à  Fontainebleau.  Frédéric  II  accéléra,  par 
ses  projets  ambitieux ,  qui  revinrent  avec  la  for- 
lime,  et  par  ses  invectives  contre  la  mauvaise 
foi  du  cabinet  britannique,  la  défection  de 
TAngleterre  qui  avoit  retiré  le  subside,  voyant 
qu'il  s'opposoit  seul  à  la  pacification  générale , 
et  ayant  d'ailleurs  reconnu  que  la  Prusse,  loi's- 
qu'elle  n'avoit  point  à  combattre  la  Russie  ni 
la  Suède ,  pouvoit  tenir  tête  à  rAutriclie.  Mais 
eu  même  temps ,  elle  avoit  pourvu ,  par  le  XIIP. 
article  des  préliminaires,  à  ce  que  ki  France 
ne  fit  point  passer  de  secours  à  Timpératrice- 
reine. 

Plusieurs  considérations  porloient  Marie-Thé- 
rèse à  plier  son  esprit  impérieux,  et  à  désirer  la 
paix.  La  ré\olution  de  Russie  ne  lui  avoit  pas 
procuré  le.^  avantages  qu'elle  avoit  espérés.  La 
nouvelle  impératrice ,  ayant  appris  que  Frédé- 
ric avoit  im[irouvé  la  conduite  que  son  époux 
avoit  tenue  i-nvers  elle,  avoit  fait  évacuer  la 
Prusse,  ft  c«*sser  les  actes  d'hostilité;  et  tout  lo 
rote  d*:  la  cimpagne ,  elle  avoit  observé  one 
stricte   uL-MU-dilé.  En  outre,  Marie-Théré» 
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aîiisi  oITermie  dans  celte  psutic  du  globe.  (1) 

■     '  I  11  1      II  .1  1 1  11  I     .       _  y     , 

(i)  Nous  avons  consulté,  pour  les  traites  de  Fontai-> 
nebteau  et  de  Hubertsbourg  ,  le  supplément  au  Corps 
Diplomatique  de  Dumont ,  Koch  ,  l'Histoire  du  Règne 
de  Marie-Thérèse ,  Puetier's ,  Historical  development  j 
et  les  (Euvres  posthumes  de  Frédéric  II. 
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CHAPITRE  CXVIIL 

1762  —  1769. 

fj AncHiBVC  Joseph  est  élu  roi  des  Romains.-^ 
Mort  el  portrait  de  F  empereur  François*  —  Dou^ 
leur  de  MjiRiR-  TiiÈRÈSE. — Joseph  II  monte 
sur  le  trône  de  l'Empire.  —  Etablissements  de 
bienfaisance,  et  règlements  sages  faits  par  MA'^ 
BIE'  Thérèse — Amélioration  dans  la  consti^ 
tution  de  V armée j  et  introduction  de  la  conscrip^ 
iion  militaire, 

L'i:i.KCTioN  de  l'archiduc  Joseph,  qui  fut,  sans 

.1  C  CXVIII 

opposition ,  nommé  roi  des  Romains ,  à  Franc- 
fort, le  37  mai  1764,  fut  le  premier  résultat  de  '^  *""'7^" 
la  paix  de  Huhertsbourg.  Par  cet  événement 
Iieurcux,  Maric-Thcrèsc  confirma  la  {>ossession 
de  la  couronne  impériale  dans  sa  maison ,  et 
prévint  les  malheurs  que,  sans  cette  précaution^ 
aurait  occasionnés  la  mort  inopinée  de  l'empe- 
reur. 

François  étoit  à  Inspnick  où  l'on  célébroit  le 
mariage  de  l'archiduc  Léopold  et  de  Marie-       '^^ 
Louise,  infante  d'£spcigne.  Depuis  quelque  temps 

lllt-r.  UELAMAliONDAirni. -T»iiitV.     •  X  j 
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'*''^"^™'  il  élolt  menacé  cVapoplexie  ;  et  il  se  persuadoit 
'  ^        *  que  l'air  épais  des  vallées  du  Tirol  augnientoit 

17  a— 1769.  l'indisposition  qu'il  ressentoit.  Comme  l'empe- 
reur Albert  V. ,  il  exprima  plusieurs  fois  le  jrlus 
vifdésirderetoumeràVienne,  et  en  considérant 
les  montagnes  qui  entourent  la  ville  d'Inspruck, 
il  s'écria  :  ((  Ah  !  si  je  pouvois  seulement  sortir 
»  de  ces  montagnes  du  Tirol  !  »  (1)  Le  18  août, 
au  matin,  la  princesse  Charlotte,  abbesse  de 
Remiremont,  sa  sœur ,  le  pressa  de  se  faire  sai- 
gner. 11  lui  répondit  :  a  Je  dois  souper  de  soir 
»  avec  Joseph;  je  ne  veux  pas  le  désobliger; 
))  mais  je  vous  promets  que  demain  je  suivrai 
))  votre  conseil.»  Le  même  jour,  à  l'Opéra, 
François  se  trouva  mal  et  sortit  accompagné  du 
roi  des  Romains.  En  traversant  ime  pièce  voi- 
siné de  son  appartement ,  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie. Il  chancela  d'abord  ;  Joseph  le  prit  dans 
ses  bras  j  mais  il  ne  put  le  soutenir.  L'empe- 
reur tomba  sur  le  parquet  et  expira  sans  pousser 
un  seul  soupir.  Ce  prince  étoitâgé  de  cinquante- 
huit  ans.  .  . 

Fiançois  étoit  enjoué,  affable, poli,  mais  peu 
propre  à  soutenir  extérieurement  la  haute  di* 
gnité  oii  son  mariage  avec  Marie-Thérèse  Ta  voit 
fait  parvenir  ;  et  les  marques  du  rang  suprême 
sembloient  lui  peser.  Quoiqu'il  eût  été  nommé 

»*^-~—  ■       I  ■  — — — ^B^^^— ^— ^— P— «— *»— ^— .— .11— — ^— ^ 

(  1  )  TVraxaîVs  Memoirs ,  vol.  Il ,  p.  366. 
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co-régent  des  états  autrichiens,  et  f[{\^'i\  fût  assis 
sur  le  premier  trône  du  monde,  il  ne  possédoit  ^'  CXVlii. 
qu'une  ombre  d'autorité,  et  son  opinion  ctoit  *7^*'""'7^9- 
s^ms  poids  dans  toutes  les  afiaires  importantes. 
Son  indolence  naturelle  et  son  peu  d'ambition 
se  concilioient  parfaitement  avec  cet  état  -de 
nullité  politique;  et  il  suffisoit  à  ce  prince  de 
donner,  pour  la  forme,  audience  aux  ambassa- 
<icursdes  puissances  étrangères.li  afTectoitméihé 
de  montrer  qu'il  n'étoit  rien ,  et  qu'il  se  considé* 
roit  comme  subordonné  à  Marie -Thérèse.  Un 
jour,  à  une  audience  que  TimpiTatrice- reine 
donnoit  à  ses  sujets,  François  sortit  du  cercle, 
et  alla  s'asseoir  dans  un  coin  de  la  salle,  près  de 
deux  dames ,  qui  voulurent  se  lever  a  son  ap- 
proche. ((  Me  faites  ])as  attention  a  moi,  »  leur 
dit  l'empereur  ;  ce  car  je  resterai  ici  jusqu'à  ce  que 
»  la  cour  se  soit  retirée  et  je  m'amuserai  à  rcgar- 
»  dcr  la  foule.  »  L'une  des  demies  lui  répondit  : 
((  La  cour  sera  ici  aussi  long -temps  que  votre 
»  majesté  impénale  s'y  trouvera.  —  Vous  vous 
»  t ronipez ,  »  répliqua  François ,  en  souriant,  <c  cô 
»  sontl'impératriceetmesenfantsquicomiM)sent 
»  la  cour,  ici  je  ne  suis  qu'un  simple  paiiîcu- 
»  lier.  »  (j)  Si  ce  prince  avoit  eu  plus  d'ascen- 
dant, le  système  politique  de  l'Europe  n'auroit 

(  I  )  Particulnrilé  commun iqu(^e  à  l'auteur  par  la  C0iii- 
tcsse  de  Uarracii ,  l'une  de  ces  deux  dames. 
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pas  été  bouleversé  ;  car  la  France  lui  étoit  aussi 
odieuse  que  laPrusscrétoitàMarie-Thérèse. Ce 
*7  •-■>7^'  n'avoit  pas  été  sans  beaucoup  de  .regret  qu'il  a  voit 
consenti  à  l'alliance  avec  la  maison  de  Boiu^bon; 
€^t  l'on  trouva  dans  ses  papiers  cette  remarque  : 
ii\he  moins  de  relations  qu'il  sera  possible  avec 
»  la  France ,  sera  le  mieifX.  »  (i) 

Ceî prince,  qui  étendit  sa  protection  sur  les 
IklérateurSjS'eflforçoit  de  découvrir  les  secrets  de 
la  nature,  et  vouloit  faire  concourir  ses  connois* 
aances  en  ce  genre  à  satisfaire  son  amour  pour 
l'or.  (2)  Continuellement  il  employoit  des  chi- 


(1)  Plusieurs  des  particularités  relatives  à  l'empereur 
François  I.**"  ont  été  recueillies  par  l'auteur  ,  durant 
le  séjour  qu^il  a  fait  à  Vienne. 

"  (i)  «  L'empereur  >  qui  n'osoit  se  mêler  des  affaires 
n  du  gouvernement ,  »  dit  Frédéric  II ,  a  se  jeta  dans 
»  celles  du  négoce.  Il  nténageoit  tous  les  ans  de  grosses 
I»  sommes  de  ses  revenus  de  Toscane ,  et  les  faisoit  va- 
»  Joir  dans  le  commerce.  Il  etablissoit  des  manufac- 
V  turcs  et  prétoit  sur  gages.  Il  entreprit  la  livraison  des 
i>  uniformes  ,  des  armes,  des  chevaux  et  des  habits  d'or- 
»  donnance>  pour  toute  l'armée  impériale.  Associé  avec 
»  un  comte  Boltza  et  un  marchand  nonuué  Schimmel- 
>»  mann  ^  il  avoit  pris  à  ferme  les  douanes  de  la  Saxe  ; 
»  et  en  Tannée  1756,  il  livra  même  le  fourrage  et  la 
1  farine  à  Tarniée  du  roi  (  de  Prusse  ) ,  qui  étoit  en 
n  guerre  coutre  l'impératrice  son  épouse.  Durant  la 
n^  guerre  /  Tcmpcreur  avançoit  des  sommes  considéra-* 
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mistcs  à  chercher  la  pieire  philosophale ,  et  il  ten- 

toil,  aiimoyende  vevrcs|ardenls,  (lo  former  plu- 
sieui*spctitâ(Hain€ints  dans  un  caillou.  Vienne  lui  *'  * 
doit  rétablissement  d^nl  cabinet  d'histoire  na- 
turelle et» de  médailles,  aussi  riche  qu'aucun 
autre  qu'il  y  ait  en  Euro])e.  Quoique  François 
n'eût  pas  les  grandes  qualités  de  iVLirie-Thérèse, 
il  lui  étoit  supérieur  en  un  point  :  il  avoit  phiH 
de  tolérance»,  et  en  matière  de  religion  ,  il  re- 
commanda toujours  de  préférer  la  persuasion  ù 
la  violence.  Lue  inlinité  de  traits  de  bienfaisance 
honorent  aussi  sa  mémoire  ;  et  dans  le  nombre, 
nous  en  choisirons  deux  qui  méritent  plus  par- 
ticulièrement de  ]>asser  à  la  postérité.  Le  i5 
décembre  i  'JO'2 ,  le  feu  prit  à  Vienne,  au  magasin 
de  salpêtre.  L'em])ereur  s'y  transporta  sur  -  le- 
champ.  Comme  il  s'avançoit  pour  donner  ses  ori 
dix-s  i^fU^tout  où  il  y  avoit  l«  i>lus  de  danger,  un 


»  Lies  à  cette  princeAse,  sur  de  bons  nantissements.  Il 
•>  étoit  en  un  mot  le  banquier  de  ta  cour.  »  OEuvres 
posthumes  ,  tom.  III ,  p.  26.  François ,  en  mourant  » 
lais.'-a  deux  caisses  pleines  d'argent.  L'un«  lui  apparte* 
noit  en  propre  ,  et  il  géroit  Tautrc  pour  rimpératrice- 
reine.  La  sienne  renfermoit ,  dit«-on  ,  un  million  de  flo* 
rins  en  espèces  ,  et  19,000  en  papier.  Joseph  y  son  fils  , 
en  hérita.  Le  désir  d'amasser  des  richesses  ne  fermoil 
p>iiit  h  la  bienfaisance  le  cœur  de  François  ;  ce  prince 
diiktribuoit  j  en  aumônes  ,  du  aamincs  considAablcs^ 
lous  les  aiu». 
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seigneur  qui  Faccompagnoit  lui  représenta  qu^ 
s'exposoit  trop.  L'empereur  lui  répondit  :  a  Ce 
''  ^**"''  ''  })  n'est  i)as  pour  moi  qull  faut  craindre ,  mais 
y)  pour  ces  pauvres  gens  qu'on  aura  bien  de  la 
»  peine  àsauver.  »  (i)  Au  cœur  de  l'hiver,  un  dé- 
bordement du  Danube  inonda  les  faubourgs  de 
Vienne.  Les  eaux  s'étant  élevées  à  une  hauteur 
extraordinaire ,  plusieurs  habitants  cherchèrent 
un  refuge  sur  le  toit  de  leurs  maisons.  Depuis 
trois  jours  ils  manquoient  de  nourriture.  La  ra-* 
pidité  du  courant  et  les  énormes  glaçons  qu'il 
charrioit,  épouvantoient  les  bateliers  les  plus  in- 
trépides. François  lui-même  entre  dans  une 
barque,  affronte  le  danger,  et  parvient  jus- 
qu'aux maisons.  Son  exemple  est  suivi ,  et  l'on 
sauve  une  foule  de  malheureux  qui  alloient  pé- 
rir. (2)  Si  l'histoire  est  utile ,  c'est  surtout  lors- 
qu'elle présente  de  semblables  traits  de  courage 
et  d'humanité. 

Marie  •  Thérèse  reçut  avec  toute  la  résignation 
d'une  âme  forte  le  coup  dont  la  frappa  la  mort 
de  son  époux.  Quoiqu'elle  l'aimât  avec  passion , 
et  qu'elle  fût  un  parfait  modèle  de  tendresse  con- 

(1)  Annales  du  Règne  de  Marie*  Thérèse  9  p.  i25  > 
édit.  in-4.^>  François ,  par  loi  t  de  plusieurs  ouvriers  d'ar* 
tillerie ,  qui  malheureusement  périrent. 

(2)  Annales  du  Règne  de  Marie  -  Thérèse ,  p.  210, 

édit.  /n-4.<» 


MARIE-THÉRÈSE.  54S 

jugale ,  clic  avoit  supporté  sans  le  plusfoible  mur- 

^.  A  J  •     /    \  1  c.  CXVIII. 

mure ,  sans  paroilre  même  s  en  aperce vou'  (  i  ),les 
nombreuses  iniidélités  de  François.  Dans  une  let-  '^  *""*'  ^ 
tre  qu'elle  a  adressée  à  une  des  arcliiduchesses 
ses  filles,  elle  donne  à  ce  prince  les  noms  les  plus 
tendres;  elle  l'appelle  son  compagnon,  son  ami, 
la  joie  de  son  cœur  durant  quarante  -  deux  ans. 
a  Elevés  ensemble,  y>  continue-t-elle ,  nous 
»  avons  toujoui*s  eu  les  mêmes  sentiments ,  et 
»  il  a  adouci  mes  chagrins  en  les  partageant.  i$ 
Elle  trouvoit  un  douloureux  plabir  à  se  rappe- 
ler les  qualités  aimables  de  son  époux ,  et  elle 
prépara  de  ses  propres  mains  le  linceul  dans  le- 
quel il  fut  enveloppé.  Une  de  ses  femmes  Payant 
surprise  occupée  de  cette  triste  tâche ,  elle  lui 
ordonna  de  ne  point  en  parler;  et  ce  secret  n'a 
été  révélé  qu'après  sa  mort,  (a)  Le  reste  de  sa 


(f)  IfraxalVs  Memoirs ,  voL  II ,  p.  554. 

La  veille  de  sa  mort ,  Temperear  remit  k  la  prin- 
cesse d'Avcrsberg ,  sa  maîtresse  ,  une  ordoimance  quL 
ne  se  montoit  pas  à  moins  de  200,000  florins.  Le  tempt 
n^ayant  pas  permis  qu'elle  fût  acquittée ,  on  agila,  dans 
un  conseil ,  la  question  de  savoir  si  un  pareil  don  devoîl 
avoir  son  effet.  Plusieurs  membres  étoient  pour  la  néga- 
tive; mais  Marie-Thérèse  ne  considérant  que  son  propre 
honneur  et  celui  de  son  époux  »  fit  payer  toute  la  somme. 
(  Trad.  ) 

(9.)  Particularité  communiquée  à  Tauteur  par  la 
comlesse  de  Thurn. 
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"""^"^^  vie ,  elle  porta  le  deuil ,  et  ses  appartements  fu- 
c.  cxvill.  j,^^^  toujours  tendus  de  noir.  Elle  descendoit 
1762—1769.  fj^^q|j(>jnnjent  dans  le  caveau  où  étoient  déposés 
les  restes  de  son  époux ,  et  où  son  propre  tom- 
beau étoitdéjà  ouvert.  Elle  y  passoit  des  heures 
entières  à  prier,  et  à  se  préparer  elle-même  à 
paroître  devant  Dieu. 

Efi  vertu  de  son  titre  de  roi  des  Romains^ 
Joseph  II  prit  celui  d'empereur  ;  et  Léopold ,  se- 
cond fils  de  François  et  de  Marie -Thérèse,  fut 
reconnu  grand  -  duc  de  Toscane ,  conformément 
à  l'acte  de  succession  que  son  père  avoit  pro- 
mulgué en  1765. 

Marie -Thérèse,  après  avoir  donné  quelque 
temps  à  sa  juste  douleiu',  reprit  avec  une  force 
nouvelle  les  rênes  du  gouvernement.  Depuis  son 
avènement  au  trône ,  elle  avoit  été  ou  engagée 
en  des  hostilités  ,  ou  occupée  à  faire  des  prépa- 
ratifs de  guerre.  Mais  le  temps  étoit  arrivé  où  le 
rétablissement  de  la  tranquillité  devoit  lui  pro- 
curer la  satisfaction  de  travailler  au  bonheur  de 
ses  sujets.  Elle  institua  ou  augmenta,  en  diverses 
parties  de  ses  vastes  étals ,  plusieurs  académies 
pour  le  perfectionnement  des  sciences  et  des  artsj 
elle  fonda  un  gi^and  nombre  de  maisons  d'édu- 
cation pour  des  enfants  de  toutes  les  classes  de  la 
société;  elle  réforma  les  écoles  publiques ,  et  or- 
donna que  des  piix  fussent  distribués  aux  étu- 
diants qui  auroient  fait  les  plus  grands  progrès , 
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©u  qui  se  seroient  le  plus  distingués  par  leur  sa- 
gesse ;  elle  fixa  des  récompenses  pour  ceux  qui 
perfectionnoient  une  branche  quelconque  d'in-  *^  ^""'^  ^* 
dustrie  ;  elle  tourna  particulièrement  son  atten- 
tion vers  l'agriculture ,  qui ,  dans  une  médaille 
frappée  par  ses  ordres ,  fut  appelée  nourrice  de 
tous  les  arts;  (i)  elle  institua,  à  Milan,  une  so- 
ciété qui  fut  chargée  de  distribuer  des  prix  aux 
agriculteurs  qui  auroient  fait  produire  le  plus 
à  leurs  terres;  enfin ,  elle  renferma  la  chasse  en 
des  limites  étroites ,  et  modéra  la  féodalité  dans 
la  Bohême.  (2) 

(i)  Arli  artiwn  nutrici, 

(2)  On  doit  compter ,  parmi  les  bienfaits  de  Marie- 
Thérèse  ,  rétablissement  d'un  hôpital  pour  l'inocula- 
tion de  la  petite -vérole  ,  maladie  qui  avoit  été  fatale  à 
différents  princes  de  sa  maison.  Plusieurs  de  ses  enfants 
ayant  été  inoculés  avec  succès ,  l'impératrice-reine  cé- 
lébra leur  rétablissement  en  faisant  donner  à  dîner , 
dans  la  grande  galerie  de  son  château  de  Schœnbrunn» 
k  soixante-cinq  petits  garçons  et  petites  filles  qui  avoient 
subi  le  traitement  de  Tinoculation  à  l'bôpital  qu'elle  avoit 
fondé.  Marie-Thérèse  elle-même  ,  les  archiducs  et  les 
archiduchesses  servirent  ces   enfants  à  table  ,  et  leur 
donnèrent ,  après  le  repas  ,  un  écu  à  chacun  ,  avec  la 
desserte  et  le  couvert.  Les  parents  furent  ensuite  servis 
à  une  autre  tahAe  ,  aussi  dans  le  château.  Après  le  di-< 
ner ,  il  y  eut    c:omédie  allemande  ,  puis  des  danses  qui 
durèrent  jasq  9j^*^  la  nuit.  Annales  du  Règne  de  Marie-* 
Tbérise^p.  ^^  5  ,.235 ,  in-/^.'' 
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Mais  peut-être  ce  qui  honore  le  plus  la  mé- 
moire  de  Mane- 1  herese ,  ce  sont  la  reiorme  de 
'  ~''^*  plusieurs  abus  qui  s'étoient  introduits  dans  l'é- 
glise ,  et  les  règlements  qu'elle  promulgua  pour 
les  monastères.  Voulant  diminuer  les  inconvé- 
nients qui  rcsultoient  des  legs  pieux ,  elle  défen- 
dit à  tout  ecclésiastique  d'être  présent  à  la  rédac- 
tion d'un  testament;  elle  réduisit  le  nombre  des 
religieux  des  deux  sexes ,  en  fixant  à  vingt-cinq 
ans  accomplis  l'émission  des  vœux  ;  elle  abolit 
une  taxe  de  dix  pour  cent  que,  sous  le  nom  de 
droit  de  mitre,  tout  abbé  nouvellement  nommé 
imposoit  sur  ses  vassaux;  elle  supprima  le  droit 
d'asile  dans  les  églises  et  les  couvents,  ainsi  que 
l'inquisition ,  qui  quoique  contenue  par  l'autorité 
civile ,  subsistoit  encore  à  Milan;  elle  supprima 
la  société  des  Jésuites ,  bien  que  son  confesseur 
en  fut  membre  ;  mais  elle  n'imita  point  la  con- 
duite tyramiique  et  cruelle  qu'on  tint  à  l'égard 
de  ces  religieux  en  Espagne  et  en  Portugal ,  et 
elle  adoucit,  autant  que  les  conjonctui'es  le 
lui  permirent ,  la  rigueur  de  leur  sort.  Enfin  , 
elle  supprima  la  torture  dans  tous  ses  états. 

Marie-Thérèse  laissa  à  Joseph,  son  fils, le  soin 
de  régler  tout  ce  qui  concernoit  l'armée.  Ce 
prince ,  assisté  des  conseils  du  feld  -  maréchal 
Lascy,  établit  dans  l'administration  militaire  une 
économie  qui  l'emporta  sur  ce  qu'on  admiroit  le 
plus  en  ce  genre  dans  les  règlements  de  Frc- 
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Éric  n.  A  l'imitation  du  syslcme  prussien,  la 
inscription  niilituire  fut, en  176:1,  introduite 
lus  tous  les  états  antricliiens ,  excepté  les 
ays-Bas  ,  le  Milanais,  le  Tirol  et  la  Hongrie, 
etle  institution  éloit  peut-être  devenue  néces- 
ire  ,  à  cause  du  voisinage  du  roi  de  Prusse  , 
ui ,  dans  les  guerres  précédentes ,  avoit  péné- 
■é  Jusqu'au  cœur  des  états  héréditaires,  avant 
lie  la  cour  de  Vienne  eût  été  en  état  de  lui  oi>- 
oscr  une  armée. 
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CHAPITRE  CXIX. 

1769  -  1777. 

Mort  d^ Auguste  III ,  roi  de  Pologne.  —  F'aina 
efforts  que  fait  MARIE  •  Thérèse  en  faveur  de 
la  maison  de  Saxe.  —  Election  du  comte  Ponia- 
iowsti,  —  Contestations  relatives  aux  privilèges 
des  dissidents.  —  Intervention  de  la  Russie  et  de 
la  Prusse.  —  MARIE-  THÉRÈSE  soutient  les  Ca- 
tholiques. —  Guerre  civile.  —  Confédération  de 
Barr.  —  La  Porte-  Ottomane  déclare  la  guêtre  à 
la  Russie.  —  Frédéric  II  projette  le  démembre^ 
ment  de  la  Pologne,  —  Entrevue  dé  ce  prince  et 
de  l'empereur. -—-alliance  entre  la  maison dAu" 
tricJie  et  la  Porte-  Ottomane.  —  Conduite  artifi- 
cieuse du  roi  de  Prusse.  —  Ce  prince  obtient  le 
concours  de  la  Russie  et  de  V Autriche.  —  Pre-^ 
miér  démembrement  de  la  Pologne.  —  [Change^ 
ments  opérés  dans  la  constitution  de  ce  royaume. 
—  Nouveaux  envahissements  de  V Autriche  et  de 
la  Prusse.  —  Paix  de  Kainardji  entre  les  Russes 
et  les  Turcs.  —  Acquisition  de  la  Ructovine  par 
VAutriche. 

Ch  CXIX.  -^^  ^^'  pénible  de  passer  du  tableau  que  nous 
1769— 1777«  venons  de  tracer  à  celui  des  négociations  corn- 
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pliquées,  et  des  enviihissements  qui ,  malgré  la 

déclaration  qu'en    1766,    l'impératrice  -  reine 

a  voit  faite  de  ne  conclure  aucune  alliance  avec  '^^'"  ^'  * 

Frédéric  II ,  ont  amené  une  union  passagère 

entre  elle  et  ce  prince,  et  fini  par  le  partage  de 

la  Pologne ,  événement  qui  souille  les  annales 

du  régne  de  Marie  -  Thérèse. 

Depuis  la  mort  de  Jean  Sobieski,  la  maison 
d'Autriche  avoit  eu  une  grande  influence  en 
Pologne.  De  concert  avec  la  Russie ,  elle  en 
avoit  fait  décerner  la  couronne  à  Auguste  II , 
électeur  de  Saxe.  Le  désir  de  soutenir  Au- 
guste III  avoit  fait  perdre  à  Charles  VI  plusieurs 
de  ses  i)lus  belles  provinces  ;  et  Marie -Thérèse 
étoit  disposée  également  à  favoriser. une  maison 
qui  avoit  tant  soullert  pour  avoir  embrassé  sa  ^  *  ^^* 
cause.  A  la  mort  d'Auguste ,  elle  voulut  faire 
agir  son  influence  en  faveur  de  Christian -Fré- 
déric ,  fils  de  ce  prince  ;  mais  comme  il  ne  sur- 
vécut que  peu  de  temps  à  son  père ,  et  que  Fré- 
déric-Auguste ,  son  fils,  étoijt  inéligible,  à  cause 
de  son  bas  Age,  elle  engagea  le  prince  Xavier, 
second  fils  du  feu  roi ,  à  se  mettre  sur  les  rangs. 
Plusieurs  siîgneurs  polonais  s'y  mirent  aussi. 
Les  plus  clistiugués  furent  le  priilcè  Cziirtorisky, 
Je  comte  Stanislas  Poniatowsky ,  grand -porte^ 
étendard  de  Lithuanie  ,  neveu  tdu  précédent , 
le  comte  Branisky  et  le  prince  Lubomirsky. 

Stanislas  Poniatowsky,  qui  étoit  fils  du  comte 
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ses  résolutions  ;  les  plus  violents  d'entre  les  Ca- 
Ch.  cxix.  tholiques  furent  arrêtés ,  et  rassemblée  fut  di^ 
«7^9— »777-  gQute ,  après  ayoir  nommé  un  comité  pour  dé- 
cider les  points  contestés.  Les  menaces  et  les 
présents  portèrent  les  membres  de  ce  comité  à 
dresser  un  cei'tain  nombre  d'articles  qui  rendi- 
rent leurs  privilèges  aux  Dissidents ,  confirmè- 
rent le  droit  d'élection,  et  rétablirent  le  liberum 
veto ,  et  les  autres  abus  de  la  constitution.  Ces 
articles  furent  sanctionnés  par  une  diète  extraor- 
dinaire ,  qui  se  tint  au  commencement  de  l'an- 
née 1768. 

Des  procédés  si  arbitraires  indignèrent  la  plus 
grande  partie  de  la  nation.  Des  corps  de  Catho- 
liques s'assemblèrent  sur  les  confins  de  la  Tur- 
quie et  de  la  Hongrie ,  et  se  saisirent ,  en  Pado- 
lie ,  de  la  forteresse  de  BaiT ,  qui  donna  son  nom 
a  la  confédération.  Les  troupes  royales  ou  fu- 
rent défaites  ,  ou  se  réunirent  aux  iiisurgents. 
La  Russie  fit  passer  des  renforts  en  Pologne ,  et 
tout  le  pays  fut  un  théâtre  de  carnage  et  de  dé- 
vastation. (1) 

Marie  Thérèse ,  par  esprit  de  religion  et  par 
politique ,  soutint  les  Catholiques.  Elle  permit 
aux  chefs  des  confédérés  d'établir  leur  quartier- 


ft  I  ■ 


(i)  Linifs  Letters  on  Poland,  —  Mes  Voyages  en 
Pologne  ^  etc. ,  L.I,  ch.  5.  —  CEavres  posthumes  > 
tom.  y.  —  Révolutions  de  Pologne. 
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général  dans  ses  états*  Conjointement  avec  la 
France  et  la  Por te -Ottomane,  qui  avoit  renoncé  ^^'  ^^*^' 
à  l'alliance  de  la  Russie ,  elle  leur  fournit  des  '7^9~'777' 
secours  en  hommes ,  en  armes  et  en  argent ,  et 
livra  passage  à  des  troupes  françaises  pour  se 
rendre  en  Pologne.  Par  ce  moyen  ,  la  confé- 
dération de  Barr  devint  formidable ,  et  si  elle 
avoit  été  soutenue  hautement  par  la  cour  de 
Vienne ,  elle  auroit  élu  un  autre  roi.  Mais  la 
France  ne  pouvant  s'engager  dans  une  guerre 
lointaine,  Marie-Thérèse  craignit  d'avoir  à  com- 
battre seule  toutes  les  forces  de  la  Russie  et  de 
la  Prusse  ;  et  les  confédérés  étant  incapables  de 
tenir  contre  les  troupes  russes ,  qui  avoient  sur 
eux  l'avantage  de  la  discipline ,  furent  mis  en 
déroute. 

Dans  un  des  combats  qui  se  livrèrent  alors , 
les  Russes  poursuivirent  des  Polonais  sur  le  ter- 
ritoire turc ,  et  incendièrent  la  petite  ville  de 
Balta.  Cette  incursion  fut  considérée ,  par  la 
Porte  -  Ottomane ,  comme  un  acte  d'hostilité 
commis  contre  elle-même ,  et  elle  déclara  la 
guerre  à  la  Russie.  Les  succès  rapides  des  armes  Cet.  1768. 
russes ,  et  surtout  la  conquête  de  la  Moldavie , 
portèrent  la  cour  de  Vienne  à  écouter  les  pro- 
positions du  roi  de  Prusse,  qui  se  défioit  aussi 
de  la  cour  de  Saint -Pétersl>ourg.  Depuis  long- 
temps ,    Tambitieux  monarque   convoitoit  la 
Prusse  polonaise  ou  occidentale,  qui  devoit 

Uk<T.  Vh  LA  MAlôON  D'AVTR.  -  Tune  V.  ^ 
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faire  communiquer  les  unes  avec  les  autres  les 
cai.  cxix.  parties  disjointes  de  ses  états  ;  mais  il  ne  pouvoit 
«76»— 1777*  parvenir  à  l'objet  de  ses  vœux ,  sans  l'appui  de 
la  Russie  et  de  l'Autridie.  Comme  la  première 
de  ces  puissances  étoit  intéressée  à  prévenir  le 
démembrement  de  la  Pologne ,  il  travailla  d'a- 
bord à  s'assurer  du  concours  de  la  seconde ,  es- 
pérant qu'eUe  se  réuniroit  à  lui  pour  forcer  le 
consentement  de  Catherine  H.  Dès  l'année  1766, 
Frédéric  avoit  fait ,  à  Joseph  II ,  la  proposition 
d'avoir  une  entrevue  avec  lui.  L'empereur ,  qui 
étoit  alors  admirateur  passionné  des  grandes 
qualités  de  ce  prince ,  l'avoit  acceptée  avec  em- 
pressement ;  mais  la  défiance  de  l'impératrice- 
jeine  et  de  son  ministre  la  leur  avoit  fait  rejeter. 
Les  succès  des  Russes  alarmant  le  cabinet  autri- 
chien ,  Joseph ,  avec  l'agrément  de  sa  mère ,  of- 
frit à  Frédéric  de  le  visiter  dans  la  Silésie.  L'en- 
Lt  as  AoM  trevue  eut  lieu  à  Neisse.  Le  roi  de  Prusse  dit  à 
l'empereur  qu'il  considéroit  ce  jour  comme  le 
plus  beau  de  sa  vie ,  puisqu'il  devenoit  l'époque 
d'une  union  entre  deux  maisons  qui  avoient  été 
désunies  trop  long- temps ,  et  dont  l'intérêt  vé- 
ritable étoit  plutôt  de  se  soutenir  réciproque- 
ment que  de  s'entre-détruire.  Joseph  lui  répon- 
dit :  icD  n'y  a  plus  de  Silésie  pour  l'Autriche.  » 
U  proposa  ensuite  qu  on  prit  des  mesures  pour 
maintenir  une  exacte  neutralité  en  Allemagne  ^ 
si  la  guerre  s'allumoit  entre  l'Angleterre  et  la 
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France.  Le  roi  accepta  les  offres  de  l'empereur  ; 

et  ces  deux  princes  convinrent  d'entretenir  l'un 

avec  l'autre  une  corre^xmdance  particulière ,  "'^~*''^' 

et  de  décider ,  sans  l'intervention  de  leurs  mi* 

nistres ,  toutes  les  contestations  qui  pourroient 

survenir  entre  eux.  (i) 

L'année  suivante ,  la  flotte  turque  fut  brûlée  «77«- 
dans  le  port  de  Tcbesmé ,  Bender  fut  pris  par 
le  comte  Panin  ,  et  la  Valachie  fut  ajoutée  aux 
conquêtes  que  la  Russie  avoit  déjà  faites.  La 
cour  de  Vienne,  toujours  plus  inquiète ,  fit  des 
magasins  en  Hongiîe  ;  elle  envoya  des  renforts 
vers  les  frontières  ;  et  l'inipératrice-reine  ne  ca- 
clia  pas  qu'elle  avoit  résolu  de  prendre  part  aux 
hostilités.  Dans  cette  conjonctui^e ,  on  convint 
d'une  nouvelle  entrevue.  Joseph,  accompagné 
du  prince  de  Kaunitz ,  se  rendit  au  camp  d# 
Neustadt ,  en  Moravie ,  ou  il  reçut  la  visite  du 
monarque  prussien.  Frédéric  et  ses  généraux 
a  voient  pris  l'uniforme  autricliien  j  et  ce  prince  ^ 
en  abordant  l'empereui* ,  lui  adressa  ce  compli- 
ment délicat  :  «  J'amène  des  recrues  à  Votre 
)»  Majesté.  »  Le  roi  et  Kaunitz  confik*èrent  seuls 
ensemble.  Le  ministre  autrichien  insista  sui*  la 
nécessité  de  s'opposer  aux  vues  ambitieuses  àm 
la  Russie ,  et  déclara  que  l'union  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche  étoit  l'unique  barrière  qu'on  pût 


fi)  OEuvres  posthumes ,  tom.  V/p.4o« 
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opposer  à  ce  torrent  débordé ,  qui  menaçoit  d'i- 
nonder l'Eui'ope.  Frédéric  écarta  habilement 
176^-1777.  çg^^ç  proposition.  Uoflritson  intervention  pour 
réconcilierles  deux  impératrices;  il  promit  d'en- 
gager la  Porte-Ottomane  à  accepter  la  médiation 
de  l'Autriche  ;  et  à  la  demande  de  l'empereur,  il 
consentit  à  communiquer  à  la  cour  de  Vienne 
toutes  les  ouvertures  que  la  France  pourroit  faire 
k  la  cour  de  Berlin.  Le  lendemain  de  la  confé- 
rence ,  on  reçut  des  dépêches  par  lesquelles  le 
Grand  -  Seigneur  in  vitoit  ces  deux  cours  à  être 
médiatrices  entre  la  Porte  et  la  Russie,  et  décla- 
roit  qu'il  n'acccpteroit  aucmie  proposition  qui 
seroit  faite  sans  leui'  participation.  L'empereur 
et  Kaunitz  se  rendirent  avec  empressement  à 
cette  invitation  ;  et  les  deux  maisons  rivales 
d'Autriche  et  de  Brandebourg  parurent  n'avoir 
plus  que  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  senti- 
ments. 

A  l'entrevue  de  Neustadt,  Frédéric  proposa 
le  partage  de  la  Pologne  à  l'empereur,  et  insista 
sur  la  nécessité  de  porter ,  par  i)ersuasion  ou  de 
vive  force ,  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  à  con- 
sentir au  démembrement.  La  carte  de  ce  royau- 
me fut  mise  sous  les  yeux  des  deux  piinces  ; 
kurs  parts  respectives  furent  fixées,  et  tout  le 
plan  d'opérations  fut  réglé.  (1)  Les  troupes  autri- 

(1)  J'ai  d'abord  hésita  4  dire  ,  d'une  manière  affirma- 
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chiennes  et  prussiennes  étoient  déjà  entrées  en 
Pologne,  sous  prétexte  de  tirer  un  cordon  pour 
prévenir  la  peste.  Maiie- Thérèse ,  après  la  der-  *7^^^~*'7^ 
nière  entrevue,  annonça  des  prétentions  vagues 
a  quelques  parties  de  cet  état;  elle  affecta  d'en 

tive  y  que  la  première  idée  du  projet  de  partage  a  été 
conçue  par  le  roi  de  Prusse.  L'action  a  éié  si  odieuse  en 
elle-m^me ,  que  chacune  des  trois  puissances  s'est  effor-' 
cée  d'en  rejeter  le  blàme  sur  les.  deux  autres.  Cepen-» 
dant  il  suffit  de  lire  le  chapitre  intitulé  :  «  De  la  Poli— 
»  tique  ,  depuis  1765  jusqu'à  1777  ,  »  dans  les  (Euvres 
posthumes  de  Frédéric  II  ,  (  tom.  V  ) ,  pour  se  con-^ 
vaincre  que  ce  prince  a  été  le  premier  auteur  du  projet^ 
et  qu'il  est  parvenu  à  son  but ,  en  profitant  de  la  mésin-^ 
telligencc  qu'il  y  avoit  entre  les  cours  de  Vienne  et  de 
Saint-Pétersbourg.  C'est  aussi  une  chose  digne  de  re-^ 
marque  ,  que  dans  le  compte  que  le  roi  de  Prusse  rend 
des  entrevues  de  Neisse  et  de  Ncustadt ,  il  ne  fait  men^ 
tion  d'aucun  plan  pour  le  démembrement  de  la  Pologne, 
Etant  à  Vienne  ,  j'ai  appris  d'un  seigneur  ,  qui  tenoit  le 
fait  de  Joseph  II  lui«méme ,  que  dans  la  seconde  en-» 
t revue ,  la  carte  de  la  Pologne  fut  étendue  devant  les 
deux  souverains.  Le  comte  de  Hertzberg  m^a  dit  aussi 
que  le  projet  fut  concerté  ù  Neisse  et  à  Neustadt.  Ce 
ministre  fut  même  consulté  par  le  roi ,  à  qui  il  fit 
des  représentations  contre  l'admission  des  Antrtchienft 
au  partage  des  dépouilles  ;  et  Frédéric  lui  répondît  : 
•  Ils  partageront  aussi  le  blâme.  »  —  Voye^  le  compte 
que  Wraxall  ♦,  dans  ses  Memoirsofthe  Courts  ofBer^ 
Un  ,  ctc, ,  Lett,  XJX.^ ,  rend  des  deux  entrevues. 

*  Cri  ««riTaiii  Taii  Imnii'-Dr  de  l'invention  u  ■«  gisic  Taflr  t\  prufond  4apriacft_^  ^ 
Hruii.  u  (  /ttm^'^ne  Ju  l/«<f«rl«kr.) 


d 


358  MARIE-THÉRÈSE. 

remettre  la  discussion  an  retonr  de  la  paix ,  et 
ch.  cxix.  déclara  qu'elle  défen  droit  contre  toute  insnke^ 
ï7^9— >777-  goit  de  la  part  des  Russes ,  soit  de  la  part  des 
confédérés,  ce  dont  elle  s'étoit  emparée. 

Cependant ,  malgré  son  union  avec  le  roi  de 
Prusse  ,  et  les  arrangements  concertés  pour  le 
partage ,  il  se  fit  un  changement  singulier  dans 
la  conduite  de  la  cour  de  Vienne.  Marie  -Thé- 
rèse ,  dans  une  lettre  écrite  de  sa  propre  main , 
assura  à  Stanislas  que  son  amitié  pour  luî-même 
et  pour  la  république  étoit  inaltérable ,  qu'elle 
n'aToit  jamais  conçu  le  dessein  de  s'approprier 
aucune  partie  de  la  Pologne ,  et  qu'elle  ne  souf - 
friroit  pas  qu'aucune  puissance  démembrât  ce 
royaume,  (i)  En  même  temps,  Fimpératriee- 
reine  conclut,  avec  la  Porte- Ofetomane ,  un 
traité  par  lequel  elle  s'engagea  à  déclarer  la 
guerre  à  la  Rus^e ,  si  elle  ne  restitue»!  ses  con- 
quêtes ,  et  si  elle  ne  renonçoit  à  ses  entreprises 
sur  la  Pologne.  En  retour,  l'impératrice -reine 
devoit  recevoir  un  subside  de  10,000  bourses 
en  quatre  paiements.  Ses  troupes  se  mirent  en 
marche ,  et  le  premier  paiement  fut  fait.  On 
prodigua  les  promesses  de  secours  aux  confé* 
dérés  polonais  ;  on  fit  des  préparatiâ  immenses 
en  Hongrie ,  et  l'ambassadeur  de  la  cour  de 
Vienne  pressa  le  roi  de  Prusse  de  garder  la  néu- 


(a)  Lind*s  Letters  on  Poland, 
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tralité ,  si  les  Autrichiens  attaquoient  les  Russes 

partout  ailleurs  qu'en  Pologne.  Frédéric,  qui 

avoit  mûri  son  projet,  rejeta  la  proposition,  et  *^^^^'^^^' 

fit  partir  pour  Saint-Pétersbourg  le  prince  Henri, 

son  fircre,  avec  la  double  mission  de  négocier  la 

paix  entre  la  Russie  et  la  Porte  *  Ottomane ,  let 

un  accommodement  entre  la  {»%mière  de  ces 

puissances  et  TAutriche ,  accommodement  que 

devoit  cimenter  le  partage.   Catherine  ,  fière 

de  ses  succès  ,  fit  des  propositions  exagérées  ; 

mais  le  roi  de  Prusse ,  en  lui  faisant  craindre  une 

guerre  contre  l'Autriche ,  parvint  à  la  résoudre 

à  s'emparer  d'une  partie  de  la  Pologne ,  pour 

s'indemniser  de  la  restitution  de  la  Moldavie  et 

de  la  Yalachie. 

Dans  le  cours  de  ces  négociations,  un  corps 
de  troupes  autrichiennes  étoit  entré  en  Pologne^ 
et  avoit  occupé  le  comté  de  Zips ,  comme  une 
andeime  dépendance  du  royaume  de  Hongrie. 
Catherine  avoit  déclaré  au  prince  Henri ,  que  si 
la  cour  de  Vienne  se  permettoit  de  démembrer 
la  Pologne ,  les  puissances  voisines  en  feroient 
autant*  Frédéric  mit  habilement  à  profit  cette 
déclaration  j  et  l'on  conclût  à  Saint-Pétersbourg,  F<hr.  1771. 
au  nom  de  la  Rusne  et  de  la  Prusse ,  une  con-- 
yention  où  le  projet  de  partage  &t  approuvé , 
et  où  les  parts  fiirent  spécifiées.  La  cour  de  Ber- 
lin annonça  ensuite  ,  à  la  cour  de  Vienne,  le 
consentement  de  la  Russie.  Malgré  l'engagement 
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qu'elle  avoit  déjà  pris,  cette  dernière  cour  hé- 
sita. Elle  ne  vouloit  pas  renoncer  aux  avantages 
»7^>9-"*777-  qu'elle  s'attendoit  à  retirer  de  ses  relations  avec 
la  Porte  ;  et  le  prince  de  Kaunitz  craignoit  sur- 
tout que  le  démembrement  de  la  Pologne  ne  fît 
rompre  l'alliance  conclue  avec  la  France.  Frédé- 
ric eut  recours ,  avec  le  même  succès ,  aux  arti- 
fices qu'il  avoit  employés  à  Saint-Pétersbourg. 
Marie-Thérèse  ne  voulut  pas ,  sans  autre  appui 
que  celui  des  Turcs ,  entrer  en  guerre  contre 
deux  ennemis  aussi  puissants  que  l'étoient  Ca- 
therine II  et  le  roi  de  Prusse.  Depuis  la  disgrâce 
du  duc  de  Choiseul,  l'impératrice-reine  ne  pou- 
voit  plus  attendre  de  secours  de  la  France.  L'An- 
gleterre ,  quoique  contraire  au  partage  ,  crai- 
gnoit d'offenser  l'impératrice  de  Russie  ,  avec 
qui  elle  venoit  de  conclure  un  traité  de  com- 
merce ;  et  les  autres  états  de  l'Europe  étoient 
incapables  de  s'opposer  avec  succès  au  démem- 
brement. Marie -Thérèse  préféra  donc  une  part 
des  dépouilles  à  une  guerre  dangereuse.  Elle  res- 
sentit ou  feignit  de  ressentir  des  scrupules  ;  mais 
elle  n'en  fit  pas  moins  des  demandes  exorbitantes. 
Après  une  longue  discussion ,  la  crainte  que  le 
secret  ne  fût  éventé ,  et  les  instances  du  roi  de 
Pnisse ,  portèrent  l'impératrice-reine  à  modérer 
ses  prétentions;  et  le  traité  définitifde partage 
177a.      fut  signé  à  Saint-  Pétersbourg ,  le  5  août  1772. 

La  Pologne ,  durant  les  négociations  qui  pré- 
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cédèrent  ce  traité ,  fut  plongée  dans  l'anarchie; 
et  chaque  parti ,  lorsqu'il  fut  vainqueur ,  commit 
les  plus  grands  excès.  L'infortuné  monarque  ne 
se  maintcnoit  sur  son  trône  qu'à  l'aide  d'une  ar- 
mée russe  ;  il  étoit ,  en  quelque  sorte ,  prison- 
nier d'état ,  à  Varsovie ,  au  milieu  d'une  garni- 
son russe  j  ce  qui  cependant  n'empêcha  pas  un 
parti  de  confédérés  de  se  saisir  de  sa  personne , 
dans  cette  capitale  même  ;  et  ce  ne  fut ,  pour 
ainsi  dire ,  que  par  un  miracle  qu'il  s'échappa 
de  leurs  mains,  (i) 

Le  temps  où  le  traité  devoit  recevoir  son 
exécution  s'approchant ,  les  trois  puissances  le- 
vèrent le  masque ,  et  publièrent  un  manifeste 
où,  avec  une  dérision  insultante,  elles  donnè- 
rent, pour  motifs  de  leur  violation  des  droits  des 
nations,  les  désordres  et  les  malheurs  qu'elles- 
mêmes  avoient  en  partie  causés.  La  publication 
de  cet  acte  fut  accompagnée  de  l'entrée  de  leurs 
troupes  dans  le  pays  qui  leur  étoit  respective- 
ment échu.  Tous  les  partis  furent  confondus* 
Le  roi  et  les  royalistes  se  virent  trahis  par  l'im- 
pératrice de  Russie  ,  qu'ils  avoient  considérée 
comme  leur  protectrice.  Les  confédérés  crurent 
un  moment  que  les  troupes  autrichiennes  ve- 
noient  à  leur  secours.  Toute  la  nation  reconnut 
les  funestes  effets  de  l'esprit  de  discorde  et  des 


(i)  Voy^  M«*  Voyages  in Polognt ,  etc.  |  du  Su 
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factions  ;  et  cependant  il  fut  impossible  aux 
Ch.  cxix.  jçyj.  partis  de  se  réunir.  Les  confédérés ,  atta- 
Ï7^î9— »777«  q^^g  jç  iQ^g  j^  cotés  y  furent  bientôt  mis  en  dé- 
route et  dispersés.         ^ 

La  révolution  qui  se  fit  en  Suède ,  le  19  août 
1 77a ,  et  par  laquelle  Gustave  III ,  à  l'aide  de  la 
France  y  anéantit  Taristocratie ,  ne  retarda  que 
peu  de  temps  le  partage.  Stanislas  et  la  nation 
polonaise  publièrent  vainement  des  réfiitations , 
des  contre -déclarations  et  des  mémoires.  L'im- 
pératrice-reine ,  qui  jusqu'alors  n'a  voit  agi  qu'en 
troisième  ligne ,  parut  à  la  première.  Son  mi- 
nistre près  de  la  cour  de  Varsovie  requit  le  roi 
de  convoquer  une  diète ,  pour  accélérer  un  ar- 
rangement définitif  entre  la  république  et  les 
trois  puissances.  Les  ministres  de  Russie  et  de 
Prusse  firent  la  même  déclaration  ;  et  le  roi  or- 
donna d'expédier  des  circulaires  pour  la  convo- 
cation de  l'assemblée ,  qui  s'ouvrit  le  19  avril. 
La  pluralité  des  nonces ,  soutenus  par  le  roi  ^ 
s'opposèrent  au  démembrement.  Les  plénipoten- 
tiaires des  trois  cours  menacèrent  Stanislas  de 
le  faire  déposer ,  d'arrêter  les  personnes  de  sa 
famille ,  et  de  livrer  la  capitale  au  pillage.  Ils  em- 
ployèrent auprès  des  membres  de  la  diète  les 
promesses  et  les  présents ,  et  tous  les  moyens 
qui  étoient  propres  à  favoriser  l'exécution  des 
desseins  de  leurs  souverains.  A  la  fin ,  les  Polo- 
nais y  sans  espoir  de  secours  étranger  et  sans 
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force  an-dedans ,  se  résignèreot  à  leur  sort.  Ce-  ^^^^^ 
pendant  le  roi  persistoil  toujours  dons  sarésolu-  ^  *    ' 
tkm.Udéclaramènieqn'ilaimoitmieuxabdiquer  ■'®9~'7^' 
que  de  se  déshonorer  en  autorisant  le  démem- 
brement de  son  royaume.  D  demanda  un  asile 
en  Angleterre  ;  et  étendant  le  bras  droit  vers  le 
plénipotentiaire  britannique ,  il  s'écria  :  «  On  me 
»  couperoit  plutôt  la  main  que  de  signer  l'acte 
»  de  partage  !  »  (i)  Mais  ce  n'ctoit  là  qu'un  en- 
thousiasme passager.  Stanislas  n'avoit  pas  assez 
de  force  d'esprit  pour  renoncer  à  la  couronne  ; 
et  sa  sensibilité  fut  émue  à  l'idée  des  malheurs 
qui  menaçoient  sa  famille.  Il  céda  aux  menaces 
de  l'aDibn&sadeur  russe  ,  et  donna  -son  consen- 
tement. La  diète  fut  dissoute,  après  avoii'  nom-       MiJ- 
mé  un  comité  de  délégués ,  à  qui  l'un  remit  le 
pouvoir  d'accepter  la  nouvelle  constitution  que 
les  trois  puissancrs  avoîent  fiiit  rédiger, et d'ad- 
bcrer  au  traité  de  partage  ,  qui  fut  ratifié  à  la 
fin  du  mois  d'août. 

Catherine  II  eut  pour  sa  part  la  Livonie  |k>- 
lonaise ,  une  partip  des  Palatinats  de  Wilcpski  y 
dePolocski  et  tleMinski,  et  tout  le  Palatinatde 
Msislan  ,  qui  fwntenoient  une  population  de 
],5oo,ooo  âmes.  La  Prusse  pol<mai9e  ou  occi- 


(t)  yoyet ,  dans  Mes  Vojagn  cd  PoIo^»,  ptc. 
tom.  I .  quelques  anecdote*  sur  «  princa  aimable 
malheureux.  • 
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dentale ,  avec  860,000  âmes ,  échut  en  partage 

Cn*  CaIX«    ^   t?    '  j]  ' 

a  t  rederic. 
»7<»9— »777*  Marie -Thérèse  avoît  fondé  ses  réclamations 
sur  des  droits  surannés  des  couronnes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  ;  mais  elle  déclara  que  quoi- 
qu'elle eût  des  prétentions  incontestables  à  la 
Séverie ,  à  la  Podolie ,  à  la  Volhinie ,  à  la  Poku- 
cie ,  à  la  Russie-Rouge ,  à  la  petite  Russie,  etc. , 
elle  vouloit  bien  se  contenter  d'un  équivalent 
modéré ,  qui  se  composa  de  la  Aussie  -  Rouge , 
de  la  Galicie ,  et  de  partie  des  Palatinats  de  Cra- 
covie ,  de  Sandomir ,  de  Lublin ,  de  Beltz ,  de 
Volhinie  et  de  Podolie ,  vaste  étendue  de  pays 
fertile ,  contenant  une  population  de  2,5oo,ooo 
âmes  au  moins ,  et  les  riches  mines  de  sel  de 
Willitska ,  qui  rapportoient  à  la  république  un 
revenu  annuel  de  plus  de  90,000  liv.  sterl.  (1) 
Ces  acquisitions  furent  réunies  aux  états  autri  - 
chiens ,  sous  les  noms  ailciens  de  royaumes  de 
Galicie  et  de  Lodomerie. 

Les  puissances  copartageantes  ne  firent  pas 
moins  de  mal  à  la  république  de  Pologne ,  par 
la  constitution  qu'elles  lui  donnèrent,  que  par 
leur  envahissement  de  ses  possessions.  Elles 
maintinrent  l'élection  à  la  couronne ,  le  liberum 
veto  et  d'autres  défauts  choquants.  L'autorité 
royale  fîit  resserrée  entre  des  limites  plus  étroites 

(  i)  Plus  de  1^100,000  liv.  tournois. 
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que  celles  qui  la  renfermoient  auparavant.  On 
enleva  au  roi  le  droit  de  nommer  les  évêques , 
les  castellans ,  les  palatins  et  les  ministres  d'é-  '^^^''^7' 
tat ,  et  celui  de  conférer  les  starosties  ou  les  fiefe 
royaux.  La  puissance  executive  suprême  fut 
remise  à  un  conseil  permanent,  dont  les  mem- 
bres dévoient  être  choisis  par  la  diète ,  et  dont 
le  roi  ne  fut  que  le  président.  Ces  entraves ,  que 
les  Polonais  avoient  considérées  comme  des 
moyens  d'assurer  leur  liberté ,  ils  ne  les  virent 
plus  que  comme  des  signes  de  sa  décadence.  Les 
délégués ,  bien  qu'ils  eussent  été  nommés  sur  la 
désignation  des  trois  puissances ,  dont  les  forces 
les  entouroient ,  ne  consentirent  qu'au  bout  de 
deux  mois  à  l'établissement  du  nouveau  gou- 
vernement. Ils  furent  congédiés  ensuite;  et  tout 
ce  qui  s'étoit  fait  fut  confirmé  j)ar  une  diète  gé- 
nérale, (i) 

Les  acquisitions  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
ne  suffisant  pas  à  leuif  avidité  y  le  traité  de  par- 
tage fut  à  peine  signé ,  que  la  cour  de  Berlin 
s'empara  du  territoire  qui  entouroit  la  viUe  de 
Thom ,  et  recula  ses  limites  jusqu'à  la  rive  gau-^ 
elle  de  la  Devenza,  et  que  la  cour  de  Vienne  ^ 

(i)  Nous  avons  consulté  ,  pour  la  composition  de  ce 
chapitre  ,  les  (Euvres  posthumes  »  tom.  V  ,  ch.  i  •  <— • 
Révolutions  de  Pologne ,  tom.  IL  —  Koch ,  Histoire  des 
traités  relatifs  «u  démembrement  de  la  Pologne , 
tom.  m ,  p.  270.  —  Sir  Robert  Kûàh's  Dispaiches. 
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—  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  de  s'ea 
'  tenir  au  traité  de  partage.  Elle  reprocha  même 
i^'^r-        ^1^  ^^y  j,  jç  Vienne  les  exactions  que  ses  troupes 

avoient  faites  en  Pologne ,  et  en  tira  de  l'empe- 
reur l'humiliant  désaveu.  Marie -Thérèse  fut  la 
première  à  restituer  ce  qu'elle  a  voit  envahi  ;  et 
le  roi  de  Prusse  suivit  son  exemple ,  après  avoir 
tenté  vainement  de  faire  sanctionner  ses  usur- 
pations. Toutefois  la  conclusion  de  cette  affîdre 
honteuse  fut  repoussée  jusqu'à  l'année  1777  , 
que  les  trois  puissances  se  contentèrent ,  à  peu 
de  chose  près ,  de  ce  que  le  premier  traité  de 
partage  leur  avoit  assigné.  (1) 

Mais  si  l'impératrice-reine  ne  put  étendre  ses 
usurpations  en  Pologne ,  elle  trouva  le  moyen 
de  se  dédommager  par  l'acquisition  de  la  Bucho- 
vine.  Durant  les  négociations  de  Kainardji ,  elle 
avoit ,  du  consentement  des  Turcs,  fait  occuper 
ce  pays  par  ses  troupes ,  afin  d'assurer ,  à  ce 
moyen ,  la  restitution  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie.  Catherine  II  ne  vouloit  pas  permettre 
cette  acquisition  ;  mais  Marie -Thérèse  ,  par  sa 
complaisance  au  sujet  de  la  Pologne,  et  en  pro- 
fitant des  contestations  qui  survinrent  entre  la 
Russie  et  la  Porte-Ottomane ,  relativement  àl'in- 
dépendance  de  la  Crimée ,  accomplit  son  des- 


(i)  Sir  Robert  Murray  KeiiKs  DispcUches.  —  (Eu- 
rres  posthumes ,  tom.  Y  ^  cb.  i  et  4. 
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sein  ;  et  par  une  convenlion  ,  qui  fut  signée  le 

6  février  1777,  elle  obtint  de  la  Porte  la  cession  ^^'  <^^^^* 

formelle  de  la  Buchovine.  (1)  «969-'77Î. 


(1)  Œuvres  posthumes  >  tom.  V,  p.  ao2. 
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Chap.CXX. 

«777- 


»^^^»*»%%* 


CHAPITRE  CXX. 

1777. 

Heureuse  aituatian  où  la  maison  d'Autriche  se 
trouve  après  lepartage  de  la  Pologne,  —  Ses  re- 
lations  avec  ta  maison  de  Bourbon*  -—  Mariage 
du  dauphin  et  de  V archiduchesse  Marie- Antoi- 
nette. —  Système  du  parti  autrichien  en  France. 

—  Disgrâce  du  duc  de  Choiseul.^^ Ministère  du 
duc  d*  Aiguillon.  —  Avènement  de  Louis  XFI. 

—  Ministère  du  comte  de  f^ergennes.  —  Voyage 
que  r empereur  fait  en  France. 

Après  Pexécution  du  U'ailé  de  partage ,  l'Au- 
triche  se  vit  dans  la  situation  la  plus  heureuse  ; 
et  Faccroisseiucnt  de  sa  puissance  donna  uiéuie 
de  l'inquiétude  aux  autres  états  de  l'Europe. 
Elle  a  voit  une  armée  de  deux  cent  mille  hom- 
mes ,  qui  étoit  parfaitemeYit  disciplinée ,  et  qu'on 
pouvoit  renforcer  considérablement.  Ses  finan- 
ces étoient  en  si  bon  ordre ,  que  ses  revenus 
excédoient  de  deux  millions  de  comronnes  ou 
d'écus ,  tous  les  ans  ,  sa  dépense.  Par  principe 
et  par  sentiment ,  Marie -Xliérèse  abhorroit  la 
guerre,  et  désiroit  de  finir  ses  jours  en  paix. 


M«iis  Tempercur  son  fils,  prince  ambitieux  et 
d'un  esprit  ardent ,  brûloit  de  reculer  au  loin  c^*P*^^^' 
les  limites  des  étals  autrichiens  ,  et  surtout  de       *^^* 
signaler  son  nom.  Après  la  mort  de  François , 
le  conseil  de  conférence ,  à  qui  depuis  si  long- 
temps la  direction  des  afiaires  ctoit  confiée,  fut 
dissous  ;  et  le  prince  de  Kaunitz  eut,  en  qualité 
de  premier  ministre ,  une  influence  sans  bornes 
dans  les  relations  avec  les  puissances  étrangè- 
res, (j)  Il  sut  se  nuiintenir  dans  un  équilibre  yaX' 
fait  entre  la  mère  et  le  fils ,  dont  le  caractère  et 
les  vues  étoient  très-opposés,  et  ses  principaux 
efibrts  eiurent  pour  objet  d'entretenir  l'alliance 
avec  la  France ,  qui ,  dans  le  cours  lies  années 
précédentes ,  avoit  été  plusieurs  fois  sur  le  point 
de  se  rompre. 

Le  duc  de  Clioiseul ,  qui  devoit  son  élévation 
à  la  cour  de  \'ieniie,  en  avoit  toujours  soutenu 
les  intérêts.  L'union  des  maisons  d'Autriche  et  • 
de  Bourbon  avoit  été  cimentée  par  quatre  ma- 
riageç;  et  en  1770^  l'archiduchesse  Marie*An- 
toinette  avoit  épousé  le  dauphin.  Ce  fut  là  pres- 
que le  dernier  acte  du  ministère  de  Clioiseul^ 
dont  la  chute  occasionna  un  changement  notable 
dans  le  système  que  la  cour  de  Yei*sailles  avoit 
suivi  à  l'égard  de  celle  de  Vienne.  Les  desseins 
de  re  ministre  avoient  même  été  constamment 


(i)  Sir  Robert  Keith't  DisfMtch^s. 
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traversés  par  un  parti  anti-  autrichien ,  qui ,  après 
^'^        •  son  renvoi ,  tint  le  timon  des  affîdres.- 

Sous  l'administration  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  la  rivalité  des  maisons  de  Bourbon  et  d'Au- 
triche a  voit  été  réduite  en  système.  La  pre- 
mière ,  en  s'unissant  à  quelques  puissances  se- 
condaires ,  et  en  formant  dans  l'Empire  un  parti 
contre  le  chef  de  l'Empire  même ,  parvint  à  di- 
minuer l'influence  ,  et  à  démembrer  plusieurs 
états  de  la  seconde  ;  et  à  la  fin  elle  acquit  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Cette  conduite  fut  invariable- 
ment suivie  par  la  cour  de  France ,  jusqu'à  la  ré- 
gence du  duc  d'Orléans,  qui  conclut  un  traité 
d'alliance  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche.  Lors- 
que le  cardinal  de  Fleuiy  eut  rapproché  l'une 
de  l'autre  les  deux  branches  de  la  maison  de 
Bombon ,  le  système  anti -autrichien  reprit  fa- 
veur ;  et  les  efforts  de  la  France  firent  détacher 
•  dé  la  monarchie  autrichienne  les  royaumes  de 
Kaples  et  de  Sicile,  et  les  provinces  situées  au- 
delà  du  Danube.  A  la  mort  de  Charles  VI,  la 
cour  de  Versailles  réunit,  contre  la  reine  de 
Hongiûe ,  les  puissances  du  second  ordi'e  en  Eu- 
rope. Son  principal  objet  fut  manqué  ;  mais  la 
maison  d'Autriche  fut  encore  affoiblie  par  la 
perte  de  la  Silésie  et  du  duché  de  Panne,  et  elle 
ne  fut  préservée  d'une  ruine  totale  que  par  l'hé- 
roïsme de  Marie-Thérèse,  q  ne  parle  zèle  des  su  j  ets 
de  cette  princesse  et  les  secours  de  l'Angleterre. 
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Depuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  s'établit  ^^^ 
insensiblement  d'autres  principes  en  France,  et  ^^*P^^^- 
il  s'y  éleva,  sous  les  auspices  de  la  marquise  de  *^^^* 
Pompadour ,  un  parti  autrichien.  Mais  les  parti- 
sans de  l'ancien  système  profitèrent  d'une  cor- 
respondance  que  le  roi  entretenoit  avec  ses 
agents  dans  les  difierentes  cours  de  l'Europe , 
par  l'entremise  du  prince  de  Conti ,  chef  du  pnrii 
anti- autrichien.  A  ce  moyen,  ils  purent  faire 
passer ,  entre  les  mains  du  monarque ,  des  mé- 
moires et  des  projets  conçus  dans  l'esprit  de 
l'ancien  système,  qui ,  malgré  tous  leurs  efforts, 
fut  écarté;  et  les  deux  gi*andes  maisons  souve-» 
i-aines,  qui  jusqu'alors  avoient  été  rivales,  con- 
clurent une  alliiuicc  qui  lit  rentrer  les  puiss^mces 
secondaires  dans  leiu*  nullité.  Le  prince  de 
Conti,  mécontent  de  ce  changement  de  politi- 
que, se  démit  de  la  direction  de  la  correspon- 
dance ,  et  le  roi  la  confia  au  comte  de  Broglie , 
ennemi  déclai*é  de  la  maison  d'Autriche,  (i) 

Ce  fut  dans  cette  conjoncture  que  la  guerre 
de  sept  ans  se  déclara ,  et  que  le  duc  de  Choiseul 
fut  élevé  au  ministère;  ce  qui  subordoima  la 
cour  de  Versailles  à  la  cour  de  A  iennc.  ilais  les 
revers  que  K-s  années  françaises  éprouvèrent ,  • 

(i)  J'^oyez  TouvrAgc  qui  a  pour  lîfre  :  Politique  àt 
tous  les  r.ibinets  He  TEuropc.  On  y  trouve  des  dctaih 
curieux  aii  sujet  île  cette  correspondance. 
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"^^"^  et  les  conditions  hamiliantes  de. la  paix  ,  don^ 
P      '  *  nèrent  de  la  force  au  parti  opposé  à  FAutriche , 
'^^'      qui',  guidé  par  le  dauphin ,  employa  la  corres- 
pondance secrète  à  décrier  les  mesures  du  duc , 
et  à  représenter  la  nouvelle  alliance  comme  con- 
traire à  l'honneur  et  à  l'intérêt  de  la  France,  La 
mort  de  la  marquise  de  Pompadour ,  événement 
qui  arriva  en  1764,  exposa  de  plus  en  plus  de 
Choiseul  aux  attaques  de  ses  ennemis.  Us  firent 
même,  en  l'accusant  d'avoir   empoisonné  le 
dauphin  et  plusieurs  autres  personnes  de  la  fa- 
mille royale ,  qui  moururent  vers  cette  époque , 
monter  au  plus  haut  degré  la  haine  qu'on  avoit 
conçue  contre  lui.  Cependant  il  se  maintenoit 
^  dans  son  poste ,  et  il  espéroit  que  le  maiûage  du 
second  dauphin  et  de  l'archiduchesse  Marie- 
Antoinette  consolideroit  son  crédit^Mais  le  parti 
qui  vouloit  le  renverser  avoit  pour  chef  le  duc 
d'Aiguillon,  petit-neveu  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  étoit  soutenu  par  la  nouvelle  maîtresse 
de  Louis  XV ,  par  madame  Du  Barry  ,  à  l'élé- 
vation de  laquelle  Choiseul  s'étoit  opposé.  La 
bonne  intelligence  qui  sembloit  régner  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Berlin,  concourut  à  le 
•  rendre  toujouis  moins  populaire ,  et  sa  chute 

fut  accélérée  par  les  ellbrts  qu'il  lit  pour  enga- 
*'^*'      ger ,  au  sujet  des  îles  Fulklaiid  ,  la  France  dans 
une  guerre  contre  la  Grande-Bretagne. 

Le  duc  de  Choiseul  eut  pour  successeur  le 


MARIE-THÉRÈSB.  SyS 

duc  d'Aiguillon ,  qui  désiroit  ardemment  de  ré- 
tablir les  relations  avec  la  Prusse  ;  et  il  y  eut  du 
refroidissement  entre  les  cours  de  Vei-sailles  et 
de  Vienne.  Les  mesun^s  qui  furent  prises  ]>our 
le  partage  de  la  Pologne ,  fournirent  de  nou- 
veaux sujets  de  mécontentement.  Pour  excuser 
sa  conduite  ,  la  cour  de  Vienne  déclara  qu'elle 
ii'avoit  pu  prévenir  le  démembrement ,  qu'elle 
n'avoit  pris  que  la  plus  petite  part ,  et  qu'elle 
n'avoit  eu  en  vue  que  de  contenir  la  rapacité  de 
la  Russie  et  de  la  Prusse.  Le  comte  de  Mercy  y 
ambasscideur  de  cette  cour  ,  reprocha  même  au 
duc  d'Aiguillon  ses  démaixhes  près  de  Frédé- 
ric U,  et  dit  que  l'Autriche,  ainsi  abandonnée 
par  la  France ,  n'avoit  eu ,  pour  conjurer  l'orage 
qui  l'avoit  menacée ,  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  qu'elle  avoit  embrassé,  (i) 

Furieux  de  ces  reproches,  le  duc  d'Aiguillon 
employa  toute  son  éloquence  pour  mettre  en 
évidence  la  du])Ucité  du  cabinet  autrichien,  et 
fit  les  plus  grands  cflbrts  pour  exciter  le  ressen- 
timent de  sa  cour.  Il  prétendit  qu'une  alliance 
entre  la  France ,  la  Grande-Bretagne ,  l'Espagne 
et  la  Sardai^ne  ,  éloit  l'unique  moyen  d'opposer 
un  contrepoids  aux  puissances  copartageantes. 
Il  fit  uiènie  à  TAugleterre,  en  la  personne  du 


(i)  Politique  de  toiiê  les  C«biaet3  de  l'Europe^  tom.I» 
p.  164. 


^ 
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lord  Rochefort ,  la  proposition  d'envoyer,  pour 
ChapCXX.  prévenir  le  démembrement  de  la  Pologne,  une 
^^^'  escadre  composée  de  vaisseaux  français  et  de 
vaisseaux  anglais  dans  la  Baltique.  Cette  pro* 
position  ayant  été  reçue  avec  froideur  ,  le  duc 
fut  forcé  de  demeurer  paisible  spectateur  de 
l'exécution  du  traité  de  partage.  (1) 

A  la  mort  de  Louis  XV ,  la  cour  de  Vienne 
se  flatta  de  recouvrer  son  ascendant  sur  la  cour 
de  Versailles.  Cette  attente  fut  entièrement  trom- 
pée. Louis  XVI,  quoique  très-attaché  à  la  reine 
sou  épouse  ,  ne  lui  permit  pa3  de  se  mêler  des 
affaires  d'état ,  et  donna  toute  sa  confiance  au 
comte  de  Maurepas ,  qui  lui  avoit  été  recom- 
mandé par  le  dauphin  son  père ,  (a)  et  qui  étoit 
opposé  au  parti  autrichien.  Maurepas  fit  renr* 
voyer  le  duc  d'^Viguillon  ;  et  le  département  dc3 
affaiics  étrangères  fut  confié  au  comte  de  Vei- 
gennes ,  qui  avoit  une  tète  froide ,  beaucoup  de 


(i)  Lord  Rocheforts'  Dispaiches, 

(2)  Louis  XYI  fut  confirme  d«n8  sa  résolution ,  par  la 
lecture  d'un  mémoire  qui  ,  selon  Pcic^Lre  qa'en  avoit 
donné  le  dauphin  son  père ,  lui  fut  remis  le  jjqur  de  sou 
avènement.  La  maison  d'Autriche  y  ctoit  considérée 
comme  l'ennemie  naturelle  de  la  France.  On  y  peignoit 
des  plus  vives  couleurs  les  malheurs  qui  avoientrésnllé 
c}u  traité  de  Versailles ,  et  Ton  y  faisoit  sentir  la  néces- 
sité d'établir  un  nouveau  système* 


iH'iiétration  et  une  adresse  consommée ,  qiûs'é- 
toit  distingue  dans  ses  ambassades  de  Ginstan-       ^' 

ITT*? 

tinople  et  de  Stockholm ,  et  qui  avoit  les  mê- 
mes princî|>es  que  celui  auquel  il  dut  sou  éléva- 
tion. Ce  ministre  entretint ,  à  Tinsu  de  la  reine , 
une  correspondance  avec  le  roi  ;  il  renouvela 
en  secret  les  relations  d'amitié  avec  Frédéric  II; 
et  tout  en  gouvernant,  par  ses  promesses,  la 
cour  de  Vienne ,  dans  les  points  essentiels,  il  fit 
sentir  au  jeune  monarque  la  nécessité  de  soute- 
nir la  puissance  de  la  Pnisse,  et  de  contrarier 
tout  nouvel  agrandissement  delà  maison  d'Au- 
triche ,  aiin  de  perpétuer  par- là  l'influence  de  la 
France  en  Allemagne ,  et  de  séparer  l'Angle- 
terre des  étals  du  continent. 

Louis  XVI  adopta  ce  principe ,  et  en  fit  la 
grande  règle  de  sa  couduiic.  Par  respect  pour 
les  traités,  par  égard  et  par  attachement  pour 
la  reine  ,  et  par  le  sentiment  des  avantages  qui 
dcvoienl  en  résulter,  il  maintint  l'alliance  avec 
la  niiiison  d'Autriche;  mais  il  n'en  cultiva  pas 
avec  moins  de  soin,  quoiqu'on  secret,  l'amitié 
de  la  Plusse  et  des  étals  secondaires.  11  étoit 
)uste  appréciat(*ur  des  sentiments  ])acinques  de 
Maric-'lliércse,  pour  qui  il  avoit  une  tendresse 
prcscpic  filiale;  il  éloit  é;;aloînent  convahicuquc 
le  prince  de  kaunit/  désirolt  sincèrement  le 
maintien  de  l'aHiance,  :i  des  conditions  récipro- 
quement avantageuse;^  aux  deux  puissances; 
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mais  il  avoit  une  opinion  défavorable  de  l'empe- 

^*       '  reur,  son  beau -frère,  à  la  seule  intervention 

*^^'*      de  qui  il  uttribuoit  Palliance  de  rAutriche  avec 

la  Russie ,  le  partage  de  la  Pologne  et  l'afifaire 

de  la  Buchovine. 

Ces  motifs  et  cette  politique  sage  expliquent 
toute  la  conduite  du  cabinet  de  Versailles,  et 
son  apparente  inconséquence  en  soutenant ,  en 
des  choses  peu  importantes ,  les  intérêts  de  la 
maison  d'Autriche ,  tandis  qu'il  s'opposoit  aux 
efforts^  qu'elle  faisoit  pour  s'agrandir  de  nou- 
veau. 

.  La  cour  de  Vienne  montra  beaucoup  de  mé- 
contentement de  ce  qu'on  avoit  composé  un 
ministère  sans  sa  participation;  et  l'empereur (1) 
témoigna  la  plus  grande  aversion  pour  la  cour 
de  France  et  pour  la  nation  française.  Le  prince 
de  Kaunitz  lui- même  ne  put  retenir  ses  sarcas- 
mes contre  les  nouveaux  ministres  et  leurs  me- 
sures. Enfin,  tout  le  cabinet  autrichien  parut 
éprouver  un  retour  de  partialité  pour  l'Angle- 


(i)  J'ai  passé  à  Yienae  Tliivcr  de  1777  à  1778  ,  et 
l'ai  iréqueimnetit  eu  l'honneur  de  voir  l'empereur  dans 
des  lnai!^ons  oii  il  faisoit  visite  comme  s'il  avoit  été  un 
simple  particulier.  Il  y  laîssoit  voir  qu'il  n'étoit  point 
l'ami  de  la  maison  de  Bourbon  ,  et  il  étoit  rare  qu'il  né- 
gligeât l'occasion  de  lancer  quelque  sarcasme  contre  U 
nation  française. 
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terre.  Durant  les  iiécocLutions  qui  ont  précédé 
le  partage  de  la  Pologne,  la  cour  de  Vienne  se       ^' 
tint  dan»  la  plus  grande  réserve  à  l'égard  de  la 
cour  de  Versailles  ;  (i)  mais  l'œuvre  d'iniquité 
nv  Iiit  pas  ])lutot  consoinuiée,  que  les  empiète- 
nicnis  que  I4  Russie  faLsoit  journellement  sur 
la  Turquie ,  réveillèrent  la  jcdousie  de  l'Autriche. 
Pour  contrebalancer  ime  puissance  si  formida- 
ble, et  tenter  de  recouvrer  la  confiance  de  la 
France ,  le  Ixiron  de  Thugut  fut  dépêché  à  Pa- 
ris, avec  mission  d'y  proposer,  en  faveur  des 
Turcs,  une  alliance  défensive  contre  la  Russie. 
Le  ministère  de  France ,  qui  ne  vouloit  point 
oflenser  Catiierine  II ,   écarta  la  proposition  , 
sous  prétexte  qu'une  pareille  alliance  jetteroii 
l'alanne  eu  Kurope ,  et  qu'il  seroit  temps  de  la 
conclure  lorscpie  l'empire  ottoman  seroit  menacé 
réellement  ci'uiie  attaque,  (u) 

Après  cet  échec ,  l'empereur  ,  qui  désiroit  de 
connoitreles  sentiments  réels  de  la  cour  de  Ver- 
sailles ,  et  de  faii'c  agir  son  crédit  sur  l'esprit  de 
la  reine  su  sœur,  se  rendit  en  France.  Depuis 
long- temps  il  méditoit  ce  voyage,  qu'avoienl 
retardé  l'cipposition  secrète  du  ministère  Iran- 
çais,  et  la  répugnance  de  Louis  XVI,  dont  les 

(0  Sir  Hohert  Keitlis  Dispatches. 
{7)  Eiaiiien  de  la  Situation  politique  de  U  France» 
Soulavie  j  Mémoires  de  Louis  XYI»  tom.  V  ,  p*  4^^  49* 
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dispositions  devenoient  toujours  moins  favora- 
^^  '  blés  à  son  beau -frère.  Le  parti  anti- autrichien 
accusa  Joseph  d'aspirer  à  enlever  la  Bosnie  et  la 
Servie  aux  Turcs ,  et  le  Frioul  aux  Vénitiens , 
de  vouloir  s'emparer  de  la  Bavière  à  la  mort  de 
l'électeur  ,  et  même  de  convoiter  la  Lorraine  et 
l'Alsace ,  l'antique  patrimoine  de  ses  ancêtres,  (i  ) 
U  fut  reçu  d'une  manière  flatteuse;  mais  on  ne 
lui  montra  que  froideur  et  réserve  sur  tout  ce 
qui  eut  rapport  à  la  politique.  La  vanité  de  Josepli 
fut  blessée;  et  ce  prince  retourna  à  Vienne,  ayant 
toujours  plus  d'éloignenicnt  pour  les  Français, 
qu'il  aflecta  de  considérer  comme  un  peuple  lé- 
ger et  fi'ivole.  Il  accusa  le  cabinet  de  Versailles 
de  voir  ses  talents  d'un  œil  jaloux  ,  de  craindre 
l'ascendant  qu'un  jour  il  pouvoit  prendre  en 
Europe,  et  d'être  contraire  aux  intérêts  de  la 
maison  d'Autriche.  (2) 

(i)  Lettres  de  Louis  XVI  à  M.  de  Vergennes  ,  et  de 
M,  de  Vergennes  à  Louis  XVI,  Soulavie,  Mémoires 
de  Louis  XVI ,  tom.  IV  ,  p.  538-  540. 

(2)  Sir  Robert  MJ  KeiiKs  Dispaiches. 
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CHAPITRE  CXXI. 

1777  -  '779- 

Mort  de  l'électeur  de  Bavière.  —  Contratatioru 
qui  t'élèvent  au  tu/et  de  tatuccestion  de  ceprmce. 
^  Guerre  entre  l'Autriche  et  laPnuêe.  —  Cor- 
retjjondance  entre  Joeeph  II  et  Frédéric  II.  ^ 
J^ainii  effort*  que  fait  l'impératrice  ~  reine  pour 
négocier  un  accommodement,  —  Cette  princeti» 
trient  la  médiation  de  la  Franre  et  de  la  Roêaie. 
•^Congrèade  Teschen.  —  Conclusion  de  lapaix. 


Joseph  II  étoit  à  peine  de  retour  du  voyage  ^""^^ 
qu'il  avoit  fait  en  France  ,  lorsque  la  mort  de  **■  CXXL 
rt-lccleur  de  Bavière ,  qui  ii'avoit  point  de  pos-  '577— '779' 
téhtc  masculine,  parut  oft'rir  à  la  maison  d'Au-  j^  3^  TU*. 
triche  l'occasion  de  reculer  de  nouveau  les  fvour  *TJ1- 
tiéres  de  ses  étutâ  ,  et  ralluma  te  flambeau  de  la 
guerre  en  Allemagne. 

Charles  -  Théodore  ,  électeur  palatin  ,  étoit 
considéré  généralement  comme  l'héritier  de 
toutes  les  parties  de  la  succeuion ,  qui  n'étoient 
puin  t  des  f  ivis  fémininsouallot^uxXesdeux  mai- 
sons de  Bavière  et  palatine  tiroient  leur  origine 
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d'Othon  de  Wittelspach ,  qui ,  en  1 180 ,  lorsque 
ch.  cxxi.  Henri-le-Lion ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  eut 
>577— »779*  été  mis  au  bah  de  l'Empire,  reçut  de  Tempereur 
Frédéric  I.*'  l'investiture  du  duché  de  Bavière* 
Louis ,  fils  et  successeur  d'Othon ,  réunit ,  par 
mariage ,  à  ce  duché ,  ]e  Palatinat  du  Rhin  et  la 
dignité  électorale.  Il  eut  pour  successeur  Othon- 
TUlustre,  à  la  mort  de  qui  la  Haule-Bavière  et 
le  Palatinat  échurent  à  Louis4e-Sévère ,  son  fils 
aîné ,  et  la  Basse  -  Bavière  à  Heniî ,  son  second 
fils.  Les  états  de  Louis  furent  partagés  entre  ses 
deux  fils ,  Rodolphe  et  Louis.  Rodolphe ,  qui  fiit 
électeur  palatin ,  a  été  la  tige  de  la  branche  ro- 
dolphbie.  Louis,  qui  étoit  le  plus  jeune,  et  qui 
ensuite  a  élé  élevé  à  la  dignité"  impériale,  fut 
duc  de  la  Haute -Bavière,  et  a  été  la  tige  de  la 
branche  ludovicienne.  Ce  partage  fut  confirmé 
et  renouvelé  par  le  traité  de  Pavie  ,  que  les 
deux  branches  conclurent  en  iSag ,  et  où  elles 
stipulèrent  que  leurs  états  étoient  indivisibles  et 
inaliénables,  et  qu'à  l'extinction  de  la  ligne  mas- 
culine de  l'une  d'elles ,  les  états  de  la  branche 
éteinte  appartiendroient  à  l'autre.  L'année  sui- 
vante ,  Louis  prit  possession  de  la  Basse  -  Ba- 
vière, Jean,  petit- fils  de  Henri,  son  oncle, 
étant  mort  sans  enfants.  Mais  cette  prise  de  pos- 
session ayant  été  jugée  illégale ,  la  branche  i>ala- 
tine  réclama  ses  drpits  après  la  mort  de  ce  prince , 
et  vendit,  à  prix  d'argent ,  et  à  condition  qu'elle 
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EL 

lui  reviendroit ,  à  elle  ou  à  ses  descendants ,  au  - 
défaut  de  la  branche  ludovicienne ,  sa  part  de  CX^L 
rhcrilage.  (i)  La  bi*anche  ludovicienne  se  par-  '777"-»779- 
tagea  ensuite.  Etienne ,  fils  aîné  de  Louis,  eut  la 
Haute- Bavière.  Albert,  son  frère,  qui  eut  la 
Basse-Biivière,  a  été  la  tige  de  la  branche  de  Strau- 
bi  ng.(  2)  Jean,  fils  d'Albert,  étant  mort  sansposté* 
rite  masculine ,  il  s'éleva  une  contestation  au  sujet 
delasuccessioridela  Basse-Bavière.  L'empereur 
Sigisniond  la  conféra  d'aboi  d  comme  un  fief  fé- 
minin, à  son  gendre,  Albert,  duc  d'Autriche ^ 
qui  la  réclama  du  chef  de  sa  mère ,  fille  unique 
d'Albert ,  puis  comme  un  fief  dévolu  à  l'Empire. 
L'opposition  des  états  ayant  contraint  Sigis- 
niond à  révoquer  cette  concession ,  il  restitua 
la  Basse -Bavière  à  la  branche  ludovicienne,  qui 
acheta,  à  prix  d'argent,  la  renonciation  d'Al- 
bert. (5)  Depuis  cette  époque ,  la  branche  ludo- 
vicieime ,  qui  ensuit^  a  pris  le  nom  de  branche 
guillelmine,  (4)  a  conservé  la  Haute  et  la  Basse- 
Bavière,  et  ses  possessions  se  sont  accrues ,  au 
moyen  de  nouveaux  fiefs,  dout  les  princes  de 
la  maison  d'Autriche  lui  ont  conféré  l'investi- 


(  0  Heinrich ,  vol.  VIII^  f>.  64 1 . 

(2)  Straubing  est  la  capitale  de  la  liasse-Bavière. 

(l)  Heinrich ,  vol  /7// ,  p.  645. 

(4)  Cette  branche  s'est  appelée  ainsi ,   du  nom  d« 
Guillaume  y  dac  de  Bavière,  qui  tfl  mort  en  1 55o. 
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ture,  comme  empereurs  et  comjne  rois  deBohe- 

'  me.  Cette  branche  s'éteignit  en  la  personne  de 

>777-^>77»-  Blaximilien  -  Joseph  ,  le   dernier  électeur,  et 

Charles  -  Théodore ,  chef  de  la  branche  rodol- 

phine  ,  représenta  toute  la  maison  de  Bavière. 

Le  droit  que  Charles  -  Théodore  avoit  sur 
toute  la  succession ,  excepté  sur  les  terres  allô- 
diales ,  étoit  fondé ,  i ."  sur  la  convention  de 
Pavie,  qui  avoit  été  sanctionnée  par  Tempe- 
Jreur ,  confirmée  par  tous  les  électeurs,  et  renou- 
velée par  plusieurs  pactes  de  famille;  a,*  sur  la 
bulle  d'or ,  qui  régloit  l'ordre  cî  e  succession  hé- 
réditaire et  l'indivisibilité  du  territoire  dans  les 
maisons  électorales  ;  et  S."*  sur  le  IV.*  article  du 
traité  de  paix  de  Westphalie  ,  qui  garant issoit 
à  la  branche  palatine  la  réversion  du  neuvième 
électorat. 

L'électeur  de  Siixe  réclamoit ,  du  chef  de  sa 
mère ,  qui  étoit  sœur  du  feu  électeur ,  toutes  les 
propriétés  allodiales ,  qu'il  évaluoit  à  47,000,000 
de  florins. 

Le  duc  de  Mecklenbourg  -  Schwerin  deman- 
doit  le  landgraviat  de  Lcuchtenberg ,  en  vertu 
de  l'investiture  que  Henri ,  l'un  de  ses  ancê- 
tres, avoit  obtenue  de  l'empereur  Maximilien  , 
en  1602. 

Lamaison  d'Autriche  convoitoit  depuis  long- 
temps la  Bavière.  Joseph  II ,  afin  d'acquérir  les 
propriétésallodiales,avoitépouséMarie-Josephe, 
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sœur  du  feu  électeur ,  princesse  qui  avoit  peu 
de  charmes;  mais  comme  elle  étoit  morte  sans        cxxi. 
enfants ,  la  cour  de  Vienne  annonça  d'autres  *'77-'i779» 
prétentions ,  qui  allèrent  presque  à  la  moitié  de 
la  succession.  Marie -Thérèse  réclama,  comme 
reine  de  Bohême,tous  ceux  des  llefs  du  Haut-Pala* 
,  tinat,  qui,  de])uis  la  convention  de  Pavie,  avoient 
été  conférés  à  la  branche  de  Bavière  par  les  sou- 
verains de  ce  royaume.  A  titre  d'archiduchesse 
d'Auiriche ,  et  conmie  représenlimt  Albert,  elle 
fondoit  ses  piétentions  sur  l'investiture  de  la 
Basse -Bavière,  qui  a  voit  été  conférée  par  Sigis- 
niond.  Elle  demandent  aussi,  en  vertu  d'un  acte 
de  réversion ,  accordé  par  Mathias  en  i6i4  ,  et 
confirmé  j)ar  les  empereurs  suivants  ,  l'état  de 
Mindclhcim  dans  la  Souabe. 

Joseph  II  réclamoit ,  comme  des  fiefs  mascu* 
lins  dévolus  à  l'Empire, le landgraviat  de  Leuch- 
tenberg,  les  comtés  de  WoUstein ,  de  Haag ,  de 
Schabeck  et  de  Hais,  ainsi  que  d'autres  fieis 
moins  considérables. 

A  peine  Pclectem'  de  Bavière  fut-il  atteint  de 
la  petite- vérole ,  maladie  qui  termina  ses  jours  ^ 
que  la  cour  de  Vienne  fit  mai*cher  ses  troupes 
vers  les  frontières.  Connue  elle  avoit  gagné  les 
ministres  de  ce  prince, les  portes  de  Munich  fu- 
rent fermées  aussitôt  qu'il  eut  rendu  le  dernier 
soupir;  et  durant  cinq  jours,  il  ne  fut  permis 
de  soiiir  do  cette  ville  qu'à  un  courrier  ,  qui  fut 

llk^T.  DL  LA  M  USON  D'AUTB.  .  Tmm  V,  B    D 
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~  expédié  par  le  résident  d'Autriche.  Les  troupes 
^  *  *  autrichiennes  entrèrent  siir-le-champ  dans  Té- 

"777— »779*  lectorat ,  et  se  mirent  en  possession  des  états  que 
revendiquoient  leurs  souverains.  L'électeur  pa- 
latin fit  des  réclamations,  et  se  rendit  à  Munich 
pour  recevoir  l'hommage  de  ses  sujets.  Mais  il 
pai*ut  bientôt  qu'ilëtoit  déjà  entré  en  accommo- 
dement. Le  5  janvier  ,  son  mmistre  avoit  signé 
une  convention  par  laquelle  ce  prince  avoit  re- 
connu la  légitimité  des  droits  de  la  maison  d'Au- 
triche y  et  qu'il  ratifia  le  1 5  de  ce  mois.  On  avoit 
obtenu  son  consentement  par  la  promesse  de 
faire  un  établissement  avantageux  à  un  fils  na- 
turel qu'il  avoit  ;  et  comme  il  étoit  sans  posté- 
rité légitime ,  il  avoit  sacrifié ,  sans  scrupule ,  les 
intérêts  de  son  héritier  présomptif,  le  duc  de 
Deux-Ponts ,  qui  sortoit  en  ligne  collatérale  de 
la  branche  rodolphine. 

Le  «o  janvier ,  le  prince  de  Kaiuiitz  remit  aux 
ministres  des  puissances  étrangères  une  noie,  où 
il  spécifioit  brièvement  les  prétentions  de  l'empe- 
reur et  celles  de  Marie  Thérèse.La  cour  de  Vienne 
se  croyoit  assurée  du  succès.  Elle  comptoit  sur 
le  concoui's  de  la  France  ;  la  Russie  étoit  enga- 
gée en  des  contestations  au  sujet  de  la  Crimée  ; 
l'Angleterre  étoit  entièrement  occupée  du  sou- 
lèvement de  ses  colonies  d'Amérique  j  et  l'on 
supposoit  que  le  roi  de  Prusse,  accablé  d^ans  et 
d'infiiTuités ,  ne  voudroit  pas  s'exposer  aux  fa- 
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tiguesde  la  guerre,  et  lulter  contre  tontes  les  ^^5? 
forces  de  la  maison  d'Autriche  ,  soutenues  ])ar  * 

celles  de  la  France.  L'inaction  apparente  de  Fré-  "'77^>779- 
déric  fortifioit  cette  opinion.  Le  rusé  monar- 
que étoit  déjà  d'accord  avec  les  cours  de  Ver- 
sailles et  de  Saint-Pétersbourg.  La  première, 
fidèle  à  son  système ,  ne  vouloit  point  traverser 
hautement  l'agrandissement  de  la  maison  d'Au- 
triche; mais  c*Ile  désiroit  avec  ardeur  de  l'empô- 
cher.  Quant  à  la  seconde ,  Frédéric  pnrvint  à 
lui  persuader  qu'elle  étoit  intéressée  à  prévenir 
tout  changement  quelconque  dans  le  corps  ger- 
manique. Sur  de  l'une  et  de  l'autre,  il  engagea  L«i6Mm. 
le  duc  de  Deux -Ponts  à  faire  une  protestation 
devant  la  diète,  et  un  «nppel  à  la  iVusse  et  à  la 
France.  L'électeur  de  &àxe  en  fit  autant;  et  Fré- 
déric, se  vovant  autorisé  à  intervenir  dans  l'af- 
faire,  entra  d'abord  dans  une  guerre  de  plume 
contre  la  cour  de  Vienne.  Il  soutint  que,  selon 
le  système  féodal  et  la  convention  de  Pavie , 
confirmée  par  la  bulle  d'or  et  la  pabc  de  West- 
phalie ,  et  renouvelée  par  des  |>actes  de  famille, 
à  la  formation  de  deux  descpiels  l'électeur  pala- 
tin lui-même  avoit  concouru,  la  succession  de 
Bavière  étoit  un  tout  indivisible  et  inaliénable. 
11  réprouva , conmie  rontiaire  aux  lois  de  l'Em- 
pire ,  et  comme  offrant  un  exemple  funeste, 
raccunuiiodenient  fait  avec  l'électeur  palatin  ^ 
sans  le  consentement  du  duc  de  Deux*PontB , 
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son  héritier  présomptif.  11  accusa  aussi  l'empe- 
reur d'avoir  violé  sa  capitulation ,  en  autorisant 
un  acte  si  illégal ,  en  faisant  occuper  par  des 
troupes  autrichiennes  quelques  parties  de  la 
Bavière ,  et  en  les  conférant  sans  l'approbation 
des  états  de  l'Empire, 

La  cour  de  Vienne ,  s^appuyant  sur  les  chan- 
gements fréquents  et  les  partages  entre  les  diffé- 
rentes branches  de  la  inabon  de  Bavière ,  nia 
l'indivisibilité  de  l'héritage.  Elle  révoqua  en 
doute  la  convention  de  Pavie ,  qu'on  n'a  voit  ja- 
mais produite  en  son  entier,  et  soutint  que  les 
pactes  de  famille  subséquents  n'avoiciit  pu  dé- 
roger aux  droits  d'une  autre  maison.  Elle  com- 
battit l'argument  tiré  delabidlc  d'or,  en  disant 
que  cet  acte  n'établissoit  l'indivisibilité  que  pour 
les  états  électoraux ,  et  que  Li  Bavière  u'étoit  pas 
de  ce  nombre  à  l'instant  où  ilavoit  été  promul- 
gué. Quant  à  la  convention  fîiite  avec  rélecteur 
palatin  ,  elle  déclara  qu'elle  n'avoit  1  icii  de  con- 
traire aux  lois  de  l'Empire ,  qui  kissoient  aux 
états  la  faculté  de  s'accommoder ,  saufles  droits 
légitimes  d'un  tiers,  et  que  cette  faculté  seroit 
anéantie ,  si  un  état  éti-anger  à  Taftaire  se  pcr- 
mettoit  d'y  intervenir ,  et  s'instituoit  juge  d'une 
contestation  élevée  au  sujet  d'une  succession  , 
privilège  qui  n'appartenoit  qu'à  l'empereur.  Kl  le 
dit  aussi  que  Joseph  11  n'avoit  point  violé  su 
capitulation ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  dv^ 
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de  s'opposer  à  une  convention  faite ,  conformé-  ^^ 
ment  à  la  bulle  d'or,  par  l'impératrice-reine  et 
Télecteur  palatin ,  parce  que  les  fiefs  dévolus  à  *^7'""''^' 
l'Empire  avoient  été  occupés  par  les  troupes  du 
cercle ,  parce  que  loin  d'en  avoir  disposé  sans 
le  concours  de  l'Empire,  l'empereur  ne  les  avoit 
pas  encore  conférés  ,   et  que  l'acte  de  prise 
de  possession  portoit  qu'elle  ne  préjudicieroit 
en  rien  aux  droits  d'un  tici^s.  Joseph  II  offrit 
de  soumettre  ses  prétentions  à  la  décision  de  la 
diète ,   et  aflecta  beaucoup  d'empressement  à 
écouter  les  réclamations  de  l'électeur  de  Saxe , 
de  la  maison  de  Mecklenbourg  et  du  duc  de 
Deux-Ponl5 ,  et  à  négocier  un  accommodement 
entre  eux  et  l'impèratricc-reine.  Enfin,  on  ré- 
pondit à  l'argument  que  Télecteur  palatin  n'a* 
voit  pu  transportera  une  aiili*e  maison  une  par- 
tic  de  riiéritiigc  de  la  sienne,  que  ce  prince, 
étant  liériticr  principal  et  ])ossesseur  légitime  , 
avoit  droit  de  disposer  de  toute  partie  de  ses 
états  pendant  sa  vie ,  et  que  les  prétentions  du 
duc  de  Deux*Ponts  ne  pourroient  être  admises 
que  lorsque  par  la  mort  de  Charles -Théodore 
sans  posU'rité ,  il  seroit  devenu  représentant 
principal  de  la  maison,  (i) 


(i)  Nous  avons  consulté  ,  au  sujet  de  la  succession 
de  BaTÎëre  ,  les  Mémoires  de  la  Guerre  de  1 778 ,  dans 
idtvres  posthumes  de  Frédéric  11^  et  les  différentes 
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Durant  la  discussion  de  celte  affiiire ,  qui  fut 
ch.  CXTCL  ^  j^  g^  poilée  devant  la  diète  de  rEmpire ,  on  fit 
«777— »779*  jçg  deux  cotés  des  préparatifs  de  guerre  j  et 
Joseph  et  Frédéric  se  rendirent ,  l'un  dans  la  Si- 
lésie ,  et  l'autre  dans  la  Bohême ,  pour  prendre 
le  commandement  de  leurs  armées  respectives. 
Dans  celle  conjoncture,  l'empereur,  qui  avoit 
perdu  Tespoir  d'obtenir  le  concours  de  la  France, 
ouvrit  ime  correspondance  particulière  avec 
le  rqi  de  Prusse.  Joseph  joignit  à  sa  première 
lettre  le  projet  d'une  convention ,  par  laquelle 
Frédéric  auroit  reconnu  la  validité  de  celle  qoi 
avoit  été  faite  entre  l'impératrice- reine  et  l'élec- 
teur palatin ,  et  l'empereur  auroit  approuvé  d'a- 
vance l'incorporation  des  margraviats  d'Ans- 
pach  et  de  Bareith  à  l'électoral  de  Brandebourg, 
ou  tout  échange  qui  pourroit  en  être  fait ,  selon 
la  convenance  du  roi  de  Prusse.  Le  projet  por- 
toit  aussi  que  les  nouvelles  acquisitions  ne  se- 
roient  point  limitrophes  des  états  respectifs,  (i) 
Frédéric ,  qui  éloit  plus  intéressé  à  prévenir 
l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche  qu'à 


pièces  qui  ont  élé  produites  de  part  etd'aatre ,  et  qu'on 
trouve  dans  le  Recueil  des  Déductions^  des  Traités,  etc., 
qu'a  donné  llertzberg. 

(0  Correspondaoce  au  sujet  de  la  Bavière  ,  Œuvres 
posthumes ,  toin.  Y  f  p.  29S. 


mab.is-th£b.éss.  391 

favoriser  celui  de  la  sienne  propre  ,  rejeta  la 

Ch.  cxxi. 
pro(K>sition. 

La  correspondance  entre  les  deux  monarques  '7^7— «779- 
devenant  toujours  plus  inutile,  le  ix>i  de  Prusse, 
qui  sonpçonnoit  que  l'empereur  ne  vouloit  que 
gagner  du  temps ,  renvoya  la  discussion  à  ses 
ministres.  Le  comte  de  Cobenxl  fut  dépêché  par  ^^'^' 
rimpératrice  -  reine  k  Berlin ,  avec  des  pleins- 
p<)uvoii*s  pour  continuer  la  négociation,  qui 
n'eut  aucim  succès.  A  la  fin ,  la  cour  impériale 
déclara  que  si  le  roi  de  Prusse  reFusoit  d'accep- 
ter ,  comme  devant  former  la  base  d'un  traité 
préliminaire ,  les  propositions  qu'elle  avoit  faites^ 
tout  acconunodement  à  l'amiable  deviendroit 
im]>ossible  ,  et  toute  autre  explication  super^ 
flue.(i) 

Les  armées  respectives  avoient  été  rassem- 
blées au  mois  de  mars.  Joseph  II ,  assisté  deà 
i^onseils  du  maréchal  Lascy ,  occupa ,  avec  cent 
mille  hommes ,  la  célèbre  position  de  Konigs- 
gratz,  au-dessus  du  confluent  del'Adler  et  de 
l'Elbe,  position  que  rcndoient  presque  inexpu*- 
gnable  divtrs  ouvrages  et  des  inondations.  Le 
maréchal  Loudon  devoit  défendi*e ,  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes ,  les  fron- 
tières de  la  Saxe  et  de  la  Lusace.  Le  roi  de  Pnisse 


(1}  HerUberg ,  tom.  II ,  p.  iS5. 
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conmiença  les  hostilités  en  entrant  dans  la  Bohé- 
Ch.  CXXI.  ^^^  ]g  5  juillet.  Il  pritNacbod,  s'avança  jusqu'à 
Ï777— «779   l'£lbe,  entre  Konigsgratz  et  Jarouiitz  ^  et  assit 
Lei."Aoûi.  g^^  camp  vis-à-vis  celui  de  l'empereur.  Une 
autie  armée  de  Pnissiers  et  de  Saxons,  que 
commandoit  le  prince  Henri,  força  le  poste  de 
Gabel ,  et  fit  quinze  cents  hommes  prisonniers. 
Cette  manœuvre  obligea  Loudon  à  se  retirer  ; 
mais  ayant  pris  poste  à  Munchengratz ,  derrière 
llser ,  il  assura  sa  commiuiication  avec  le  camp 
de  l'empereur*,  et  en  couvrit  le  flanc.  Pour  le 
tirer  de  ce  poste  important ,  un  corps  de  trou))es 
prussiennes ,  aux  ordres  du  général  Plateq ,  se 
poiia  derrière  lui ,  et  répandit  la  consternation 
dans  Prague.  Loudon  tint  ferme ,  et  le  détache- 
ment  retoiu'na  sur  ses,  pas.  Frédéric ,  après 
Le  i4  Sept,  avoir  fait  le  dégât ,  se  replia  sur  la  Silésie ,  et  le 
prince  Henri  se  retira  dans  la  Bohême  et  la  Lu* 
^*^*      sace.  Ainsi  finit,  sans  qu'il  y  eût  eu  mi  seul 
siège ,  sans  qu'il  se  fût  livré  un  seul  combat 
important ,  cette  campagne  singulière  ,  qu'un 
jeune  souverain,  qui  brûloit  de  se  signaler, 
avoit  commencée  à  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable. 

Les  causes  principales  de  cette  inaction  furent 
la  répugnance  que  Marie-Thérèse  avoit  à  conti- 
nuer  la  guerre ,  et  sa  résolution  de  conclure  la 
paix  à  des  conditions  raisonnables.  La  mort  du 
duc  de  Bavière  avoit  jeté  cette  princesse  en  do 
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grandes  alarmes  ,  (i)  ei  elle  a  voit  prié  Tempe- 
reur  et  le  prince  de  Kaunitz  de  peser  ses  droits 
avec  calme  et  impartialité ,  e1  de  se  bien  con- 
vaincTe  qu'ils  fussent  légitimes ,  avant  de  faire 
prendre  possession  d'aucune  partie  de  la  suc- 
cession. I^  fougue  de  Joseph  l'a  voit  emporté , 
sans  avoii*  entièrement  détruit  ces  dispositions 
pacifiques.  Lorsque  l'armée  prussienne  fut  en- 
trée en  Boiiéme, l'impératrice-reine  fit  un  effort 
extraordinaire  ])Our  ouvrit*,  à  l'insu  de  son  fils, 
une  correspondance  avec  Frédéric.  Elle  lui  en- 
voya ,  sous  un  cai  aclère  supposé ,  le  baron  de 
Thugut,  qui  fut  chargé  de  dire,  en  propres  ter- 
mes ,  à  ce  prince ,  ce  qu'elle  étoit  désespérée  de 
»  voir  qu'ils  fussent  sur  le  point  de  s'ari'acher 
»  l'un àrautrelcurscheveuxquel'ageavoitblan- 
ji  cliiî».  »  (a)  Liï  négociation  que  Marie-Thérèse  et 
Frédéric  enUiinèrent  alors  ,  sans  l'entremise  de 
persoiuie,  n'eut  i^as  un  succès  plus  heureux  que 
celle  qui  l'avoit  \n\  cédée.  L'impératrice-reine  en 
fut  profon(iémentHHli<>éc.  Joseph  ti*aversant  tous 
les  efibris  qu'elle  faisoit  pour  mettre  un  terme 
aux  hosLililés,  elle  lui  envoya,  par  le  comte  de 


(  I  )  Sir  R.  M.  Keith  lord  Sujfolh ,  (  les  28  mars  et  1 1 
avril  177B.  ) 

(?)  CeUe  particularité  a  clé  communiquée  à  l'auteur 
par  un  de  ses  amis  ,  qui  la  tenait  du  baron  de  lliugut 
lui-même. 
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Rosenberg,  un  nouveau  plan  de  pacification. 
ch  cxxi.  L^empereur  refusa  positivement  de  reprendre  la 
^ni'-^li^'  négociation  t|uit  que  les  armées  seroient  en  cam- 
pagne. 11  ne  cacha  pas  qu'il  trouvoit  honteuses 
les  conditions  que  sa  mère  avoit  proposées.  D 
déclara  même  que  si  celles  du  roi  de  Prusse 
étoient  acceptées ,  il  se  retireroit  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  et  qu'il  rétabliroit  dans  cette  ville  l'an- 
cienne résidence  des  empereurs.  Enfin ,  la  mis- 
sion de  l'archiduc  Léopold ,  qui  alla  le  trouver 
à  l'armée ,  n'eut  d'autre  e£fet  que  de  désunir  les 
deux  frères ,  qui  jusqu'alors  avoient  vécu  dans 
un  accord  parfait.  (1) 

Marie -Thérèse  n'étoit  pas  moins  contrariée 
par  le  prince  de  Kaunitz,  qui  jugeoit  que  ses  ef- 
forts pour  renouer  la  négociation  n'étoient  ni 
faits  à  propos,  ni  conformes  à  la  dignité  de  la 
maison  d'Autriche.  (2)  Persuadé  que  le  roi  de 
Prusse  désiroit  la  paix ,  il  censuroit ,  avec  une 
liberté  extraordinaire  ,  le  désir  extrême  que 
l'impératrice-reine  montroit  de  mettre  fin  à  la 
guerre  ,  et  il  disoil  que  plus  de  fermeté  feroit 
obtenir  des  conditions  plus  avantageuses.  Rete- 
nue par  l'opposition  que  mettoit  son  fils ,  et 
persuadée  par  l'éloquence  de  son  ministre,  Ma- 

— — ^^.^— ^^ 

(i)  (Eurres  posthumes,  tom.  V,  p.  2 19»  —  Sir 
R.  M.  Keith's  Dispatches.  (Août  et  septembre  1779*  ) 

(a;  Œuvres  posthumes,  tom.  Y>  p.  267. 
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ric-Thérosc  souUril  la  continuation  des  hostlli- 

tés.  Cepentlant  elle  ne  ralentit  point  ses  efforts  ; 
et  lorsque  la  campagne  lui  terminée ,  elle  ré- 
dama  la  médiation  de  la  France  et  de  la  Russie. 

Ix*  traité  de  1706  obligeoit  la  France  à  fournir 
a  la  maison  d'Autriche  un  coi*ps  de  troupes  con- 
sidérable ;  et  plusieurs  fois  la  cour  de  Vietme 
invita  cette  pui.*isanceàremplir  ses  engagements. 
Le  ministère  français  se  trouva  dans  un  grand 
embarras.  En  fournissant  le  secours,  il  pou  voit 
concourir  à  l'agrandissement  de  rAutriche,  et  il 
s'engageoit  dans  une  guerre  de  terre.  En  conti- 
nuant à  différer  l'accomplissement  du  traité  y  il 
craignoit  de  voir  la  cour  de  Vienne  renouer 
avec  les  puissances  maritimes.  La  demande  de 
cette  cour  lut  éludée  sous  divers  prétextes ,  et 
l'on  fit  uneolire  de  médiation.  Marie-Thérèse , 
tant  qu'elle  se  flatta  d'obtenir  des  secours  ou  de 
conclure  un  accommodement  séparé,  repoussa 
l'intervention  de  la  France;  mais  frustrée  de  son 
attente^  elle  s'adressa  de  nouveau  à  la  cour  de 
Versïiilles ,  qui  accepta  avec  empressement  la 
proposition  de  pacifier  l'Empire ,  et  promit  de 
soutenii*  les  offres  qui  avoient  été  faites  à  Fré- 
déric. 

L'impératrice  de  Russie  étoit  également  inté- 
ressée à  voir  cessc*r  la  guerre  en  Allemagne. 
Elle  a  voit  continué  de  recevoir  de  la  Pnisse  un 
subside  de  ôoo,ooo  couronnes  y   à  condition 
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qu'elle  secourroit  cette  puissance  aussitôt  qii*elle- 
niême  auroit  fait  la  paix  avec  la  Porte -Otto- 
mane. En  conséquence  ,  elle  n'étoit  pas  plutôt 
entrée  en  négociation  avec  les  Turcs ,  qu'elle 
avoit  déclaré  qu'à  moins  que  l'impératrice-reine 
ne  donnât  satisfaction  aux  princes  de  l'Empire 
au  sujet  de  la  Bavière ,  elle  foumiroit  au  roi  de 
Prusse  le  secours  qu'elle  lui  devoit  ;  et  bientôt 
elle  envoya  un  corps  de  vingt  mille  hommes 
vers  les  frontières  de  la  Galicie. 
.  La  déclaration  de  l'impératrice  de  Russie  sur- 
prit Marie -Thérèse  et  déconcerta  le  prince  de 
Kaunitz.  Mais  Joseph  II  la  reçut  avec  beaucoup 
de  satisfaction.  Comme  la  paix  n'étoit  pas  faite 
avec  les  Turcs,  il  espéra  que  Catherine  II  ne 
pourroit  prendre  aucune  part  aux  a£^res  de 
l'Allemagne  j  et  il  aiTacha  de  sa  mère  l'ordre  de 
faire  un  recrutement  de  quatre -vingt  mille 
hommes.  (1) 

Avant  que  la  déclaration  de  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  eût  élé  notifiée  à  celle  de  Vienne , 
l'impératrice-reine  avoit  réclamé  les  bons  offices 
de  Callierinc  II ,  et  l'avoit  priée  de  joindre  sa 
médiation  à  celle  de  la  France.  Uoffre  ayant 
été  acceptée  par  l'impératrice  de  Russie ,  Marie* 
Thérèse  lui  écrivit ,  ce  pour  lui  témoigner  son 
))  estime ,  son  amitié  y  sa  confiance  et  sa  défë-^ 


(i)  (Euvres  posthumes ,  tom.  Y ^  p.  267. 
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rieurs  de  l'Empire.  Les  puissances  médiatrices  ^^■ 
garantirent  et  les  deux  conventions  et  le  traité.     * 
Joseph II y  accéda,  comme  héritier  et  co-régent  '^^7— >779* 
des  états  autrichiens ,  et  ils  furent  ratifiés  par  un  Le  38  Fér. 
acte  du  corps  germanique.  (1)  *'^*' 

Marie-Thérèse  a  déclaré  plusieurs  fois  qu'au- 
cun événement  de  son  règne  ne  lui  a  procuré 
plus  de  satisfactionque  la  conclusion  du  traité  de 
paix  de  Teschen.  En  recevant  la  nouvelle  que  le 
roi  de  Prusse  avoit  accédé  aux  conditions  que 
les  puissances  médiatrices  a  voient  proposées , 
elle  s'écria  :  (c  Je  suis  ravie  de  joie  !  on  sait  que  je 
3)  n'ai  point  de  partialité  pour  Frédéric.  Ccpen- 
D  dant  je  dois  lui  rendre  la  justice  de  reconnoitre 
»  qu'il  en  a  agi  noblement.  Il  m'avoit  promis  de 
»  faire  la  paix  à  des  conditions  raisonnables ,  et  il 
»  m'a  tenu  parole.  Je  ressens  un  bonheur  inex- 
y>  primable  de  prévenir  une  plus  grande  eflfusion 
y>  de  sang.  »  (2) 


(i)  Recueil  de  Hertzberg,  tom.  II ,  p.  267  ->  291.  — - 
Œuvres  posthumes  ,  tom.  V ,  Mémoires  de  la  Guerre 
de  1778.  —  Kock,  tom.  II  ,  art.  Paix  de  Teschen. 
Cette  paix  étoit ,  depuis  ravénement  de  Marie  -  Thé- 
rèse ,  la  seule  par  laquelle  la  maison  d'Autriche  n'eût 
fait  aucune  perte  de  territoire. 

(2)  Communication  faite  k  l'auteur  par  la  personne 
même  à  qui  ce  discours  a  été  adressé  par  Marie-Thé- 
rèse. 

IIIM.  DE  LA  MAISON  U'AUTK.-TamcV.  ^  * 
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Russie ,  et  qui  étoit  encouragé  en  secret  par  h 
*  France,  éleva  ses  demandes  :  il  exigeoit l'aban- 
«777— 1779-  Jq^  fonmel  de  toute  la  Bavière ,  et  le  paiement 
d'une  somme  de  4o,ooo,ooo  de  couronnes  pour 
l'électeur  de  6axe.  11  fut  trompé  dans  son  at- 
tente. La  France  vouloit  en  même  temps  empê- 
cher l'agrandissement,  et  sauver  l'honneur  de  la 
maison  d'Autriche  ;  et  la  Russie ,  que  la  démar- 
che de  Marie-Thérèse  avoit  adoucie ,  refusa 
d'appuyer  la  nouvelle  j^roposition  du  roi  de 
Prusse ,  que  la  cour  de  Vienne  rejeta  avec  in- 
dignation. Les  hostilités  recommencèrent  sur 
les  confins  de  la  Bohême  et  de  la  Silésie.  Frédé- 
ric ,  ne  se  voyant  pas  soutenu ,  retira  sa  de- 
mande ,  et  soumit  au  ministère  de  France  un 
projet  de  pacification ,  presque  semblable  à  ce- 
lui que  l'impératrice  -  reine  avoit  proposé  en 
dernier  lieu.  Marie -Thérèse  l'ayant  approuvé, 
on  se  disposa  à  tenir  un  congrès. 

Dans  le  temps  qu'on  négocioit ,  Joseph  II  fit 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  qu'on  ne  conchit 
des  préliminaires  de  paix.  On  étoit  sur  le  point 
de  signer  une  suspension  d'armes ,  lorsque  , 
dans  le  dessein  de  pousser  le  roi  de  Prusse  à 
continuer  les  hostilités,  il  envoya  dix  mille 
LtfaSFéT.  hommes  bombarder  Neustadt.  Les  intentions 
pacifiques  de  l'impératrice-reine  et  de  Frédéric 
L*  7  Man.  firentéchouercc  dessein.  On  signa  un  armistice, 
et  le  congrès  s'ouvrit  le  lo  mars  à  Tescheii ,  pe- 
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tite  ville  de  la  Silésie  autrichienne.  Le  baron  de 
Brctouil,  plénipotentiaire  de  la  France,  qui  étoit 
attaché  à  TAutriche ,  et  protégé  par  Marie -An-  ■777— »779' 
toinelte ,  dicta ,  de  concert  avec  le  plénipoten- 
tiaire russe  ,  les  conditions  de  la  paix,  qui,  mal- 
gré l'empereur  qui  ne  cessa  d'y  mettre  opposi- 
tion que  que  lorsque  la  cour  de  St.  Pétersbourg 
eut  traité  avec  la  sublime  Porte ,  fut  signée  le  1 3 , 
jour  de  la  naissance  de  la  souveraine  bienveil- 
lante ,  qui  rendit  ainsi  le  repos  à  l'Allemagne. 

L'impératrice- reine  et  l'électeur  palatin  con- 
clurent une  convention  qui  annulla  celle  du  3 
janvier  1778 ,  et  par  laquelle  cette  princesse  re- 
nonça à  toute  prétention  à  la  succession  de  Ba« 
vicre.Elle  abandonnai  cet  électeur  la  seigneurie 
de  Mindelheim;  et  pour  faciliter  l'acxxinunode- 
nicnt  qu'il  devoit  faire  avec  l'électeur  de  Saxe , 
elle  lui  céda  tons  les  droits  de  la  couronne  do 
Bohême  sur  les  seigneuries  dcGIaucha,  de  Wal- 
denbergh  et  de  Lichtenstein.  Marie  -  Thérèse 
s'engagea  aussi  à  conférer  à  l'électeur  palatin  les 
fiels  qui  dcpendoicnt  de  cette  môme  couronne, 
et  étoient  situés  dans  le  Haut  -  Palallnat.  Enfin , 
elle  promit  de  requérir  l'empereur  et  l'Empire 
de  contcrer  à  la  branche  palatine  les  iiefs  im^K'- 
riaux  de  Bavière  et  deSouabe,  dont  la  branche 
bavaroise  avoil  été  investie  sépaicau  ut.  En  re- 
tour ,  l'clecteui*  abandonna  à  la  maison  d'Au- 
triche cette  {lartic  du  cercle  de  liurcUiausen . 
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^^  la  perfidie  et  la  duplicité  de  la  cour  de  Versailles. 
*  et  prétendoit  que  sa  maison  n'avoit  retiré  ni 
avantage  ni  honneur  d'une  alliance  qui  du- 
roit  depuis  plus  de  vingt  ans.  11  comparoit  les 
principes  politiques  de  l'Angleterre  et  ceux 
de  la  France  ,  et  sembloit  désirer  de  voir  ré- 
tablir les  anciennes  liaisons  de  l'Autriche  avec 
les  puissances  maritimes,  (i)  Marie  -Thérèse, 
qui  montroit  plus  de  modération  dans  l'expres- 
sion de  son  ressentiment ,  n'étoit  guère  moins 
mécontente  que  l'empereur.  Sa  tendresse  pour 
sa  fille.la  portoit  à  fermer  les  yeux  sur  la  con- 
duite de  son  allié  ;  et  elle  craignort  de  se  déta- 
cher de  la  maison  de  Bourbon ,  dans  laquelle 
cinq  de  ses  enfants  étoient  entrés  par  leur  ma- 
riage. Le  pritice  de  Kaunilz  ne  pouvoit  s'empê- 
cher non  plus  de  voir  ce  qui  se  j)assoit  ;  mais  il 
ne  vouloit  pas  détruu'C  un  ouvrage  qui  long- 
temps avoit  fait  son  orgueil ,  et  qui  devoit  fon- 
der l'eslime  qu'il  altcndoil  de  la  ])ostérité.  Gui-- 

dée  pi^r  ces  sentiments  opposés ,  la  cour  de  Vienne 
montraderirrésolution  dans  sa  conduite;  et  quoi- 
qu'elle ne  fut  pas  disposée  à  rom]>re  avec  la 
France ,  son  ressentiment  la  porta  à  se  rappro- 
cher de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Russie.  (2) 


(i)  Sir  R,  Keith's  Dtspatches. 
(a)  Sir  R.  Keùh's  Dispatches. 
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Depuis  la  paix  de  Paris,  PAiigleteiTe  éloit  agi- 


tée par  (les  dissensions  intestines.  Le  lord  Bute ,  ^^'  ^^^' 
abandonné  de  ceux  qui  Favoient  porté  au  mi-  '379-"«7»*- 
nistère,  s'étoit  retiré  en   1765.  Durant  les  six 
prenûcres  «innées  qui  s'étoient  écoulées  depuis 
l'époque  de  sa  retraite ,  on  avoit  compté  six  ad- 
ministrations successives ,  chacune  desquelles 
ne  s'étoit  occupée  qu'à  rompre  les  mesures  qu'a- 
voit  prises  celle  qui  l'avoit  précédée.  C'est  sur- 
tout dans  la  conduite  du  gouvernement  à  l'égard 
des  colonies  d'Amérique,  que  ces  changements 
et  ces  contradictions  ont  été  extrêmement  nui- 
sibles. LkI  France ,  au  commencement  de  leur 
soulèvement,  avoit  affecté  de  garder  la  neutra- 
lité ;  mais  elle  les  avoit  soutenues  en  secret,  et 
elle  finit  par  recomioître  formellement  leur  in- 
dépendance. Le  ministère  français ,  après  avoir 
mûri  ses  projets  pour  priver  de  cette  source  de 
commerce  et  de  puissance  maritime  la  Grande- 
Bretagne,  envoya  des  troupes  au  secours  des 
insurgents.  Il  avoit  agi  avec  tant  de  circonspec- 
tion ,  qu'il  étoit  parvenu  à  tromper  la  cour  de 
Vienne ,  et  que  le  prince  de  Kaunitz  avoit  ré- 
pondu plusieui*sfoisdelasincéritédelaFrance.(i) 
Mais  lorsque  les  liiits  eurent  démenti  ces  protes- 
tations, et  que  les  hostilités  eurent  commencé, 
cette  cour  téuioigiia  toute  son  honneur  de  la  ré- 


»'i)  SirR.  KeiiKs  Dispntches. 
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belUon ,  et  refusa  de  recevoir  les  agents  de  l'A-^ 
ChCX^Ii.  mérique.  Elle  fit  plus,  elle  prohiba  tout  com- 
»779-'7®o-  merce  entre  les  Pays-Bas  et  les  colonies  révol- 
tées. Joseph  II  dit  à  sir  Robert  Keith  ,  qui  lui  fit 
à  ce  sujet  les  remercîmcnts  de  S.  M.  B.  :  (c  La 
»  cause  de  l'Angleterre  est  celle  des  souverains. 
j>  Us  sont  tous  intéressés  au  maintien  de  la  su- 
»  bordii)ation  et  de  l'obéissance  aux  lois  dans 
j>  toutes  les  monarchies  qui  les  environnent.  »(i) 
Marie  -  Thérèse  s'exprima  de  même.  «  Je  ni'es- 
»  timeheureuse,  ))dit-elle,  «devoirqueS.M.B. 
»  rend  justice  aux  sentiments  d'amitié  qui  m'ont 
j>  fait  défendre  toute  communication  avec  les 
»  colonies  révoltées.  J'ai  une  haute  estime  pour 
»  le  roi  d'Angleterre ,  et  je  désire  sincèrement  le 
y>  rétablissement  de  l'obéissance  et  de  la  tran- 
y>  quillitédans  toutes  les  parties  de  ses  états.  Mon 
»  amitié  pour  lui  et  mon  attachement  héréditaire 
»  pour  toute  sa  famille  ne  se  sont  jamais  démen- 
y>  tis  j  quoique  la  diversité  de  nos  opinions  poli* 
y)  tiques,  (diversité  dont  je  ne  puis  m'empêcher 
y>  d'imputer  la  cause  au  roi  de  Prusse)  ait  pré- 
»  venu  un  échange  plus  fréquent  de  bons  offices 
»  entre  nos  deux  couronnes.  Je  mesuiseflbrcée 
y>  de  décider  l'afiaire  d'Oslende  de  la  manière  la 


(i)  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  on  demanda  à 
Joseph  II  vers  quel  parti  il  penchoit.  Ce  prince  repondit: 
«  Mon  métier  k  moi  est  d'être  royaliste.  » 
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]>  plus  aeréable  au  roi.  Cette  affaire  est  peu  de 

}»  chose  ;  mais  S.  M.  B.  me  rendra  sûrement  la 

JD  justice  de  croire  qu'elle  m'auroit  trouvée  aussi  '^^^"'' 

Jb  favorablement  disposée  pour  un  objet  de  plus 

»  grande  importance.  »  (j) 

La  paix  de  Teschen  fut  a  peine  conclue ,  que 
le  prince  de  Kaunitz  offrit  à  la  Grande  •  Breta- 
gne nntervention  de  sa  souveraine, pour  opérer 
une  réconciliation  entre  cette  puissance  et  la 
France.  L'offre  ne  fut  pas  acceptée  ;  mais  le  mi- 
nistre autrichien  n'en  continua  pas  moins  à  ca« 
resser  le  ministère  britannique,  dans  l'espoir 
qu'il  aideroit  la  cour  de  Vienne  à  se  concilier  la 
bienveillance  de  l'impératrice  de  Russie. 

Marie -Thérèse  étoit  parvenue  à  procurer  den 
établissements  à  deux  de  ses  fils  puînés.  Léopold 
étoit  grand  -  duc  de  Toscane.  Ferdinand  étoit 
gouverneur  de  Milan  ;  et  par  son  mariage  avec 
Bfarie-Béatrix,  fille  unique  du  duc  deModène^ 
il  devoit  posséder  un  jour  les  états  de  ce  prince. 
Maximilien ,  qui  seul  n'étoit  revêtu  d'aucune 
dignité ,  avoit  pris  les  ordres ,  et  sollicitoit  les 
coadjutoreries  de  Cologne  et  de  Munster  ;  mai» 
il  éprouvoit  une  grande  opposition.  La  France 
étoit  intéressée  à  faire  écheoir  l'électoral  à  un 
prince  d'une  maison  moins  puissante.  Ce))en- 
dant  Marie- Antoinette  parvint ,  malgré  les  rc- 


(i)  Sir  R.  Keith  io  hrd Sî^rmenî ,  {U  la  iuîa.  ) 
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présentations  du  comte  de  Vergennes ,  à  obte- 
Ch.cxxii.  jjjj.  jç  consentement  de  Louis  X\I;  mais  l'élec- 
«779— »7^*  tion  du  jeune  archiduc  n'en  fut  pas  moins  tra- 
versée par  le  roi  de  Prusse ,  qui  usa  de  toute 
son  influence  sur  le  chapitre,  (i)  Comme  la 
Russie  en  avoit  beaucoup  aussi ,  il  étoit  essen- 
tiel d'obtenir  le  concours  de  cette  puissance.  Il 
étoit  encore  plus  important  pour  Marie-Thérèse 
de  détruire  l'ascendant  que  Frédéi  icll  avoit  sur 
la  cour  de  Saint-Pétei^sbourg  ;  mais  l'enti'eprise . 
devoit  être  extrêmement  difficile. 

Catherine  II  étoit  douée  d'une  conception  fa- 
cile, d'une  imagination  brillante  et  d'un  esprit 
souple.  Ses  piu'ents  l'avoient  élevée  avec  soin, 
et  elle  s'étoit  appliquée  avec  une  attention  j>ar- 
liculière  à  l'étude  de  la  politique.  Son  courage 
et  son  génie  l'élevoient  au-  dessus  de  son  sexe , 
quoiqu'elle  en  consei'vât  toutes  Jes  grâces;  mais 
les  heureuses  qucolités  de  cette  princesse  étoient 
contrebalancées  par  les  défauts  qui  provieiment 
d'une  imagination  brûlante  et  d'une  âme  sensible. 
Elle  manquoit  de  j  ugement  et  de  modératioi i  dans 
la  j)rospérité,  prenoit  des  résolutions  précipitées, 
et  tcnoit  opiniâtrement  à  ses  opinions.  La  vanité 
étoit  toutefois  ce  qui  dominoit  le  plus  dans  son 


(i)  yojrez,  dans  le  Recueil  de  Hertzberg,  tom  II , 
p.  377,  la  IcUre  de  Frédéric  II  à  l'électeur  de  Cologne , 
et  aux  chapitres  de  Cologne  et  de  Munster. 
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caractère.  Enivrée  d'une  loninie  suite  d'événe- 
nicnts  heureux ,  et  des  applaudissements  qu'elle 
recevoit  de  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  elle  '^  ^^ 
étoit  insatiable  de  louanges.  Elle  croyoit  ses  ta* 
lents  égaux  a  sa  puissance,  et  attendoit des  hom- 
mages semblables  à  ceux  qu'on  rend  à  la  divi- 
nité. 

L'esprit  de  Pierre  -  le  -  Grand  sembla  revivre 
sons  le  règne  de  Catherine  II.  Les  arts  et  les  . 
sciences  furent  protégés ,  encouragés  et  récom- 
pensés avec  magniiicence  :  on  revit  les  lois  pé- 
nales; la  torture  fut  supprimée  ;  on  perfectionna 
l'agriculture  ;  et  les  efforts  que  cette  princesse  a 
faits  pour  augmenter  le  nombre  et  les  privilèges 
des  bourgeois,  sufliroient  seuls  pour  lui  faire 
assigner  une  place  distinguée  parmi  les  souve- 
rains les  plus  éclairés  de  son  temj)S.  Mais  c'étoit 
surtout  |>ar  ses  o[)érutions  au -dehors  que  Catlie- 
rinell  avoit  acquLs  le  plus  de  gloire.  Pour  la  pre- 
mière ibis,  la  médiation  de  la  Russie  avoit  donné 
la  paix  à  l'Allemagne  ,  et  cette  puissance  étoit 
devenue  l'arbitre  de  l'Europe.  Les  Turcs  fré- 
niissoient  encore  à  l'idée  des  défaites  sanglantes 
et  multipliées  qu'elle  leur  avoit  fait  essuyer;  la 
Suède  et  le  Danemarck  étoient  dans  sa  dépen- 
dance; la  Pologne  n'étoit,  pour  -  ainsi  -  dire , 
qu'une  province  de  son  empire  ;  et  les  souve- 
rains les  plus  puissants  briguoient  son  amitié  ou 
solliciluieut  ses  secours.  Enfin ,  l'ardente  imagi* 
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nation  de  Catherine  avoit  enfanté  le  projet  ro- 
Ch.  CXX  .  manesqiie  de  faire  revivre ,  en  faveur  d'un  de 
«77»^'7«>'  ggg  petits- fils ,  Fempirc  des  Grecs ,  dans  Athènes 

ou  dans  Constantinople. 

Ceini  qui  avoit  le  plus  d'ascendant  sur  I^esprit 
de  Catherine  II  étoit  le  prince  Potemkin ,  qui 
s'étoit  fiiit  remarquer  par  celte  princesse  pen- 
dant la  révolution  qui  Vavoit  placée  sur  le  trône. 
II  avoit  su  toucher  son  cœur  ;  et  après  avoir  été 
supplanté  j  il  avoit  conservé  tout  son  crédit. 
Doué  d'une  imagination  semblable  à  celle  de  sa 
souveraine  ,  Potemkin  étoit  Tâme  de  tous  ses 
projets.  11  entretenoit  la  défiance  que  lui  inspi- 
roit  le  grand -duc  son  fils;  et  il  lui  avoit  per- 
suadé que  lui  seul  pôuvoit  faire  échouer  toute 
tentative  qui  auroit  pour  objet  de  la  détrôner. 
Il  étoit  rapace  et  dissipateur.  Quoiqu'il  eût  le 
commandement  de  l'armée ,  qu'il  fut  chargé  de 
plus  d'hormeurs  et  de  titres,  et  comblé  de  plus 
de  bienfaits  qu'on  n'auroit  dû  en  entasser  sur 
un  sujet ,  il  aspiroit  à  être  tantôt  duc  de  Cour- 
lande  ,  tantôt  hospodar  de  Moldavie  et  deVala- 
cliie ,  et  même  il  tourna  ses  vues  vers  le  trône 
de  Pologne.  11  avoit  une  grande  subtilité  d'es- 
prit ,  des  talents  divers ,  des  connoissaiices  su- 
perficielles, et  surtout  l'art  de  saisir  le  ridicule 
de  chaque  chose.  Il  étoit  capricieux,  léger,  in- 
téressé et  vain.  Quoique  naturellement  indo- 
lent et  voluptueux ,  l'impulsion  du  moMifmt  lu- 


■^ 
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lonnoit  une  activité  extraordinaire.  11  n'avoit  ^^^^ 
point  une  politique  fixe.  On  l'a  vu  tour  à  tour 
partisan  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Pen-  '''^^''*^ 
Jant  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière ,  il 
fut  gagné  par  le  roi  de  Prusse ,  qui  le  berça  de 
l'espoir  de  seconder  les  efforts  qu'il  se  proposoit 
de  faire  pour  obtenir  le  duché  de  Ck)urlande, 
di  de  lui  procurer  la  main  d'une  princesse  alle- 
mande, (i) 

Le  comte  Panin ,  qui  avoit  été  gouverneur  du 
grand  -  d  uc ,  étoit  premier  ministre ,  et  de  voit 
son  élévation  à  son  intégrité  et  aux  services  qu'à 
l'époque  de  la  révolution  il  avoit  rendus  a  Ca- 
tlierine  II.  Cependant  il  n'avoit  que  peu  d'in- 
fluence. 11  étoit  formaliste ,  lent  dans  l'expédition 
des  affaires ,  et  livré  entièrement  aux  plaisirs  de 
la  société.  Sa  dissimulation  le  rendoit  impéné- 
trable, et  il  étoit  consommé  dans  l'intrigue.  En- 
nemi déclaré  de  l'Angleterre  et  de  la  maison 

d'Autriche ,  il  étoit  dévoué  au  roi  de  Prusse ,  et 

par  conséquent  à  la  cour  de  Versailles. 

Depuis  la  paix  de  Hubertsbourg ,  Frédéric  II 

s'étoit  attaché  à  gagner  l'impératrice  de  Russie  ; 

et  par.  des  flatteries  excessives  et  une  déférence 

sifiectée ,  il  s'étoit  concilié  l'estime  et  l'amitié  de 


(i)  Pcjrez  h  VAypenêlîx,  n.**  V ,  de  Mes  Voyages  en 
Pologne ,  en  Russie ,  etc. ,  5.*  édit.  ^  diverses  anecdotes 
sur  le  prince  PotomUa* 


i^; 
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cette  princesse.  Pour  fortifier  son  crédit,  ilavoit 

envoyé  d'eux  fois  à  Saint-Pctersboiirg  le  prince 

»779~'7      Henri ,  son  frère ,  qui  avoit  négocié  le  mariage 

du  grand-duc  et  de  la  princesse  de  Wirtembei-g. 

Durant  une  partie  considérable  de  son  règne, 
Catherine  II  avoit  entretenu  l'amitié  qui  subsis- 
toit  depuis  si  long -temps  entre  rAngleterre  et 
la  Russie  ;  mais  elle  avoit  été  choquée  du  langage 
franc  et  de  l'opiniâtreté  du  ministère  britanni- 
que, qui  n'avoit  voulu  ni  condescendre  à  la  flat- 
ter, ni  approuver  ses  grands  projets  de  con- 
quête. La  cour  de  Versailles  profita  de  cette  mé- 
sintelligence avec  son  adresse  accoutumée.  La 
corresjîondance  que  Catherine  entretenoit  avec 
plusieurs  littérateurs  français  ,  (i)  servit  à  lui 
persuader  que  nulle  part  on  ii'apprécioit  mieux 
qu'à  Pîuis  son  mérite  et  sa  puissance.  Le  roi  de 
Prusse  ,  l'ennemi  le  plus  acharné  de  l'Angle- 
terre, aj)puyoit  avec  zèle  les  desseins  de  la  cour 
de  Versailles,  et  étoit  parfaitement  secondé  par 
le  comte  Panin.  Le  monarque  et  le  ministre 
désiroient  d'établir  une  liaison  intime  entre  la 
France  et  la  Russie,  et  ils  parvinrent  non  seu- 
lement à  empêcher  l'impénitrice  de  fournir  des 
secours  à  la  Grande-Bretagne,  mais  à  faire  cette 
déclaration  qui  a  amené  la  neutralité  armée. 

En  cet  état  des  choses,  les  desseins  de  Marie- 

-    (0  Voltaire ,  Diderot ,  d'Alembert. 
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Thérèse  ne  pouvoienl  êti'e  accomplis  que  par  un  ^^^ 
envoyé  d'un  ordre  très-supérieur,  et  Joseph lui- 
nirme  se  chargea  île  la  mission.  Sachant  que  Ca-  '^'^^'^^ 
lheriues(*proposoil  de  visilersesnouvellcsacqui- 
silions  de  Pologne,  il  témoigna  au  prince  de  Gai- 
litzin  ,  ambassadeur  de  Russie  près  la  cour  de 
Vienne,  le  désir  qu'il  avoit  de  connoître  une  sou- 
veraine qui  avoit  étendu  si  loin  la  gloire  de  son 
nom ,  et  demanda  qu'il  lui  fut  permis  de  lui  faire 
sa  cour  pendant  son  voyage.  Cette  marque  d'at- 
tention,de  la  part  du  premier  monarque  de  l'Eu- 
rope ,  flatta  la  vanité  de  Catherine.  Assurée  que 
sans  le  concours  de  l'Autriche,  il  ne  lui  seroit 
pas  possible  de  réaliser  ses  projets  contre  la  Tur- 
quie, elle  tressaillit  de  joie  en  recevant  la  pro- 
position de  l'empereifr ,  à  laquelle  elle  fit  une 
réponse  amicale.  Cette  princesse  désigna  Mohi- 
lolVpour  le  lieu  de  l'entrevue;  et  à  la  demande 
de  Joseph  ,  elle  consentit  à  bannir  toute  éti- 
quette, toute  pompe,  tout  cérémonial  superflu. 

L'empereur  arriva  le  33  du  mois  de  mai  à 
Mohilofl*,  et  l'impératrice  le  26. 11  fut  présenté, 
sous  le  titre  de  comte  de  Falckenstein ,  par  le 
comte  de  Cobenzl,  ambassadeur  de  la  cour  de 
Vieinie.  ('atherinell  ,qui  étoitdéjà  prévenueen 
laveur  de  ce  prince ,  fut  frap|K*e  de  sa  physio- 
nomie* expressive ,  de  si's  manières  aisées,  et  de 
hA  convcrst&tion  enjouée  et  vive.  L'empereur  fit 
des  cfl'orts  extraordinaires  |H>ur  rendre  cette 
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un  des  hommes  les   plus  accomplis  de    son 
temps. 

L'empereur  ayant  obtenu  le  point  important 
qui  lui  avoit  fait  entreprendre  son   voyage, 
quitta  Saint-Pétersbourg.  La  manière  dont  il 
prit  congé  de  l'impératrice ,  pourra  donner  une 
idée  de  celle  au  moyen  de  laquelle  il  étoit  par- 
venu à  se  concilier ,  à  un  degré  si  haut ,  Testime 
de  cette  princesse.  ((  Je  me  suis  montré  tel  que 
3)  )e  suis ,  D  lui  dit-il ,  <c  et  je  n'ai  employé  ni  ar- 
y>  tifice  ni  art  auprès  de  votre  majesté  impériale. 
»  Elle  peut  donc  juger  de  mon  caractère  et  de 
»  ce  que  je  puis  valoir.  Comme  je  n'ignore  pas 
D  qu'aussitôt  que  je  me  serai  éloigné ,  on  s'eflbr- 
»  cera  de  me  calomnier  et  de  me  noircir  près 
»  d'elle,  je  la  supplie  de  consulter  son  propre 
»  jugement,  avant  de  croire  aux  rapports  qu'on 
y>  pourra  lui  faire.  Je  ne  suis  point  flatteur  ;  mais 
y>  je  dois  reconnoître  que  votre  majesté  impé- 
»  riale  m'aparubien  supérieure  encore  à  la  haute 
»  ré])utation  dont  elle  jouit.  Je  considérerai , 
»  comme  le  temps  le  plus  heureux  de  ma  vie  , 
»  comme  celui  qui  a  le  plus  servi  à  mon  ins- 
»  truction ,  le  petit  nombre  de  jours  que  j'ai 
»  passés  près  d'elle.  »  L'impératrice ,  attendrie 
de  ce  discours ,  que  rendit  plus  flatteur  en- 
core l'air  de  noblesse  et  de  candeur  que  Jo- 
seph sut  prendre  en  le  prononçant,  versa  des 
larmes  ;  et  lorsque  ce  prince  se  fut  avancé 
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pour  lui  bciiscr  la  main  ,  elle  le  serra  forteinent 

,  ,         ,  V  ai.cxxil 

L'absence  de  rcmperciir  n'ellaça  poin^  de  '''^""'^ 
IVsprit  de  Catherine  11  Pinipression  favurable 
que  sa  présence  avoil  faite  ;  v]\v  se  fortifia  nieiue 
par  la  correspondance  intime  et  régulière  qui 
s'établit  entre  eux.  Frédéric  II ,  pour  recouvrer 
l'influence  qu'il  avoit  perdue  ,  envoya  à  Saint- 
rétersbourg  le  prince  royal  de  Prusse  ,  sou  ne- 
Acu ,  que  sa  j)crsonne  et  ses  talents  rendoient 
peu  propre  à  éclipser  Joseph  II.  11  ne  vint  point 
incognito, comme lavoitHiit l'empereur. Le  roi, 
qui  avoit  présidé  à  la  formation  de  ses  équipa- 
ges ,  les  avoit  ordonnés  avec  un  singulier  mé- 
lange de  parcimonie  et  de  faste.  (2)  L'im))éra- 
Irice  retint  Frédéric- Guillaume  plusieurs  jc^urs 
à  Riga;  et,  suus  divers  prétextes,  elle  diflér^i 
Tentrevue  jus({u'au  ^7  août.  Elle  ne  fut  satisfai- 
sante ni  |)our  l'un  ni  pour  Tautre.  Catherine  II 
trouva  le  prince  timide  et  lourd  ;  et ,  de  son  coté , 
Frédéric-Guillaumejugeafioideel  peu  flatteuse  la 
réception  que  l'impératrice  lui  lit.  Cette  princesse 


(  I  )  Renseignements  particuliers  communiqués  à  l'au- 
teur. 

{^)  L*impératrice  prit  beaucoup  de  plaisir  aux  plai- 
santeries que  Putemkin  et  le  prince  de  Lifçn<*  tirent  fur 
J*ëcononiie  prussienne  ,  et  sur  l'aspect  incohérent  et  bi- 
zarre qu'ofifroit  la  suite  du  prince  de  Prusse. 

Jllb  r.  UL  LA  MAIM)N  D  AL'IR.  -  Tviik  V.  ''*  " 
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éioit  extrêmement  affable,  et  cependant  à  peine 
Ch  Cxxii.  j^^  donna-t-elle  une  seule  marque  de  considéra- 
»779-»7^o-  tîonVn  ])ublic.  La  noblesse  suivit  l'exemple  de 
]a  souveraine.  Le  prince  de  Prusse  ne  fiit  ni  fêté 
ni  suivi  comme  l'avoit  été  l'empereur.  Partout 
on  raccueillit  froidement ,  ce  qui  ne  fit  que  re- 
doubler son  embarras,  et  par  conséquent  l'éloi- 
gnement  de  l'impératrice  pour  lui.  Quoiqu'il  eût 
un  grand  nombre  d'amis  puissants ,  sa  mission 
fut  entièrement  vaine.  Catherine  alla  même 
jusqu'à  signifier  au  comte  Pan  in  que  cette  vi- 
site lafatiguoit.  Frédéric  -  Guillaume ,  qui,  loin 
de  la  diminuer ,  confiniia  la  bonne  opinion  que 
cette  princesse  avoit  conçue  de  l'empereur, 
quitta  Saint-Pétersbourg  très-mécontent;  et,  à 
son  retour  en  Prusse  ,  il  perdit  encore  de  sa 
considération  dans  l'esprit  de  son  oncle. 

.*  Tous  les  efforts  de  Frédéric  II  pour  empê- 
cher que  Tarchiduc  Maximilien  ne  fût  élu  co- 
adjutcur  de  Munster,  lurent  vains.  L'impé- 
ratrice de  Russie  réj)oiidit  par  lui  refus  posi- 
tif à  toutes  les  propositions  qu'il  lui  fit  à  cet 
égard.  Elle  déclnra  qu'elle  avoit  résolu  de  sou- 
tenir de  tout  son  pouvoir  l'impératrice  -  reine  , 
et  donna  Tordre  d'écrii^e  à  tous  ses  ministres , 
près  des  diifcrentes  cours  d'Allemagne  ,  de  ta- 
voriser  l'élection  de  Maximilien ,  qui ,  en  con- 
-séquence ,  eut  lieu.  Ce  fut  là  le  terme  de  la 
faveui'  dont  la  Prusse  avoit  joui  à  la  coui*  de 
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Saint-Pétersbourg  ;  et  Marie-Tbérèse  eut ,  la 
cfernière  année  de  son  règne  ^  la  satisfaction  de 
rétablir  les  anciennes  relations  de  sa  maison  '779*->7 
avec  la  Russie. 


.^ 
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CHAPITRE  CXXIIL 

1780. 

Maljdie  ,  mort  et  portrait  de  MjrjE'ThÈRESB. 
—  Postérité  de  cette  princesse.  —  Acquisition» 
que  la  maison  d'Autriclie  a  faites  sous  son  règne* 

c.  cxxili.  La  paix  de  Teschen  et  le  renouvellement  des 
1780.  relations  avec  la  Russie,  ont  été  les  deux  der- 
niers cictes  importants  du  règne  de  Marie -Thé- 
rèse. Depuis  long  -temps  cette  princesse  éprou- 
voit  des  suffocations ,  effets  de  son  extrême 
grosseur ,  et  ses  jambes  s'enfloient.  Après  un 
déclin  de  santé  progressif ,  elle  fut ,  le  1  g  no- 
vembre 1780,  saisie  de  la  maladie  qui  mit  fin 
promptement  à  se«  jours.  Au  milieu  de  souf- 
frances dont  les  assistants  pou  voient  à  peine  suj>- 
porter  la  vue ,  Marie-Thérèse  ne  laissa  pad  échap- 
per une  seule  plainte ,  pas  un  soupir,  pas  un  seul 
mouvement  d'impatience.  Soumise  aux  décrets 
de  la  Providence ,  elle  craignoit  seulement  que 
la  résignation  que  lui  donnoit  la  religion  ne  Fa- 
bandonnât ,  si  sa  tête  s'égaroit.  «  Dieu  veuille 
»  que  cela  finisse  bientôt  !  »  s'écria-t-elle  en  sor- 


c.  cxxiir 


tant  d'une  crise ,  «  sans  quoi  je  ne  siiis  si  je  ponr- 
»  rai  le  supporter  plus  lang-lcinps.  »  Ce  fut 
dans  le  mùnic  esprit  qu'elle  dit  à  rairliiiluc  Maxi-  '^^*^' 
milieu  :  «  Ma  icnneté  et  ma  ronstauee  uenront 
»  point  abandonnée  jusqu'à  ce  moment.  Priez  le 
»  ciel ,  vers  lequel  1«idenl  fous  mes  vœux,  pour 
»  que  je  les  conserve  juscpi'au  dernier  instant.  » 
Après  une  suflocation  ,  elle  vi!  remp(»reur  fon- 
dre en  lannes.  a  Je  vous  supplie  de  m'épar- 
»  gner,  »  lui  dit-elle,  «  car  cette  vue  pourroit 
»  me  faire  perdre  toute  ma  fermeté.  »  (i) 

Après  avoir  été  administrée,  Marie-Thércse 
rassembla  toute  sa  iimiille  autour  d'elle  ;  elle 
prononça  ce  discours  :  ce  Meschci's  enfants,  je 
^  suis  nnniie  des  sacrements  de  la  Stiinte  église, 
>  el  je  sais  qu'il  n'y  a  plus  d'espénuice  de  j;uérir 


(i)  M.  Coiff  a  puise,  dans  l*^i.^toirc  du  Rcgnc  de 
iVIarie -Thérèse  ,  qui  a  été  publiée  à  Bruxcllr.s  ,  les  par- 
tir ularitéfi  de  la  mort  de  cette  princesse.  Pour  rendre, 
en  propres  termes ,  autant  (|u'il  étoît  possil>lede  le  faire, 
les  discours  que  ,  dans  ses  derniers  moments  ,  Timpéra- 
trire-reine  a  adressés  à  ses  enfants ,  nous  avons  copié 
dans  rrt  ouvrage  tout  ce  que  nous  avons  distingué  par 
des  guillemets.  Nous  en  avons  fait  autant,  chaque  fois 
que  i*anteur  a  entrecoupé  son  récit  de  citations  tirées  Ae 
livres  français.  Autrement  nous  aurions  été  obligés  de 
traduire  une  traduction;  et  il  est  facile  de  concevoir 
tout  ce  que  le  sens  y  auroit  perdu. 

^  Aote  du  traducteur.  ]  - 
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»  de  ma  maladie.  Vous  devez  vous  sonvenir 
»  avec  quels  soins  et  quelles  solliciludes  feu  l'em- 
*^   *      »  pereur  votre  père  el  nioi  avons  contiuaelle- 
»  ment  travaillé  à  votre  éducation  ,  combien 
>  nous  vous  avons  toujours  aimés,  et  nous  nous 
»  sommes  attachés  à  vous  procurer  ce  qui  pou- 
»  voit  fiiire  voire  bonheur.  Comnte  tout  ce  que 
l>  j'ai  au  monde  vous  a|)]^artient  de  droit,  ï>  dit- 
elle  ensuite  en  rej^ardant  Joseph  II ,  a  je  ne  puis 
7>  en  disposer.  Mes  enfants  seuls  ni'appartien- 
»  nent ,  et  seront  toujours  à  moi.  Je  vous  les 
y>  remets  ;  soyez  leur  père  ;  je  mourrai  tranquille 
»  si  vous  me  promettez  d'avoir  soin  d'eux  en 
»  tout  et  partout.  »  Adressant  la  parole  à  ses  au- 
tres enfants,  elle  reprit  :  ce  Regardez  dorénavant 
3)  l'empereur  comme  votre  souverain  ;  obéiasez- 
y>  lui,  et  respectez-le  aunme  tel;  suivez  sescon- 
7>  seils ,  mettez  en  lui  toute  votre  conflance ,  ai- 
3>  mez  le  sincèrement ,  afin  qu'il  ait  tout  sujet  de 
y>  vous  accorder  ses  soins ,  son  amitié  et  sa  bien- 
3)  veillance.  »  Après  ce  discours,  Marie-Théi  èse 
donna  à  chacun  d'eux  sa  bénédiction  ;  tous  pleu- 
roient,  sanglottoient.  Voyant  leur  profonde  af- 
fliction ,  elle  leur  dit ,  d'un  air  tranquille  :  ce  Je 
»  crois  que  vous  feriez  bien  de  passer  dans  une 
»  autre  chambre  pour  vous  remettre.» 

Chaque  fois  qu'elle  revenoit  d'un  évanouisse- 
ment ,  Marie -Thérèse  s'occupoit  des  soins  du 
gouvernement  avec  l'empereur.  La  veille  même 


de  sa  mort ,  die  siurm  toutes  les  di^péches  de  sa  ^^^^^^^ 
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propre  main.  Elle  écrivit  an  prince  de  Kannitz, 
pour  le  remercier  des  fidèles  services  qu'il  lui  *^ 
avoit  rendus  dans  le  cours  de  son  règne.  Elle 
chargea  le  comte  d'Eslcrhazy ,  cliancelier  de 
Hongrie,  de  remercier  en  son  nom,  la  nation 
hongroise,  de  tout  rattcichementet  de  la  fidélité 
qu'elle  lui  avoit  montrés,  et  des  secours  qu'elle 
en  avoit  reçus  ;  et  en  même  temps  elle  la  fit  prier 
d'en  agir  envei's  IVmjKTeur,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur ,  connue  elle  en  avoit  agi  envers  elle. 
Dans  la  nuit  du  28  au  39,  elle  paila  long- temps 
à  Joseph  II,  qui  l'invita  à  tâcher  plutôt  de  pren- 
dre quelque  repos.  Elle  lui  répondit  :  a  Dans 
»  quelques  heures ,  je  dois  paroitre  au  jugement  , 
»  de  Dieu ,  et  vous  voulez  que  je  puisse  dor- 
3)  mir!  »  (1) 

Si ,  daiis  ses  derniers  moments ,  Marie  -  Thé- 


(i)  Selon  la  Relation  authentique  de  la  maladie  et 

de  la  mort  de  Marie  -  Thérèse  ,  envoyée  de  Vienne  à 

Bruielles,  te  5o  novembre  1780,  l'empereur  tâcha  de 

persuadera  son  auguste  mère  que  le  mal  n'éloit  pas  sr 

avancé.  Elle  demanda  alors  quelle  heure  il  éloit.  On  lui 

répondit:  deux  heures.  Elle  regarda  fixement  l'empereur, 

et  dit  eu  allemand  :  «  Eh!  que  faisons- nous  là  k  cette 

•  heure-ci  7  »  Il  paroit  que  ce  fut  là  une  légère  aliéna* 

tion  d'esprit.  Histoire  du  Règne  dt  Marie -Théràsey 

App.  p.  1 1  et  I  a. 

(Abfvifa 
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rèse  regretta  la  vie ,  ce  ne  fut  point  pour  jouir 
encore  des  vains  honneurs  de  la  royauté  ;  elle 
craignoit  que  les  personnes  que  soutenoient  ses 
charités  secrètes  ne  fussent  privées  de  tout  moyen 
de  subsistance  lorsqu'elle  ne  seroit  plus,  a  Si  je 
»  désirois  l'immortalité,  »  dit-elle  peu  d'instants 
avant  d'expirer ,  ce  ce  seroit  pour  soulager  le» 
y>  malheureux.  »  (1)  Elle  conserva  ,  jusqu'au 
dernier  moment ,  une  sérénité  d'esprit  qui  pa- 
roissoit  au-dessus  de  la  nature  humaine ,  et  qui 
ne  pouvoit  provenir  que  d'un  sentiment  profond 
de  religion ,  et  de  la  conscience  d'avoir  toujours 
fait  son  devoir.  Cette  grande  princesse  mourut 
LeaijNov.  jg  gy  novembre  1780,  (2)  âgée  de  soixante- 
trois  ans  six  mois  et  douze  jours  ,  dans  la  qua^ 
rante-et-unièmc  année  de  son  règne. 


(i)  Nous  n'avons  point  trouve  cette  particularité  dans 
l'ouvrage  que  nous  avons  cité  à  la  fin  de  la  note  précé- 
dente. Ainsi ,  il  est  probable  que  M.  Coxe  ,  ou  l'a  ap- 
prise à  Vienne ,  ou  l'a  tirée  de  la  dépêche  que  sir  Robert 
Keith  a  adressée  au  lord  Stormont,  le  2  décembre  1780. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  générosité  ou.  la  charité  de  Marie- 
Thérèse  étoitsi  grande^  que,  selon  M.  Wraxall,  cette 
princesse  faisoit ,  tous  les  ans ,  pour  deux  millions  toui^ 
nois  de  pensions  sur  sa  cassette,  (  Trad,  ) 

(2)  A  neuf  heures  moins  un  quart  du  soir.  Mairie-  ■ 
Thérèse  fexpira  sur  une  chaise  longue.  Tout  le  temps 
que  dura  sa  maladie ,  il  lui  fut  impossible  de  garder  le 
lit.  (  Trad,  ) 


^1 
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Le  corps  de  Marie-Thérèse  fut ,  depuis  le  i.*' 
décembre  au  matin  jusqu'au  3  du  même  mois , 
exposé  sous  un  vêlement  très -simple  ,  comme 
elle  Favoit  désiré.  L'urne  qui  renfermoit  son 
cœur  fut  portée,  le  2  au  soir ,  dans  la  chapelle 
de  Notre-Dame-de-Lorrette  ,  qui  est  attenante 
au  palais.  Ses  entrailles  furent  déposées  dans  un 
caveau  pratiqué  devant  le  maître -autel  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  Saint  -  Etienne ,  où  se 
trouvent  celles  des  autres  princes  et  princesses 
de  la  maison  d'Autriche.  Le  3  décembre  au  soir , 
son  corps,  placé  sur  un  char,  (i)  fut  conduit  à 
l'église  des  Capucins ,  puis  descendu  dans  le  ca- 
veau où  elle  avoit  fait  élever  un  monument  pour 
elle  -  même  et  pour  François  son  éj)Oux.  Cette 
dernière  cérémonie  se  fit  avec  la  pompe  accou- 
tumée ;  mais ,  selon  l'ordre  que  Marie  -  Thérèse 
en  avoit  donné ,  on  ne  prononça  point  d'oraison 
fanèbre. 

Le  caractère  de  cette  princesse  est  tracé  d'une 
manière  assez  distincte  par  l'histoire  même  de 
son  règne  ,  pour  qu'il  nous  suffise  de  dire  ici 
qu'elle  étoit  de  facile  accès ,  qu'elle  aimoit  avec 
tendresse  tous  ses  enfants,  qu'elle  étoit  remplie 
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fi)  Selon  réliqueUe  de  la  cour  de  Vienne,  le  corps 
de  Marie-Thcrèse  auroit  âd  être  porté  par  ses  cham- 
bellans. Comme  il  étoit  d'une  grosseur  excessive  ,  elle- 
même  avoit  ordonné  ^u'il  fût  placé  sur  un  char.  ÇTrud.) 


^'. 
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^^  de  bonté  pour  ceux  qui  étoient  attachés  au  scr- 
'  '  vice  (le  sa  personne ,  et  qu'elle  avoit  une  charité 
'  '  sans  bornes,  dont  elle  exerçoit  les  œuvres  sans 
ostentation.  Elle  sa  voit  concilier  une  stricte  éco- 
nomie  avec  la  générosité  d'une  souveraine ,  unir 
la  condescendance  à  la  dignité ,  l'élévation  de 
l'âme  à  Thuniilité  d'esprit,  et  les  vertus  privées 
aux  qualités  brillantes,  qui  font  l'ornement  du 
trône.  On  ne  doit  pas  dissimuler ,  il  est  vrai ,  que 
Marie-Thérèse  a  tenu ,  par  quelques  foiblesses, 
à  la  nature  humaine.  Elle  prêtoit  facilement  l'o- 
reille aux  espions  et  aux  délateiu^  ,  et  se  plai- 
soit  à  pénétrer  dans  les  secrets  des  familles.  Sa 
grande  dévotion  la  rendoit  minutieuse  dans  les 
pratiques  de  la  religion ,  et  son  zèle  lui  a  sug- 
géré des  «actes  d'intolérance  qui  jettent  une  om- 
bre sur  sa  mémoire.  Mais  elle  étoit  adorée  de 
tous  ses  sujets  ,  et  sa  mort  les  a  plongés  dans  la 
douleur  la  ])lus  vive.  Son  règne  fut  considéré , 
par  eux ,  comme  ime  ère  de  gloire  et  de  félicité  ; 
et  les  jours  de  Marie-Thérèse  sont  l'âge  d'or 
pour  les  peuples  de  la  maison  d'Autriche,  (i) 


(i)  Les  détails  suivants  nousont  paru  susceptibles  d'in- 
téresser le  lecteur.  Nous  les  avons  tirées  de  Touvrageqai 
a  pour  litre  :  Memoirs  ofthe  courts  of  Berlin  ,  Dresd^n^ 
ÏVarsaw  and  Vienna ,  in  thejears  1777  ,  1778  ,  1779, 
1780,  6j'A^  TVilliam  ïVraxall ,  esq.  Mémoires  des 
Cours  de  Berlin  ,  de  Dresde  »  de  Varsovie  et  de  Vienne  ^ 
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Six  fils  et  dix  (îlles  sont  issus  du  mariage 
de  Marie  -  Thérèse  et  de  François  -  Etienne  de 


pour  les  années  1777  »  ^77^1  '779»  '7^  >  parN.  Wil- 
liam Wraxall ,  ccuyer.  Nous  avons  lieu  de  croire  que 
cet  ouvrage  ,  qui  a  eu  en  Angleterre  un  succès  mérité  , 
n'a  point  passé  en  notre  langue.  Nous  en  laisserons  par* 
1er  l'auteur. 

Vienne,  le  11  fJTrier  1799* 


C.'CXXUI. 


1780. 


•»  Quelques  personnes  qui  ont  assisté  au  couronnement 
de  Marie-Thérèse  ,  dont  la  cérémonie  s'est  faite  au  mois 
de  juin  1 74  ■  >  m^ont  assuré  que  c'éloit  une  des  plusbelles 
femmes  qu'il  j  eût  en  Europe.  Sa  taille  éloii  élégante  et 
son  maintien  majestueux.  Tous  les  portraits  que  j'ai  vus 
d'elle  en  font  foi.  Ses  jeux  ,  quoique  d'un  gris  clair» 
étoient  exprerisifs ,  et  y.  eins  de  doucrur.  Elle  relevoit 
de  couche ,  et  l'air  de  langueur  qu'elle  conservoit  en- 
core ,  prétoit  un  nouvrau  charme  à  ses  attraits.  La  cou- 
ronne se  trouva  trop  large  lorsqu'on  la  lui  essaja ,  et  il 
fallut  la  garnir  de  coussins  pour  la  soutenir.  Le  poids 
lui  en  devcnnnt  insupportable  y  Marie-Thérèse  ,  qui  dîna 
en  public  ,  l'ôta  lorsqu'elle  se  fut  mise  ii  table.  La  cha- 
leur du  temps  ,  et  Témotion  que  lui  donna  la  cérémonie, 
qui  fut  très-longue,  répandirent  alors  sur  son  teint  une 
rougeur  qui  ajouta  encore  k  l'éclat  de  sa  beauté.  Ses 
cheveux  retomboient  en  ondes  sur  ses  épaules,  et  tout 
étoit  enchanteur  en  elle.  Ce  portrait,  qui  n'est  point 
flatté ,  doit  toujours  être  présent  à  la  pensée ,  lorsqu'on 
se  rappelle  l'enthousiasme  que  cette  princesse  a  su  io»* 
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^^^  Lorraine.  Neuf  d'entre  eux  ont  survécu  à  leur 
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auguste  niere. 
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pirer  aux  Hongrois. 


»  La  personne  de  Marie-Thérëse  n'offre  plus  aucune 
trace  des  charmes  que  la  nature  lui  avoit  prodigués. 
Son  âge  ,  le  grand  nombre  d'enfants  auxquels  elle  a 
donné  le  jour  ,  et  enfin  la  petite -vérole  ,  ont  extrême- 
ment altéré  ses  traits.  Elle  a  gagné  cette  maladie  en 
1 767  ,  près  de  la  seconde  femme  de  l'empereur  actuel , 
et  sa  vie  a  été  en  danger.  On  m'a  assuré  qu'auparavant 
elle  pouvoit  encore  passer  pour  belle  ,  quoiqu'elle  fût 
devenue  très-grosse  et  très-lourde.  Un  accident ,  qu'elle 
a  éprouvé  ensuite  ,  a  fini  par  la  rendre  méconnoissable. 
Allant  de  Vienne  à  Presbourg  ,  dans  une  calèche ,  elle 
fut  renversée  ,  et  tomba  si  rudement  la  face  contre 
terre  ,  que  son  visage  en  fut  tout  meurtri ,  et  que  l'in- 
flammation et  l'enflure  qui  s'ensuivirent ,  faillirent  à 
lui  faire  perdre  la  vue.  On  est  parvenu  à  la  lui  conser- 
ver ;  mais  il  a  été  impossible  de  remédier  à  l'altération 
causée  par  le  déchirement  de  la  peau.  Cependant  la  plus 
grande  bonté  est  toujours  empreinte  dans  les  traits  de 
Marie -Thérèse.  Celte  princesse  n'a  point  du  tout  re- 
cours à  l'art  dans  sa  toilette.  Ses  cheveux  sont  relevés 
très-plats  sous  sa  coiffure  de  crêpe  noir,  et  coupés  très^ 
courts  sur  le  cou.  Comme  elle  les  a  gris  ,  elle  porte 
toujours  de  la  poudre.  *  Depuis  la  mort  de  l'empereur, 
elle  n'a  pas  quitté  le  grand  deuil.  L'affoiblissement  de 
ses  jambes  l'empêche  de  marcher  long-temps ,  et  même 
pour  les  soutenir  on  les  lui  serre  dans  des  guêtres.  Lors- 

*  C'4toit  (éné^rdemnit  U  cautome  dr  «on  tcmi'a.  (  TnuL  ) 
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Fils: 

1.'  JosephlIjquiasuccédéàMario-Thérèse.  CCXXni. 
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qu'elle  étoit  jeune ,  elle  aimoît  beaucoup  la  danse  >  les 
mascarades  et  tous  les  divertissements  publics.  Les 
jours  de  gala  ,  elle  joue  aux  cartes  dans  la  salle  d'as- 
semblée )  mais  dans  aucun  autre  temps ,  elle  ne  se  livre 
à  cet  amusement.  Quand  il  y  a  bal  à  la  cour ,  elle  y 
reste  jusqu'à  onze  heures.  Pour  témoigner  la  douleur  de 
la  mort  d'un  époux  qu'elle  aimoit  tendrement ,  elle  n'a 
jamais  ,  depuis  cette  perte  ,  habité  le  premier  étage  du 
palais  de  Vienne.  Ses  appartements  sont  au  second  >  et 
exposés  au  midi  ,  quoiqu'elle  soit  si  peu  sensible  au 
froid  ,  qu'an  milieu  de  l'hiver  même ,  elle  tienne  ses 
fenêtres  ouvertes  toute  la  journée ,  et  que  souvent  elle 
fasse  éteindre  le  feu.  L'empereur  qui  ,  au  contraire, 
est  très-frileux  ,  est  obligé  de  passer  une  fourrure  lors- 
qu'il lui  fait  visite. 

»  L'antiquité  n'a  pas  laissé  de  plus  parfait  modèle 
de  tendresse  conjugale  que  celui  qu'offre  l'impératrice- 
reine.  Le  dii-huitième  jour  de  chaque  moisj  elle  des- 
cend au  caveau  des  Capucins  >oti  sont  déposés  les  restes 
de  son  époux  ;  et  elle  passe  dans  la  retraite  et  la  prière  , 
au  château  de  Schœnbrunn ,  tout  le  mois  d'août ,  qui  est 
celui  oii  ce  prince  est  mort. 

»  Voici  la  manière  de  vivre  et  les  occupations  ordi- 
naires de  Marie  -  Thérèse.  Elle  se  lève  k  cinq  heures 
du  matin  en  été ,  et  à  six  heures  en  hiver.  Après  ses 
prières  particulières ,  elle  entend  une  messe  ,  puis  elle 
s'occupe  d  affaires.  A  neuf  heures ,  elle  assiste  à  une  se* 
conde  messe.  Elledine  ensuite  très-sobrement ,  et  près- 
<jue  toujours  seule.  Imoiédiatcment  après ,  elle  se  remet 
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3.*  Léopold ,  q!ii  a  été  grand-duc  de  Toscane , 
puis  empereur,  et  souverain  des  états  autrichiens. 

3.*  Ferdinand,  qui  a  été  gouverneur  de  la 
Lombardie  autrichienne ,  et  qui ,  en  vertu  de 
son  mariage  avec  Marie -Béatrix ,  fille  d'Hercule 
Renaud ,  duc  de  Modène ,  possédoit  le  droit  de 
réversion  sur  les  duchés  de  Modène  y  de  Reggio 
et  de  la  Mirandole. 


au  travail.  A  Schœnbmnn  ,  si  le  temps  le  permet,  elle 
passe  quatre  ou  cinq  heures  sous  un  berceau  ,  dans  les 
jardins.  Une  ceinture  tient  attaché  ,  devant  elle  y  un  pe- 
tit coffre  rempli  de  divers  papiers  et  mémoires,  qu'elle 
lit  avec  la  plus  grande  attention.  A  six  heures  du  soir , 
elle  assiste  à  la  bénédiction  ,  et  elle  exige  que  ses  filles 
y  soient  toujours  présentes.  Lorsque ,  par  hasard  ,  elles 
s'en  dispensent ,  elle  fait  demander  si  elles  ne  sont  pas 
malades  ;  et ,  dans  le  cas  contraire  ,  elle  les  réprimande 
fortement.  Au  mois  de  mars  dernier  ,  elle  est  restée, 
depuis  trois  heures  du  soir  jusqu'à  six ,  à  genoux  dans  la 
cathédrale  de  Vienne ,  occupée  à  prier  Dieu  de  détour- 
ner le  fléau  de  la  guerre ,  dont  la  succession  de  Bavière 
la  menaçoit. 

»  Marie-Thérëse  donne ,  h  jour  fixe ,  audiencf  à  tous 
ses  sujets  indistinctement.  Le  mardi ,  elle  reçoit  tous 
ses  ministres.  Le  prince  de  Kaunitz  seul  est ,  à  sa  pre- 
mière demande ,  admis  en  sa  présence  ,  en  tout  temps. 

•    .••.• ......••••» 

Leiier  XXX ^  vol.  II ,  p.  289  —  225. 

(  Note  du  traducteur.  ) 
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4."  Mairimilien,  grand-maître  lie  l'ordre  leu-  - 
tonique,  coadjuLcur  de  Munster  et  électeur  de 
Cologne. 

Fille»  : 

1.*  Marie- Anne,  abbesse  de  Prague  et  ds 
Clagenfurth. 

il."  Marie-Christine,  qui  a  eu  pour  <!-poux 
Albert  de  Saxe ,  fils  d'Augusle  III ,  roi  de  Po- 
logne. Ce  prince,  en  se  mariant,  a  reçu,  à  titre 
d'apanage  ,  la  princl])aitté  de  7'caehen.  Marie- 
Clirislinc  et  Albert  ont  été  nommés  conjointe- 
ment vice-rois  de  Hongrie,  et ,  à  la  mort  du 
]>rince  Charles  de  Lorraine ,  gouverneurs-géné- 
raux des  Pays-Bas.  Mai'ic  -  Thérèse  avoit  une 
grande  pré<hlccliun  pour  Marie -Christine,  qui 
eut  en  partage  les  charmes  de  sa  mère. 

3.°  Marie-  Llisabvth ,  abbesse  d'Inspruck. 

4."  Mai'ie  -  Amélie  ,  i'emiue  de  don  Ferdi- 
nand ,  duc  de  Parme. 

5.'  Marie-Charlotle-Louise,  iemme  de  Fer- 
dinand iV  ,  roi  des  Deux-Siciles,  (i)  doit  son 
mariage  avec  ce  prince  à  la  mort  prématurée 
de  Jeanne  et  de  Josephe-Gabrielle,  ses  deux 
sœurs.  Jeanne  avoit  été,  à  l'âge  de  douze  ans, 
fiancée  à  Ferdinand  ;  mais  peu  de  temps  après, 


(i)  I.e  changement  de  djnutlm  quia'aitlut 
royaume  des  Deux-Sicil«,  b'oiI  pu 
en  Angleterre.  (  Trad.  ) 


i 


43s  MARIE-THÉRÉSB* 

elle  éloit  morte  de  la  petite  -  vérole.  Josephe- 
Gabrielle  fut  destinée  à  la  remplacer.  Les  fîan* 
cailles  se  firent  le  8  août  1767  ;  le  mariage  de- 
voit  être  célébré  ,  le  i4 ,  par  procureur ,  et  Ton 
disposoit  tout  pour  le  départ  de  la  princesse,  qui 
étoit  dans  la  Heur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 
Josephe-Gabrielle  témoigna  le  plus  vif  regret  de 
se  séparer  de  sa  famille  ;  et  pour  jouir  de  la  triste 
satisfaction  d'arroser  encore  de  ses  pleurs  la  cen- 
dre de  son  père,  elle  descendit  dans  le  caveau 
où  le  corps  de  ce  prince  est  déposé.  Dans  le 
trouble  d'esprit  qu'elle  éprouva ,  elle  fut  aussi 
saisie  de  la  petite -vérole,  qui  la  mit  au  tombeau 
en  une  semaine ,  et  le  jour  même  où  elle  devoit 
entreprendre  son  voyage.  (1) 

6.**  Marie- Antoinette ,  femme  de  Louis,  dau- 
phin ,  pui^  roi  de  France. 

Depuis  l'avènement  de  Charles  VI ,  la  mai- 
son d'Autriche  avoit  perdu  les  royaumes  de  Na- 
pleset  de  Sicile ,  les  duchés  de  Panne  et  de  Plai- 
sance, le  duché  de  Silésie,  le  comté  de  Glatz, 
et  les  provinces  situées  au-delà  du  Danube.  Ma- 
rie-Thérèse compensa  en  quelque  sorte  ces 
pertes  par  l'acquisition  des  royaumes  de  Galicie 
et  de  Lodônierie ,  et  par  celle  de  la  Buchovine 
et  du  cercle  de  Burckhausen.  La  maison  d'Au- 

(1)  Renseignements  particuliers  pris  k  Vieopi^  ^  ft 
Histoire  du  Règne  de  Marie-Thér((|f^p.  (] 
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;  acquit  aussi  quelques  états  qui  accrurent  ^^!^^^S 
ifluence  en  Allemagne.  Ce  furent ,  i .'  le  ^-  *^*'"ï'' 
i  de  Hohen~Ema  qui,  à  la  mort  du  der-  *' 
omteGuillaume-Maximilien,  qui  ne  laïs- 
int  de  postérité  masculine ,  fut  conféré  à 
maison  ;  il  donnoit  place  sur  le  banc  de 
be.  3.*  Le  comté  de  Faickenstein ,  qu'en 
,  Guillaimie  Wiric,  comte  de  Daun,  ven- 
Charles  III ,  duc  de  Lorraine  ,  qui  lo  con- 
Charles-Henri ,  prince  de  Vaudémon  t ,  son 
ilurel  ,  à  la  mort  de  qui  le  duc  Léopold  le 
ma.  Après  une  opposition  inutile  de  la  part 
omtes  de  Mundersbeid  et  de  Lowenhaupt , 
tat  fut ,  par  le  traité  de  paix  de  1 735 ,  laissé 
mçois- Etienne,  qui  le  transmit  à  son  fils 
Le  comté  de  Faickenstein ,  qui  donnoit  à 
lison  d'Autriche  place  sur  le  banc  des  prin- 
est  remarquable  en  ce  que  Joseph  II  en 
oit  le  nom  dans  ses  voyages.  3.*  Le  bailliage 
tenau  en  Souabe  ,  que  Léopold  I."  avoit 
iré  ,  comme  un  fief  masculin ,  au  prince 
sdeBade,  et  qui,  eu  1771 ,  à  la  mort  du 
^ve  Auguste-George ,  qui  ne  laissa  point 
»térité ,  retourna  à  la  maison  d'Autriche.  (1  ) 


Da  Luca ,  Lesebuch ,  vol.  Il ,  p.  49^  i  49^-  — 
lîog  y  âH.  Hob«H-£iBi,  Fdduuteiii  et  Orteiuu. 
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CHAPITRE  CXXIV. 

1780  —  1784* 

ArkNEMENT  de  Joseph  II.  —  Caractère  de  te 
prince.  —  Situation  politique  delà  maison  d^Aur 
triche.  —  Réformes  que  fait  JOSETH  II  y  et  sya^ 
ième  de  gouvernement  qu'il  adopte.  —  f^oyage 
du  Pape  à  f^ienne.  —  Abolition  de  la  servitude 
féodale,  et  nouvel  impôt  ausis  sur  les  terres  dan» 
les  états  autrichiens.  — -  J^SBPJS  II  favorise  ia 
culture  des  lettres.  —  Etablissements  qu  il  formç 
pour  la  propagation  des  sciences  et  l'instruction 
publique.  —  Règlements  qu  il  fait  au  sujet  du 
commerce. 


C.  CXXIV. 


Les  regards  de  l'Europe  éloient  fixés  sur  le  suc- 
cesseurde  Marie- Thérèse  ^  coiiunesur  un  prince 
qui  étoitdaiis  la  furce  de  l'Âge,  el  dont  les  talenls, 
soit  dans  l'administration  civile ,  soit  dans  Fart 
de  la  guenc,  dévoient  élever  la  maison  d'Au- 
triche à  un  degré  de  puissance  bien  supérieur 
à  celui  où  jamais  elle  fût  parvenue. 
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Joseph  II  y  qui  avoit  pris  naissance  en  1 74l , 
c.  cxxiv.  ^j^j^  ^^^^  j^  quarantième  année  de  son  âge ,  lors- 

*'"**'  qu'il  monta  sur  le  Irône  de  ses  pères.  La  nature 
J'avoit  doué  d'une  grande  vivacité  d'esprit , 
d'une  conception  facile  et  d'une  imagination  ar- 
dente; mais  son  éducation  avoit  été  négligée. 
Onl'avoit  entouré  de  pédagogues,  qui  lui  avoient 
rendu  l'étude  odieuse ,  et  d'ecclésiastiques ,  qui 
l'avoient  astreint  à  suivre  les  pratiques  d'une 
dévotion  minutieuse.  En  conséquence ,  il  paroi»- 
soit  timide  dans  sa  jeunesse ,  et  rien  en  lui  n'an- 
nonçoit  les  heureuses  dispositions  avec  lesquel- 
les il  étoit  né,  Sa  réserve  s'accrut  par  la  froideur 
et  la  sévérité  que  lui  montrèrent  Marie -Thé- 
rèse et  François ,  qui  sembloient  réserver  leur 
tendresse  pour  l'archiduc  Charles ,  leur  second 
fib ,'  prince  qui  donnoit  les  espérances  les  plus 
flatteuses,  (i  ) 

Les  grands  événements  de Ja  guerre  de  sept 
ans  tirèrent  Joseph  II  de  l'engourdissement 
d'esprit  où  il  paroissoit  plongé  II  avoit  alors  en- 
viron seize  ans.Les  exploits  de  Frédéric  II  échauf- 
fïfrent  l'imagination  du  jeune  prince ,  et  lui  ins- 
pirèrent le  désir  de  marcher  sur  les  traces  de  ce 
redoutable  ennemi  de  la  maison  d'Autriche.  Il  de- 


(0  TVraxalfs  Memoirs. 

Ct  prince ,  qui  étoit  né  en  1745 ,  est  mort  en  1 76  t. 

(  Trad.  ) 
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manda  âe  servir  contre  les  Prussiens.  Ayant  re- 
çu un  refus,  il  retomba  dans  son  inertie ,  et  il  ne 
parut  plus  avoir  d'autre  soin  que  d'éviter  les  oc- 
casions de  donner  de  l'inquiétude  à  s(>s  parents. 
Joseph  II  étoit  âgé  de  vingt-trois  ans  lorsque 
la  mort  de  son  père  le  tit  asseoir  sur  le  trône 
impérial ,  et  nommer  co-régent  des  états  autri- 
chiens et  commandant  de  l'armée.  Ce  fut  alors 
qu'il  commença  de  faire  connoitre  l'activité  de 
son  esprit,  l^e  long  règne  de  sa  mère ,  la  mort 
d'une  é|)ouse  adorée ,  le  peu  de  part  qu'on  le 
laissa  pnnidre  aux  opérations  du  gou vemc^ment^ 
et  les  loisirs  d'une  longue  paix,lui  pennirent  de 
se  livrer  à  la  passion  qu'il  avoit  pour  les  con- 
noissances  utiles.  L'Europe  vit  et  admira  un  em- 
pereur ,  qui  voyageoit  sans  aucun  faste  et  comme 
un  simple*  particulier,  qui  examinoit  tout  avec 
la  plus  grande  attenti<m ,  1^  marine ,  les  troupes 
et  tout  ce  qui  tient  à  la  guerre,  les  cours  de  jusH 
tice ,  les  établissements  de  charité ,  les  arts  et  les 
manufactures,  et  qui  renouveloit  l'exemple  que 
Pierre-lc-Grand  avoit  donné  et  qu'aucun  autre 
souverain  n'avoit  suivi.  Il  se  roontroit  appliqué 
aux  «Ufaires ,  et  d'un  accès  facile.  Dans  la  société, 
il  avoit  de  la  politesse  et  de  l'en)ouement,  et  con- 
versoit  d'une  manière  agréable  et  vive.  Il  étoit 
tempérant  et  bra voit  la  iatigue  et  le  danger.  Pen- 
dant les  vovriges  fréquents  qu'il  faisoit  dans  1m. 
élatd  autiùcliiens ,  il  examinait  la  situation  de 


c.  cxxiv. 

rjSo— 1384. 
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sujets ,  surtout  de  ceux  d^  la  dernière  clasôe.  Il 
c.  cxxlV.  ^  J3i toit  les  chaumièresjs'informantdesbesoinsd» 
1780-1784.  nialheureux  et  les  soulageant.  Il  montroit  ledésir 
d'ajBVanchir  les  paysans  du  joug  de  la  servitude, 
•til  déclara  queson  plus  grand  honneur  seroitde 
régner  sur  des  hommes  libres  On  raconte  plu- 
sieurs traiti  par  lequel  il  signala  de  bonne  heure 
son  humanité. Nous  nous  bornerons  à  rapporter 
celui-ci.  Joseph  II  alla  un  jour  ,  sans  être 
attendu ,  chez  un  pauvre  oflBcier,  père  d'une 
nombreuse  famille.  Il  le  trouva  à  table ,  avec  dix 
de  ses  enfants ,  et  un  orphelin ,  dont  il  s'étoit  en- 
core chargé ,  malgré  son  indigence.  L'empereur 
surpris,  lui  fit  cette  question  :  «Je  savois  que 
»  vous  aviez  dix  enfants;  mais  qui  est  le  on- 
»  zième  ?  —  C'est ,  »  répondit  l'officier,  ce  un  op- 
))  phelin  que  j'ai  trouvé  exposé  à  la  porte  de  ma 
»  maison.))  Joseph  II,  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes, dit  :  (c  Je  veux  que  tous  ces  enfants  soient 
y>  mespensionnaire8,etquevouscontinuiezàleur 
»  donner  des  exemples  de  vertu  et  d'honneur. 
»  Je  paierai  deux  cents*  florins  par  an ,  pour 
»  chacun  d'eux.  Passez  demain  chez  mon  tré- 
».  sorier ,  vous  y  toucherez  le  premier  quartier. 
y>  J'aurai  soin  de  votre  fils  aîné ,  qui  est  lieute- 
»  nant  ».  (1) 

A  cette  bienveillance  Joseph  II  joignoit  l'a- 

(0  Histoire  du  Rcgne  de  Marie-Thërësc,  p.  n^j. 
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mour  de  la  gloire ,  qui  a  distingué  les  plus  illus- 
tres de  ses  ancêtres.  Durant  la  guerre  qui  a  été  ' 
allumée  par  la  succession  de  Bavière,  il  montra  '^  —'7^ 
plus  d'empressement  que  Frédéric  II  lui-même , 
pour  engager  une  action.  Il  partageoit  avec  se& 
troupes  toutes  les  fatigues ,  tous  les  dangers,  (i) 
U  dormoit  couché  sur  la  terre ,  escarmouchoit 
avec  les  postes  avancés ,  et  faisoit  desreconnoi^ 
sances.  Aussi  toute  Tannce  répéta-t-elle  ce  dis- 
cours d'un  Grenadier  qui  s'écria  :  ce  Lorsque  je 
»  vois  la  couronne  de  mon  souverain  aussi  ex- 
»  posée  que  mon  bonnet,  comment  pourrois-je 
»  me  plaindre  des  dangers  que  je  cours.  ?  » 

Assisté  des  conseils  du  feld-niarécbol  Lascy  ^ 
Joseph  II  changea  l'organisation  de  l'armée;  et 
il  y  introduisit  ce  système  d'économie  et  d'or-> 
dre  qui  caractérise  la  constitution  militaire  de 
l'Autriche.  U  avoit  déjà  proposé  plusieui*s  régle^ 
monts  salutaires ,  que  Mai  ie-Tliérèse  avoit  adop«> 
tés.  On  savoit  que  ses  intentions  étoient  pures; 
et  comme  son  pouvoir  donnoitaloi's  un  libre  es* 
sor  à  ses  talents ,  les  {)olitiques  éclairés  et  let 
étrangers  impartiaux  crui*ent  voir  à  son  avène- 
ment, le  conmiencement  d'une  ère,  qui  éclip- 

(i)  («Sa  loileUe  est  celle  d'un  soldat,  »  écrîvoit  un 
âe  .ses  compagnons  de  voyage  en  17799  "  sa  garde— 
»  robe,  ccIIp  «riin  sous  -  lieutenant  ^  sa  récréation ,  le 
»  trarail  ,  sa  vi<*  ,  le  mouvement  perpétuel.  »  Vit  dt^ 
r empereur  Joseph  II ,  par  Carraccioli ,  p.  1  lO* 
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voulut  recueillir ,  pour  ainsi  dire ,  a^ant  d'avoir 
*  semé.  Ce  prince  conçut  le  projet  impraticable 
'  *  'de  faire  cesser  tonte  distinction  de  langage  et  de 
coutumes ,  et  déclara  qu'a  l'avenir  il  n'y  ouroit 
plus  de  provinces,  qu'il  n'y  auroit  qu'une  nation, 
une  famille  et  un  empire.  Il  se  proposoit  donc 
de  ne  faire  de  tant  d'états  et  de  peuples  divers , 
qu'un  seul  grand  corps ,  gouverné  par  un  sys- 
tème d'administration  un  et  simple ,  et  mu  par 
un  intérêt  commun  ;  il  se  proposoit  de  rompre 
le  joug  de  la  féodalité,  d'anéantir  la  superstition, 
d'encourager  l'industrie,  l'agriculture ,  les  arts, 
le  commerce  et  les  manufactures ,  et  de  donner 
au  corps  politique  une  force  proportionnée  à  sa 
grandeur,  et  à  sa  position  entre  des  ennemis 
puissants  et  des  voisins  jaloux. 

Joseph  II  commença  l'exécution  de  son  vaste 
plan  de  réforme  ,  par  supprimer  les  juridictions 
particulières  qui  étoient  en  si  grand  nombre  ;  et 
il  divisa  la  monarchie  autrichienne  en  treize 
gouvernements,  (i  )  chacun  desquels  fut  partagé 


(i)  I ,  la  Galicîe  ;  2 ,  la  Bohême  ;  5 ,  la  Moravie  arec 
la  Silésîe  autrichienne  ;  4  )  ^^  Basse- Autriche  ;  5 , l' Au- 
triche intérieure,  ou  la  Stirie,  la  Carinlbie  et  la  Car- 
tiiole  ;  6 ,  le  Tirol  ;  7  ,  TAutriche  antérieure ,  ou  les 
possessions  de  Souabe  ;  8  ^  la  Transilvanie  5  9  >  la  Hon- 
grie avec  le  bannat  de  Temeswar;   10  ^  U  Groatie^ 
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en  cercles.  A  la  tôte  de  chaque  cercle,  il  mit  un 
magistral  qui  eut  le  titre  de  capitaine,  avec  la 
mission  de  faire  exécuter  les  lois  et  de  proléger 
les  paysans  contre  les  abus  du  système  féodal. 
Une  cour  de  justice,  divisée  en  deux  chambres, 
Tune  pour  la  noblesse  et  l'autre  pour  la  bour- 
geoisie, fut  instituée  dans  chaque  capitale  de  gou* 
vemement.  L'appel  des  jugements  de  voit  être 
porté  à  une  seconde  cour ,  pub  à  une  troisième, 
et  enfin  au  tribunal  suprême  de  Vienne.  La  po«* 
lice  fut  remise  à  un  magistrat  subordonné  au 
commandant  militaire  et  au  gouverneur -géné- 
ral ,  qui  présidoient  les  tribunaux.  Ainsi ,  le  gou- 
vernement futcom))osé  de  quatre  départements; 
le  premier ,  pour  la  politique ,  le  second ,  pour 
l'administration ,  le  troisième ,  pour  la  justice ,  et 
le  quatrième  pour  la  guerre.  Tous  les  magistrats 
et  officiers  furent  subordonnés  aux  conseils  ou 
chancelleries  d'état  de  Vienne ,  de  qui  les  réso» 
lutions  étoient  somnises  à  l'approbation  du  sou- 
verain. 

Quoique  Joseph  II  eut  simplifié  la  forme  du 
gouvernement ,  et  qu'il  eût  supprimé  un  grand 
nombre  de  tribunaux  inutiles  et  d'oITiccs  féo- 
daux, qui  ne  scrvoient  qu'à  opprimer  les  peu- 
ples ,  il  introduisit  un  plus  grand  mal ,  vn  faisant 


C.  CX)llV. 

1780—178^ 


1 1  ,  la  LonihardiV  ;  i^  ,  les  Pays-Bas  ;  i5  ,  l**»  comt^ 
de  Goritx  et  de  Gradisca  ,  avec  la  ville  de  Trieste. 
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de  la  volonté  absolue  du  prince ,  la  base  de  Pad-. 
minisiration.  La  violence  et  le  despotisme  ac- 
*^  '^  *  compagnèrent  l'exécution  de  ses  projets.  Les 
états  provinciaux ,  qui  limitoient  le  pouvoir  du 
monarque,  furent  ou  supprimés  ou  réduits  à  un 
état  de  nullité ,  par  diverses  modifications.  Quoi- 
que par  la  lettre  circulaire  qu'il  leur  écrivît ,  à  la 
mort  de  l'impératrice-reine ,  il  eût  reconnu  les 
droits  et  les  privilèges  des  états  de  Hongrie  ^  il 
ne  voulut  point  être  couronné ,  pour  ne  pas  les 
confirmer  par  un  serment  solennel.  H  poussa 
l'extravagance  jusqu'à  faire  enlever,  de  vive 
force ,  à  Presboiu'g  et  transférer  à  Vienne ,  la 
couronne ,  le  sceptre  et  les  autres  marques  de  la 
royauté,  pour  qui  la  nation  hongroise  conserve 
un  respect  superstitieux. 

Tout  en  déclarant  dominante  la  religion  ca- 
tholique romaine ,  Joseph  II  diminua  l'autorité 
du  pape.  D  enjoignit  aux  évêques  de  ne  recon- 
noître  pour  valide  aucune  bulle ,  qui  ne  leur  au- 
roit  pas  été  transmise  par  le  gouvernement.  Il 
soumit  les  ordres  religieux  à  la  juridiction  de 
l'ordinaire,  et  il  ne  voulut  point  qu'ils  reconnus- 
sent celle  des  généraux  établis  à  Rome.  11  érigea 
quelques  évêchés,  en  réunit  d'autres,  et  rédui- 
sit les  revenus  dos  plus  riches.  Pour  faciliter 
l'exercice  du  culte  public ,  il  fonda  quatre  cents 
paroisses  nouvelles.  Il  supprima  quantité  de  rao- 
niislères,  et  tous  les  couvents  de  filles,  excepté 
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ceux  des  Ursulines  et  des  daines  de  la  Y isUation  y 
quis'occupoieiil  de  Pcdiicaiion  de  la  jeunesse,  (i  ) 
Les  convents  supprimés  furent  transformés  en  '^  '^^ 
hôpitaux ,  en  maisons  d'instruction ,  et  en  quîU'- 
ticrs  pour  les  troupes.  Dans  les  suppressions  do 
ce  genre,  Joseph  II  se  rendit  coupable  d'une 
injustice  criante  envers  les  religieux  des  deux 
sexes  ,  qui  furent  chassés  de  leui*s  maisons.  La 
pension  qu'il  leur  fit  ne  put  suffire  à  leurs  be- 
soins ;  et  im  grand  nombre  d'entre  eux  furent 
réduits  à  une  extrême  indigence. 

Dans  le  dessein  louable  d'épurer  la  religion  du 
j>euple,  Joseph  II  défendit  les  pèlerinages,  et  fit 
dépouiller  de  leui*s  ornements  plusieurs  images.  i 
Un  catéclûsme  ])olLtique  et  moral  fut  composé 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ce  prince  ne 
songeoit  pas  que  de  la  sorte  il  attaquoit  l'essence 
de  la  religion  même,  au  milieu  d'un  peuple  ac- 
coutumé aux  céi'émonies  religieuses ,  et  trop  peu 
éclairé  pour  apprécierun  rit  plus  simple.  Le  droit 
de  primogéniture  fut  aboli ,  et  le  mariage  réduit 
prcsqu'à  un  état  de  concubinage,  par  la  déclara- 
tion (|ue  ce  n'étoit  qu'un  contrat  civil,  par  les  fa- 
cilités qui  furent  données  au  divorce  y  et  par  le 

• 

f  i)  En  i78o>  3,oa4  couvents  furent  supprimÀ  dam 
les  états  autrichiens.  Il  n'en  resta  plus  alors  que  700  ; 
et  SG,ooo  religieux  des  deux  sexes  furent  réduits  k 
^fjoo.Peixlfp.  107. 
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■  droit  de  succéder  qui  fut  accordé  aux  enfants 

■  nalui-els.  Les  houneurs  funèbres  furent  défen- 
'"  dus ,  sous  prétexte  que  tout  est  de  niveau  dans 

la  tombe  :  tous  dévoient  être  inhumés  avec  les 
mêmes  cérémonies,  ou  plutôt  avec  la  même  sim- 
plicité. C'étoit  réprimer  une  des  plus  nobles  af- 
fections ducœurhumain,  le  désir  vertueux  d'ho- 
norer les  cendres  de  ceux  qu'on  a  perdus ,  désir 
qui,  bien  qu'il  se  satisfasse  quelquefois  par  une 
pompe  vaine ,  n'a  jamais  été  nuisible  à  l'Etal  (i). 
Une  chose  qui  cependant  a  fiùtlionneur  à  Jo- 
seph II ,  et  qui,  par  bonheur,  a  survécu  à  ses 
auti'cs  innovations  ,  est  son  célèbre  édit  de 
tuléi'aiice,  qu'il  donna  le  i5  octobre  1781,  et 


(t)  La  plupart  des  cdits  de  reforme  les  plus  absurdes 
et  les  plus  imprali  cables  cjue  Joseph  II  a  donnas ,  sem- 
blent avoir  elé  dictes  p.ir  les  économistes  français.  ■  Ce 
■•  <jui  ne  pent  ecliapper  à  l'esprit  du  lecteur ,  ■  dit  Ca— 
raccioli ,  ■  c'est  de  voir  presque  tous  les  plans  de  l'As— 
a  semblée  Nationale  ,  qui  se  tient  actuellement  à  Pa— 

■  ris ,  ébauches  par  l'empereur.  Abolition  de  la  servi- 
D  tude,  du  droit  d'aînesse,  des  dimes,  des  chasses  im- 
H  pcriales,  cures  salariés  {  selun  so»  expression),  Jui& 
••  et  Protestants  déclarés  citoyens,  tolérance  civile  «^ 

■  cordée  ,  nombre  de  paroisses  diminuées,  tout  Buifft 

■  capable  de  p.irvcnir  aux  premiers  emplois  ,  placuifl 
H  données  au  concours  ,  projet  d«  mettre  toutes  les  nro^^ 

■  vinces  en  «lépartemenls.  TcUes  soot  ses  rcforuiej. 
H  Rien  de  plus  ressemblant.  •  Vie^''  ^<?tepli  U(  p.  )ga^ 
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.auquel  il  fît  des  augmentations  en  divers  temps.  ^^^"^ 
Par  cet  acte ,  il  accorda  le  libre  exercice  de  leur 
culte  à  toua  les  membres  des  églises  grecque  et  ''  "'' 
protestante,  qui  furent  qualifiés  de  non-catho- 
liques(i);  il  déclara  égaux  en  droittousleschré- 
tiens ,  quelle  que  fût  leur  dénomination  ;  il  au- 
torisa toule  aggrégation  de  trois  mille  âmes  à 
faireédifier,  en  quelque  ville  que  ce  fut,  un  tem- 
ple, à  charge  de  fournir  un  fonds  sursaut  pour 
l'entretien  d'un  ministre  et  pour  le  soulagement 
des  pauvres.  Il  ordonna  aussi  de  faire  en  alle- 
mand une  nouvelle  traduction  de  la  Bible.  Quant 
aux  Juifs,  il  leur  permit  d'exercer  les  arts  et  le$ 
métiers,  et  de  se  livrera  l'agriculture  :  îl  leur 
accorda  même  le  droit  de  fréquenter  les  écoles 
publiques  et  les  universités. 

Des  innovations  de  ce  genre ,  faites  avec  une 
précipitation  si  grande ,  par  le  premier  potentat 
de  l'Europe ,  par  un  prince  dont  les  ancêtres 
avoient  témoigné  un  zèle  si  ardent  pour  le  main- 
tien de  la  religion  catholique,  alarmèrent  le 
Saint^iége ,  et  portèrent  Pie  VI  à  entreprendre 
son  mémorable  voyage  de  Vienne.  Après  avoir, 
dans  une  correspondance  intime,  fait  d'inuliles 
représentiitiona  à  Joseph  II,  ce  souverain  pon- 
tife, qui  se  reposait  sur  son  éloquence,  se  per-  ■ 
suada  que  ,  par  cette  démarche ,  il  pourroit  ar- 

(1)  ACathoUa. 
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rêter  le  cours  de  réfonnes  si  dangereuses.  L'enn 
c.  cxxiv.  p^j^^uj,  déclara  cependant  que  la  présence  du 
«77»— *7«*'  Pape  ne  changeroit  rien  à  ses  résolutions.  Pie  VI 
n'en  persista  pas  moins  dans  la  sienne  y  et  mal* 
gré  son  âge  avancé ,  malgré  le  déclin  de  sa  santé  y 
et  la  rigueur  de  la  saison ,  il  se  mit  en  marche 
le  117  février  1782. 

Le  chef  de  Péglise  fut  reçu  avec  toutes  sortes 
de  témoignages  de  respect.  Joseph  II  alla  à  sa 
rencontre  à  quelque  distance  de  la  capitale ,  mit 
pied  à  terre  à  son  approche ,  s'inclina  respec* 
tueusement  devant  lui,  et  le  conduisit  à  Vienne 
dans  son  propre  carrosse.  Accompagné  du 
prince  de  Kaunitz ,  l'empereur  suivit  le  Pape 
à  la  chapelle  particulière  du  palais ,  où  l'on 
chanta  le  Te  Deum^  en  reconnoissance  de  son 
heureuse  arrivée.  L'hôte  vénérable  fut  logé  dans 
les  appartements  que  Marie-Thérèse  avoit  ha- 
bités. Ce  furent  là  les  seuls  fruits  qu'il  recueillît 
de  son  voyage.  Toutes  ses  représentations  fu- 
rent écoutées  avec  froideur,  et  on  le  surveilla 
de  si  près ,  qu'il  lui  fut  impossible  de  recevoir 
personne  ,  sans  que  le  prince  en  eût  connois- 
sance.  Sa  présence  même  n'arrêta  point  l'exé- 
cution des  projets  de  réforme.  L'archevêque  de 
Goritz,  qui  s'étoit  montré  le  plus  contraire  aux 
édits  de  l'empereur,  fut  renvoyé  dans  son  dio- 
cèse, et  plusieurs  couvents  de  Lombardie  furent 
l^upprimés. 
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Le  Pape  j  profondément  affligé  de  l'inflexibi- 
lité de  Joseph  H ,  et  humilié  d'un  vain  cérérac-  ^'  ^^^^^* 
niai  et  d'une  vénération  affectée  pour  le  Suint-  *7*o^»784* 
Siège ,  tandis  qu'on  le  dépouilloit  de  ses  préro- 
gatives les  plus  avantageuses  y  c|uitta  Vienne, 
^près  être  resté  un  mois  en  suppliant  au  pied 
d'un  trône  que  les  foudres  du  Vatican  avoient 
ébranlé  si  souvent. 

L'abolition  de  la  servitude  féodale,  avons- 
nous  dit,  faisoit  aussi  pai'tic  du  plan  de  réforme 
générale.  Ce  fut  dès  l'année  1780  que  Joseph  II 
promulgua  son  édit  célèbre,  qui,  en  changeant 
la  nature  de  Timpôt  assis  sur  les  terres,  avoit 
pour  objet  principal  d'affranchir  entièrement  les 
paysans.  Ce  prince,  ayant  ordonné  qu'il  fût  fait  un 
cadastre  dans  tous  ses  états  héréditaires ,  abolit , 
dans  ceux  d'Allemagne ,  tous  les  droits  seigneu- 
riaux,  tels  que  dîmes,  corvées ,  etc.  Comme  o^ 
prétendoilquo  c'éloit  pour  assurer  le  paiement  de 
l'impôt  que  le  serf  étoil  attaché  à  la  glèbe,  l'em- 
pereur enleva  ce  prétexte ,  en  autorisant  les  ha- 
bitants de  chaque  village  à  choisir  entre  eux  un 
collecteiir  des  taxes  ,  qui  en  verseroit  le  mon- 
tant dans  le  trésor  public,  et  de  la  solvabilité 
duquel   ils  seroient  responsables.  L'humanité 
n'auroit  pu  qu'applaudir  à  un  effort  qui  tendoit 
à  réduire  les  inconvénients  de  la  féocLdité  ,  si 
l'on  n'avoit  négligé  d'indenmiser  les  propriétai- 
res ,  et  si ,  en  plusieurs  lieux,  le  nouvel  impôt 

IIIM    Pï  I.A  M  Vlît)N  D  AUTK.  -  T'-mt  V.  Fi 
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territorial  ne  s'étoit  élevé  au  taux  énorme  de 
'  soixante  pour  cent.  En  conséquence,  l'édit  ne 
'7  17  4-  produisit  point  Pefifet  que  le  prince  en  avoit  at- 
tendu y  et  il  fut  impossible  de  l'étendre  sur  la 
Hongrie  et  sur  les  provinces  annexées  à  ce 
royaume. 

!^oseph  n  surpassa  en  un  point  Frédéric  H , 
dont  il  se  montroit  Pémule.  Quoiqu'il  ne  fât 
point  lettré ,  et  qu'il  n'affectât  point  d'houorer, 
ni  de  protéger  les  littérateurs,  il  encouragea  les 
sciences  et  les  arts  utiles  ;  et  dans  le  peu  de  temps 
qu'a  duré  son  règne ,  il  a  concouru,  plus  qu'au-» 
cun  autre  souvei-ain  de  l'Europe ,  à  leur  avan- 
cement. Il  institua  une  université  dans  celles  de 
ses  provinces  qui  n'en  avoient  point ,  et  per- 
fectionna les  établissements  de  ce  genre  qui  exis- 
toient  déjà.  Il  fonda  des  bibliothèques  publiques, 
créa  des  chaires  de  médecine  ,  de  cliirurgie ,  d» 
botanique,  de  physique  et  d'histoire  naturelle, 
et  édifia  un  grand  nombre  d'observatoires  et  dei 
laboratoires.  La  censure  des  livres  fut  enlevée 
aux  ecclésiastiques  qui  l'avoient  exercée  sur 
toutes  les  branches  des  connoissanceshimiaines, 
de  telle  sorte  qu'un  bon  ouvrage  étoit  presque 
toujours  un  ouvrage  défendu.  Elle  fut  remise  à 
des  gens  de  lettres  éclairés ,  auxquels  le  prince 
laissa  une  grande  liberté  dans  leurs  jugements; 
mais  par  une  contradiction  singulière ,  et  quoi- 
qu'il eût  déclaré  qu'il  ne  vouloit  régner  que  sur 
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rhcs  hommes  libres,  il  réprima  une  juste  curio- 
sité, en  défendant  à  tous  ses  sujets  de  visiter  les 
pays  ctrarigers  avant  l'âge  de  vingt-sept  ans.        '^    ""'^    ' 

Le  commerce  fut  aussi  au  nombre  des  objets 
qui  attirèrent  principalement  l'attention  de  Jo- 
seph II.  Ce  prince  prêta  des  sommes  considéra- 
bles à  des  négocians ,  o\  fournit  à  des  mé(^ani->- 
ciens  peu  favorisés  de  la  fortune  de  l'argent  pour 
fliciliter  leurs  travaux.  Avec  une  intention  loua- 
ble ,  mais  par  un  faux  calcul ,  l'entrée  des  mar- 
chandises étrangères  fut  soumise  à  un  droit 
énorme ,  l'équivalent  d'une  prohibition  absolue. 
Les  manufactures  nationales  furent  encoura- 
gées ,  et  on  en  établit  de  coton ,  de  laine  et  de  gla- 
ces. La  circulation  intérieure  des  marchandises 
fut  facilitée  par  la  suppression  des  douanes  pro- 
vinciales, et  il  fut  pennis  auxdivei*ses  provinces 
d'éclianger  e|^tre  elles  leurs  propres  productions, 
ce  qui  jusqulQors  leur  avoit  été  interdit.  De  nou- 
veaux chemins  furent  ouverts  à  très -grands 
frais  (i).  On  cTcusa  des  canaux,  on  en  répara 
d'autres.  Trieste  et  Fiume  furent  déclarés  ports 
francs ,  et  un  port  fut  construit  à  Girlo  -  Pago , 
sur  la  côte  de  la  Dalmatie  autrichienne. 

Ce  lut  sur-tout  à  étendre  le  commerce  de  la 


(i)  I^e  chemin  que  Joseph  II  a  fait  faire  depuis  Car« 
lostadt  jus:{u'au  port  de  Carlo-Pago  ,ii'a  pas  coûte  moins 
de  a^ooo^ooo  de  florins. 
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Hongrie  que  Joseph  II  s'a])p1iqua.  Les  princi- 
C  oxiv.  p^^^^  articles  d'exportation  de  ce  royaume  con- 
1790-17!^.  ^^^^^^^  ç^  grains,  en  fourrage  ,  en  vins  ,  et  en 
plusieurs  autres  denrées ,  qu'on  ne  peut  trans- 
|X)rter  au  loin  par  terre.  Les  ports  de  Fiume ,  de 
Segni  et  de  Carlo-Pago  étant  à  une  trop  grande 
distance,  et  le  canal  de  la  Morlaquie  trop  tour- 
menté par  les  tempêtes ,  le  Danube ,  qui  coupe 
en  deux  la  Hongrie ,  qui  en  reçoit  toutes  les  ri- 
vières navigables,  et  qui  tombe  dans  la  mer 
Noire,  étoit  le  seul  canal  par  lequel  on  pût  faire 
passer  ce  commerce  important.  Comme  depuis 
les  confins  du  Bannat  de  Temcswar,  ce  fleuve 
coule  sur  le  territoire  de  la  Porte- Ottomane, 
Joseph  II  obtint  d'elle,  en  1784,  la  libre  navi- 
gation du  Danube,  et  celle  de  la  mer  Noire  jiis- 
•  qu'aux  Dardanelles;  et  il  accorda  à  une  compa- 
gnie de  négocians  italiens,une  exeigption  de  tout 
droit,  et  même  une  prime  ,  pour  les  grains  qu'ils 
tireroient  de  la  Hongrie  ,  et  des  provinces  an- 
nexées à  ce  royaume.  Ce  fut  en  1 786  que  se  fit 
la  première  entreprise.  Vingt  navires  chargés  de 
blé  descendirent  le  Danube  jusqu'à  son  embou- 
chure. Le  blé  fut  transporté  sur  des  vaisseaux 
venus  de  Trieste  et  de  Fiume,  etconduità  Gênes 
et  à  Marseille.  Mais  la  guerre ,  si  contraire  a  la 
politique,  que  Joseph  II  a  faite  ensuite  auxTurcs, 
a  mis  fin  à  ce  commerce ,  et  a  frustré  les  espé- 
rances de  la  nation  hongroise. 
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CHAPITRE  CXXV. 

1781  -  1785. 

Second  poyage  de  Joseph  II  en  France.  — 
Changement  qui  êopvre  dans  les  aentimenU 
de  ce  prince*  —  Abrogation  du  traité  de  la  Bar» 
rirre.  —  Contestation  de  Joseph  II  apev  lea  Pro- 
vincee-  Unies. ''^Convention  de  Fontainebleau. 

Joseph  II,  pour  assurer  Texcculion  de  ses 
plunsde  ivforiiie  et  de  perfrcl  toiinement ,  devoil  • 

s  eUorccr  de  vivre  eu  piux  avec  toutes  les  puis- 
sauces.  Cepeiidaut  sou  rè<^ueentieru^>nW?qu'uuc 
suite  do  projcls  cou(;us  par  l'auibiliou ,  et  de 
uiesures  eousi'ilUVs  par  uue  fausse  politique;  et 
ce  priuce  sVsl  jeté  lui-nièiue  eu  de  si  grands 
eud>an*as  ,  qu'il  sVst  vu  forcé  de  révoquer 
plusieurs  lie  ces  édils quil  a\  oit  promulgués  diuis 
Torgueil  de  sou  cœur.  L  avei*sion  qu'il  avoît  déjà 
jnoutrée  pour  la  France  parut  i*edoubler  a  son 
avéuement.  Durant  les  six  pi^euiiers  nioisqui  le 
suivirent,  il  ne  daigna  pas  le  dissimuler;  et  tou- 
Icibis,  avant  la  fin  de  lamiée,  un  second  voyage 
qu'il  fit  à  l^uis  opéra  une  révolution  totale  dans 
SQ^  sentiments.  Ce  changement  fut  l'efict  du  désir 
l'Xlrruie  qu'il  avoit  d'abroger  le  traité  de  la  Bar- 
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rière ,  que  sa  maison  considéroit  comme  un  signe 
de  dépendance  honteux.  La  cour  de  Versailles 
>7  »— »7   •  profita  de  cette  disposition.  L'emperevir,  au  lieu 
de  la  réserve  qu'on  lui  avoit  montrée  à  son  pre- 
mier voyage ,  reçut  toutes  sortes  de  marques  de 
confiance  et  d'amitié.  La  reine  ,  favorisant  les 
vues  du  ministère ,  usa  du  pouvoir  qu'elle  avoit 
sur  l'esprit  de  son  frère ,  et  parvint  même  k  dé- 
truire les  préjugés  dé&vorables  à  Joseph II ,  qui 
s*étoient  enracblés  dans  l'esprit  de  Louis  XVI. 
Charmé  de  sa  réception  à  la  cour  de  Versailles» 
l'empereur  n'accepta  point  l'invitation  que  Geor- 
ges ni  lui  avoit  faite  de  passer  en  Angleterre , 
pays  que  ce  prince  avoit  toujours  désiré  de  visi- 
ter. 11  retourna  donc  à  Vienne,  plein  de  con- 
fiance dans  l'amitié  de  la  France,  et  plus  disposé 
que  jamais  à  presser  l'abrogation  d'un  acte  qui 
lui  étoit  odieux. 

Depuis  la  conclusion  de  l'alliance  entre  l'Autri- 
che et  la  France,  le  traité  de  la  Barrière  sembloit 
être  sans  objet.  Cependant  Marie -Thérèse,  qui 
avoit  trop  de  prudence  pour  s'exposer  à  offenser 
les  puissances  maritimes ,  et  pour  se  mettre  à  la 
discrétion  de  la  cour  de  Versailles,  avoit  repoussé 
toutes  les  sollicitations  de  Joseph  II  pour  qu'elle 
fît  expulser  des  Pays-Bas  les  garnisons  hollan- 
daises ,  et  qu'elle  abrogeât  le  traité  par  un  acte 
formel.  Ce  prince  n'avoit  pas  assez  de  prévoyance 
pour  reconnoître  que ,  quoiqu'il  blessât  l'orgueil 
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de  la  maison  d'Autriche ,  le  traité  de  la  Barrière 
étoit  avantageux  de  part  et  d'autre,  et  que  tout  ^^*  cxxv. 
le  temps  qu'il  seroit  en  vigueur,  les  Français  ne  *78*->7^* 
pourroient  entrer  dans  les  Pays-Bas  sans  attirer 
contre  eux  les  forces  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  la  Hollande.  A  la  vérité ,  il  considéroit  comme 
devant  durer  à  jamais ,  comme  étant  à  l'abri  de 
toute  atteinte  quelconque ,  son  alliance  avec  la 
France;  et  ses  sentiments  furent  exprimés  par  le 
prince  de  Kaunitz ,  dans  une  conférence  que  ce 
ministre  eut  avec  le  comte  Wassenaar,  plénipo- 
tentiaire des  Provinces-Unies,  ce  L'empereur,  » 
dit-il,  (c  ne  veut  plus  entendre  parler  de  la  Bar- 
»  rière,  parce  que, dans  le  fait,  elle  n'existe  plus. 
>  Tout  traité  qui  n'a  plus  d'objet,  doit  être  sans 
»  effet.  Le  traité  de  la  Barrière  étoit  dirigé  contre 
y>  la  France.  Nos  relations  avec  cette  puissance 
y>  le  rendent  inutile,  et  nous  procurent  une  bar- 
»  rièi'e  plus  sûre  que  l'autre,  qui  étoit  illusoire  ». 
M.  de  Wassenaar  ayant  représenté  au  ministre 
qu'ici-bas  tout  est  sujet  au  changement ,  le  prince 
de  Kaunitz  hii  répliqua  :  a  Les  relations  que  la 
»  maison  d'Autriche  a  formées  sont  les  résultats 
y>  d'un  système  fixe  et  prémédité  :  elles  doivent 
3)  durer  au  mojuscentaus.  S'il  s'éle  voit  dans  le  ca- 
»  bine  t  de  V  ersailles,  ou  dans  celui  de  Vicone,  un» 
»  minLstreassezinsensépourvouloirlesrompre, 
»  loin  d'y  parvenir ,  il  seroit  envoyé  aux  Petites- 
y>  Maisons.  L'empereur  agit  dans  vos  intérêts^  et 
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»  vous  n'avez  rien  à  craindre  ni  de  lui-,  ni  de  la 
»  France  (i).  »  Enmoins  de  sept  ans,  après  celte 

*  *T"'^  conférence  ,  Joseph  II  a  vu  se  dissoudre  son  al- 
liance avec  cette  puissance ,  et  les  Pays-Bas  se 
révolter  contre  lui. 

L'empereur  reconnut  sans  peine  que  la  guerre, 
qui  étoit  déclarée  entre  la  Grande-Bretagne  et 
les  Provinces -Unies ,  lui  fournissoit ,  pour  l'exé- 
cution de  ses  desseins ,  une  occasion  qui,  peut- 
être  ,  ne  se  représenteroit  plus.  En  conséquence , 
à  peine  fut»il  de  retour  à  Vienne,  qu'il  donna 

ioy.  17  1.  Pqj.Jj.ç  Jç  démanteler  toutes  les  forteresses  des 
Pays-Bas ,  excepté  Luxembourg ,  Ostende ,  et 
les  citadelles  de  Namur  et  d'Anvers.  Les  états 
généraux  furent  requis  de  rappeler  les  garnisons 
qu'ils  avoient  dans  les  places  de  laBaiTière,  ce 
qu'ils  firent,  après  des  représentât ion3  inutiles, 
La  facilité  avec  laquelle  Joseph  II  gagna  ce  point , 
le  fit  étendre  ses  vues,  et  demander  que  les  limi- 
tes fussent  rétablies  conformément  à  la  ligne  qui 
avoit  été  tracée  dans  une  convention  que  le  roi 
d'Espagne  et  les  Provinces-Unies  avoient  concl  ue 
en  1664.  Il  annonça  son  dessein  d'une  miuiièie 


W  I  » 


(1)  La  substance  de  cet  entretien  curieux  a  ëté  pu— 
bliée  à  La  Haye^  ^ads  un  pamphlet  qui  a  pour  titre  : 
K  Réflexions  sur  uue  conversation  ministérielle  entre  ]c. 
»  prince  de  Kaunitz  et  le  comte  de  Wassenaar.  »•  Le  nu 
nî'tre  aulricliieii  fut  très-piqué  de  cette  publication. 
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extraordinaire.  Un  soldat  de  la  garnison  hollan- 
daise de  Liefkcnshoek,  fort  situé  sur  TEscaut,  ^**cxxv. 
étant  mort,  fut,  selon  l'usage,  inhumé  dansie ci-  *'  *-"*7«« 
uietière  du  village  do  Doele,  dont  la  souveraineté 
appartcnoit  à  l'Autriche.  Un  détachement  de  la 
garnison  de  Gand  exhuma  le  corps,  et  le  jeta 
dans  le  fossé  du  fort.  Un  autre  détachement  piir- 
tit  de  Bruges,  et  occupa  les  foils  hollandais  de  te  9  Nov. 
SauitDonut ,  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Hiel.  Au       i;^* 
conmiencement  de  l'année  suivante,  la  garnison 
d'Anvers  suqn'it  le  vieux  Lillo,  fort  situé  près 
du  nouveau  Lillo,  devant  lequel  étoit  posté  lo 
navii'c  qui  iuterdisoit  l'entrée  de  l'Escaut. 

Pour  régler  ces  différends,  ilsc  tinta  Bruxelles  j^y^^  ,^8h 
des  conrôrcnces  entre  les  plénipotentiaires  im- 
périaux et  hollandais.  Joseph  11 ,  étendant  ses 
prétentions,  demanda,  outre  le  rthablLssemcnt 
(les  anciennes  Ibnites ,  1".  la  démolition  de  cer- 
t;iins  forts ,  ordonnée  par  )e  trciilé  de  paix  de 
V\  estplialic  ;  2.*  en  vertu  de  ses  droits  sur  le 
territoire  qui  borde  l'Escaut  depuis  Anvers  jus- 
qu'à Saifinguen,  L'éloigiiement  du  vaisseau  de 
garde  mis  devant  le  fv>rl  Lillo  ;  5.**  la  restitution 
de  plusieurs  villages,  que  les  Provinces-  Unies 
sVtoient  appropriés,  ccmime  des  dé|)endauces 
i\v  Bi)is-Ie-Du(\  mais  qui  a|)partenoieut  au  quar- 
tier d'Anvers;  i."  r.ihbaye  et  le villagede Postcl; 
f).'*  la  rcnoïKMation  au  droit  de  souveraineté  que 
1. "b  llullanduii  excrçoient  sur  plusieurs  villages 
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demande  de  Maestricht,  et  exigea,  comme  un 

fil    f^lfW 

'  préalable  dont  il  ne  se  départiroit  point,  une  ré- 
K  1— »7  •  paration  éclatante  pour  Finsulte  qui  avoil  été 
faite  à  son  pavillon.  Le  changement  de  résolu- 
tion de  Joseph  II  eioit  dû  à  l'opposition  de  la 
France,  qui  jusque-là  avoit  paru  agir  conformé- 
ment aux  désirs  de  ce  prince ,  qui  l'avoit  encou- 
ragé à  rompre  le  traité  de  la  Barrière,  qui  avcMt 
affecté  même  de  le  soutenir  dans  ses  efforts  pour 
reculer  les  limites  de  la  Flandre  autrichienne, 
mais  qui  ne  vouloit  point  mécontenter  les  Pro- 
vinces-Unies avec  qui  elle  étoit  sur  le  point  de 
conclure  une  alliance  dont  l'objet  devoit  ^tre 
d'affoiblir  la  puissance  des  Anglais  dans  l'Inde. 
Elle  s'opposa  donc  à  l'ouverture  de  l'Escaut. 
Louis  X\I,  dans  une  note  qui  fut  remise  à  la 
cour  de  Vienne,  déclara  sa  résolution  de  soute- 
nir les  Hollandais  par  la  force  des  armes ,  et ,  en 
même  tems ,  il  fit  offre  de  sa  médiation.  Des  or- 
dres furent  donnés  pour  rassembler  deux  ar- 
mées d'observation  ,  l'une  aux  environs  de 
Luxembourgj  et  l'autre  sur  le  Rhin.  La  coui-  de 
Versailles  envoya  même  aux  Provinces-Unies , 
sur  la  demande  qu'elles  lui  en  firent ,  le  comte 
de  Maillcbois  pour  conmiandtr  leurs  troupes  en 
qualité  de  généralissime ,  à  la  place  du  prince 
Louis  de  Bade ,  qui  avoit  été  forcé  de  remettre 
sa  commission. 

L'intervention  de  la  France  fut  l'équivalent 
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cVnn  onlre  absolu.  Le  niinislcre  français  dirigea 
toute  la  négociation ,  et  Joseph  II  se  soumit  aux 
décrets  (lu  cabinet  deVersailles.  Son  honneur  fut  ''  *""''    ' 
sauvé  en  apparence ,  et  sa  vanité  satisfaite  par  la 
réparation  que  le  comte  de  Wîissenaar  et  le  baron 
de  Leyden  allèrent  lui  niire.L'empereur,quiavoit 
liât  demande  sur  demande,  borna  ses  préten- 
ticius  à  de  l'argent.  Apres  de  longs  débats,  il  fixa 
la  somme  à  dix  millions  de  florins  de  Hollande, 
et  donna  jusqu'au  21  septembre  pour  qu'on  se 
déterminai.  Connue  les pléiupotentiair(\s hollan- 
dais n'étoient  autorisés  à  consentir  qu'au  paie- 
ment de  huit  millions  de  florins,  et  que  les  com- 
missaires impériaux  étoient  liés  par  des  ordres 
exprès,  la  négociation  éloit  sur  le  point  de  se 
rompre,  lorsque  la  c(3ur  de  Versîiilles  offrit  de 
payer  les  deux  autres  millions.  Les  préliminaires 
furent  signés  à  Paris,  le  îio  septembre  lySS,  et 
le  traité  définitif  (*()nelu  ,  sous  la  garantie  de  la 
France ,  k  Fontainebleau  ,  le  8  novembre  sui-^ 
vaut.  Joseph  II  renonça  à  la  libre  navigation  de 
l'Escaut  au-delà  de  son  t(*rritoire,  et  à  ses  préten- 
tions à  la  possession  de  Maëstricht  et  de  ses  dé> 
dépendances.   Il  acquit  les  forts  Liilo  et  Lief- 
kenshoek ,  et  les  limites  de  la  Flandre  liollan* 
daisc»  furent  tracées  selon  la  convention  de  1 664. 
Les  Provinces-Unies  demandèrent  le  renouvel- 
lement  du  traité  de  lySi,  qui  interdisoit  le  com- 
merce des  Licles  orientales  aux  Flamands.  L'em* 
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perenr  ne  voulut  point  y  consentir;  et  il  n'en  fat 

Ch.  cxxv.    i„„  ^„^e4;^^ 
plus  question. 

■7  i— 1785.  ^jnsi ,  cette  contestation  qui  avoit  été  sur  lo 
point  de  troubler  la  paix  de  l'Europe ,  finit  par 
un  accommodement  pécuniaire ,  ainsi  que ,  pen* 
dant  le  cours  de  la  négociation ,  Frédéric  II  l'avoit 
prévu,  ce  Vous  verrez  » ,  dit  ce  prince  au  marquis 
de  Bouille,  a  que  Yergennes  finira  par  forcer  la 
D  sérénissime  république  à  s'accommoder  avec 
y>  mon  frère  Joseph ,  en  lui  donnant  pour 
»  boire  (1)  ». 

(1)  Le  contenu  de  ce  chapitre  est  tiré  principalement 
en  renseignements  particuliers.  Nous  ayons  aussi  con- 
sulté les  pièces  oâlcielles  et  les  dépêches  de  sir  Robert 
Keith. 


\ 
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CHAPITRE  CXXVI. 

1784  —  1788. 

COKFtKXJTJOJf  de  l'allianct  de  Joseph  II  avec 
laJtuMte.  —Ce  prince  aide  Catherine  II  à  con- 
quérir la  Crimée,  —  Il  projette  d'agrandir  kb 
étata  du  c6U  de  la  Targuie.  —  La  France  t'op- 
pose à  l'exécution  de  ce  deaaein.  —  Joseph  II 
fait  de  vaine  effarU  pour  échanger  let.Paye.Ba» 
contre  la  Bavière.  — Ligue  germanique.— Mort 
de  Frédéric  II ,  roi  de  Prueae ,  et  awnement  de . 
Frédéric-Guillaume  II.  — Conduite  peu  amicale 
de  la  cour  de  yienne  à  l'égard  de  l'Angleterre. 
—  Renouvellétnenl  de  l'alliance  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  la  Russie.  ^  Révolution  de  Hol- 
lande, 

JosrjH  II  fut  à  peine  monté  sur  le  trône  de  f^^^ 
Marie-Thérèse,  qu'il  travailla  à  donner  plus  de  ^  cxxvi. 
force  encore  à  l'ascendant  qu'il  avoit  pris  à  la  *ï**-'W 
cour  de  Saint-Pétersbourg.  La  disgrâce  du  comte 
de  Panin  ruina  complètement  le  crédit  dont  la 
Prusse  avoit  joui  en  Russie;  et  U  s'établit  unu 
union  plus  intime  entre  les  deux  cours  impé- 
riales. On  se  conclut  point  da  traité  fùnnel ,  pai  - 
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?^^^^^^  ce  que  Catherine  II  demandoit  la  siimattilr 
.1  '  '  des  deux  minutes ,   comme  entre  souverains 

1784-1788.  j,^^  ^^^g  ^g^^    Joseph  n ,  qui  ne   pouvoit 

céder  un  point  si  conti*aire  à  la  dignité  im- 
périale, représenta  qu'il  tenoit  son  droit  des 
électeurs,  qu'il  leur  en.  de  voit  compte,  et  que, 
jusque-là ,  aucun  potentat  de  l'Europe  n'avoit 
refusé  la  préséance  à  l'empereur  d'Allemagne. 
L'impératrice  insista  long-temps;  mais ,  à  la  fin, 
il  fut  arrêté ,  sur  la  proposition  de  cette  princesse, 
qu'au  lieu  d'un  acte  en  règle,  les  articles  dont  on 
conviendroit  seroient  insérés  dans  une  conven- 
tion en  foçnie  de  lettres  que  les  deux  souverains 
signeroient  et  s'adrcsseroient  respectivement. 
Ils  conclurent  de  la  sorte  une  alliance  défensive, 
et  se  garantirent  l'un  à  l'autre  leurs  états.  On  ne 
fixa  ni  la  quantité  des  secours  ni  la  durée  de  l'id- 
liarice.  (1) 

Catherine  II,  encouragée  par  cette  conven- 
tion, s'empressa  d'exécuter  ses  projets  pour 
parvenir  à  s'emparer  de  la  Crimée.  Prenant 
pour  prétexte  l'aiiiclc  du  traité  de  paix  de  Kai- 
nardji ,  en  vertu  duquel  le  khan  devoit  être  con- 
firme par  la  Russie ,  aussi  bien  que  par  la  Porte- 
Ottomane  ,  clic  fit  élii  e  Saliim-Gheray ,  sa  créa- 


mm 


(1  )  Renseignements  particuliers  communiques  à  Tau- 
leur. 
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ture ,  et  le  soutint  contre  le  divan  de  Constanti- 
nople ,  et  contre  une  partie  des  habitants  de  la  ^  ^^^^ï* 
Péninsule,  qui  avoient  élu  un  autre  souverain*  "W— 'T*» 
Sahim-Gheray  fut  à  peine  assis  sur  le  trône,  qu'il 
abdiqua,  de  gré  ou  de  force,  et  qu'il  céda  la 
Crimée  à  sa  protectrice.  Il  s'en  repentit  bientôt , 
s'échappa ,  et  voulut  se  mettre  à  la  tête  du  parti 
turc.  Ayant  été  arrêté ,  il  fut  envoyé  prisonnier 
à  Voronèje  ;  et  les  généraux  russes  prirent  pos- 
session de  la  Crimée ,  au  nom  de  leur  souve- 
raine. Lii  Porte  se  prépara  à  venger  cette  viola^ 
tion  de  la  neutrahté ,  et  à  reconquérir  un  terri- 
toire d'une  si  grande  importance.  De  son^côté^ 
Catlierinc  II  fit  les  efforts  les  plus  puissants.  Elle 
réclama  l'assistance  de  l'empereur ,  qui  s'empres- 
Ma  de  remplir  ses  engagements.  L'intemonce  de 
ce  prince  déclara  à  la  Porte ,  que  les  deux  cours 
impériales  agiroient  de  conceii;  et  en  même 
temps  une  armée  autrichienne  marcha  vers  la 
Turquie.  Joseph  II,  dans  sa  correspondance 
particulière  avec  l'impératrice  de  Russie ,  l'assu- 
ra que  non -seulement  il  s'acquitteroit  envers 
elle ,  des  devoirs  d'un  allié  fidèle,  mais  qu'il  la 
serviroit  de  tout  son  pouvoir,  et  qu'il  se  consi-       »7W« 
déreroit  comme  son  général.  La  Porte,  effrayée, 
conclut  le  9  janvier  1784,  une  convention ,  par 
laquelle  la  souveraineté  de  la  Crimée  et  du  Kou- 
ban  fut  transférée  à  la  Russie. 

L'empereur,  quoiqu'il  eut  montré  le 
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téressement  le  plus  parfait ,  désiroit  cependant 
C  cxxvi.  ^^ç^  ardeur  de  partager  lea  dépouilles  de  l'em- 
'*^  pire  ottoman.  II  a  voit  convoité  la  MoldaTie  et 
la  Yalachie.  Catherine  s'étoit  opposée  à  ce  qu'il 
s'en  emparât,  et  il  se  restreignoit  à  recouvrer 
Jés  provinces  situées  au-delà  du  Danube ,  projet 
pour  l'exécution  duquel  il  étoit  assuré  de  l'ap- 
pui de  cette  princesse.  Mais  la  France  y  mit  op- 
position .Cette  puissance  avoit  pressé  la  Sublime 
Porte  de  repousser  les  invasions  des  deux  cours 
impériales,  et  avoit  même  envoyé  des  officiers 
du  génie  fortifier  les  places  turques  situées  sur 
le  Danube.  En  outre,  elle  avoit  proposé  à  l'An- 
gleterre de  conclure  une  ligue  pour  la  défense 
de  l'empire  ottoman.  Cette  proposition  n'ayant 
pas  été  acceptée ,  elle  avoit  consenti  à  l'acquisi- 
tion de  la  Crimée  par  la  Russie  ;  mais  elle  avoit 
dirigé  tous  ses  efforts  pour  empêcher  que  Li  mai- 
son  d'Autriche  ne  s'agrandit  aux  dépens  de  la 
Turquie.  Elle  avoit  menacé  l'empereur  de  se  li- 
guer contre  lui  avec  les  roia  de  Prusse  et  de 
Sar daigne,  et  avoit  paru  déterminée  à  mettre 
toute  l'Europe  en  feu ,  plutôt  que  de  soufiïîr  un 
Rouveau  démembrement  de  l'empire  turc.  Jo- 
seph n,  craignant  pour  la  sûreté  de  ses  états 
d'Italie,  et  pour  celle  des  Pays-Bas ,  dont  il  avoit 
démantelé  les  places  fortes ,  et  n'ayant  pu  d'ail- 
leurs obtenir  l'appui  de  l'Angleterre ,  se  soumit 
•n  silence  aux  ordres  de  la  cour  de  Versailles , 
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qu^il  se  flatta  de  gagner  pour  un  projet  qu'il  avait 
us  a  cœur. 

La  Biivièrc  renfcrmoit  une  )H>pu)afion  rfe 
]doo,0(K)  aines,  qui,  sons  une  bonne  adminis- 
trai Ion,  an  roit  pu  s'élever  proniptement  au  dou- 
ble. Elle  donnoit  un  revenu  de  60,000,000  do 
florins,  qui  pou  voit  être  porté  beaucoup  plus 
haut,  par  une  augmentation  de  Uixes  ou  d'im- 
pôts ,  et  par  la  suppression  de  ])lusieurs  cou- 
vents, qui  collectivement  jouissoicnt  d'un  reve- 
nu de  2,000,000  de  florins.  Les  états  de  la  mai- 
son d'Autriche ,  au  moyen  de  l'acquisition  de 
ce  pays,  se  scroient  étendus  s;ms  interruption 
depuis  les  confins  de  la  Pologne  et  de  la  Tur- 
quie ,  jusqu'aux  rives  du  Rhin  et  aux*  côtes  de  la 
Méditerranée.  Les  armes  du  roi  de  Prusse  et 
l'opposition  secrète  de  la  France ,  ayant,  sous  la 
règne  de  Marie-Thérèse ,  eujpèché  Joseph  II  de 
faire  la  concpiéte  de  la  Bavière ,  ce  prince  eut 
recours  à  d^lutres  movens.  llcntretiutl'influence 
qu'il  avoit  acc)uise  sur  le  cabinet  de  Munich ,  pen- 
dant les  négociations  de  la  paix  de  Teschcn ,  et 
fit  consentir  l'électeur  à  échanger  ses  états  con- 
tre 1rs  Pays-Bas,  (Nanmr  et  Luxembourg  ex- 
ceptés) ,  qui  tle voient  èti^e  érigés  en  royaume  dç 
Bourgogne  ou  d'Austrasie.  L'empereur  ii'igno- 
roit  pas  qu'une  infinité  d'obstacles  s'élévcix>ient 
contre  l'exécution  de  ce  projet ,  et  il  ne  néi^iigea 
lieu  pour  ica  lever.  U  éloit  sûr  du  concouift 
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de  la  Russie  ;  il  avoit  gagné  la  France  par  VotGrt 

*  de  Luxembourg  et  de  Namur;  il  jugeoit  la 
t7»4— i7«i.  Qj^nJe^Brelagne  hors  d'état  d'entrer  eu  gueire 

sur  le  continent,  pour  le  maintien  du  traité  de 
la  Barrière,  et  il  espcroit  obtenir  de  gré  ou  de 
force  le  consentement  des  Provinces-Unies.  Jo- 
seph II  se  ilattoit  également  de  se  faire ,  pai*mi 
les  princes  et  états  de  l'Empire ,  un  parti  aussi 
puissant  que  celui  du  roi  de  Prusse.  Il  conclut 
des  traités  de  subside  avec  l'électeur  de  Bavière 
et  le  duc  de  Wirtemberg.  Déjà  il  s'étoit  assuré 
de  la  neutralité  ou  de  l'appui  des  électeurs  de 
Cologne  et  de  Trêves.  Enfin  il  se  persuada ,  ou 

*  qu'il  obtiendroit  le  concours  de  ses  sujets  des 
Pays-Bas,  en  leur  faisant  rendre  le  droit  de  com- 
mercer aux  Indes  orientales ,  ou  que  leur  oppo-^ 
sition  seroit  contenue  par  la  France. 

Au  mois  de  janvier  1786,  le  comte  de  Ro- 
manzoff,  ministre  de  Catlicrine  II,  fit  verbale- 
ment, à  Francfort,  la  proposition  au  duc  de 
Deux-Ponts,  en  sa  qualité  d'héritier  présonn>- 
tif  de  Charles -Théodore,  de  consentir  à  Vé^ 
change  de  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas.  Il  lui 
demanda  réponse  sous  huit  jours,  et  lui  déclara 
qu'en  cas  de  refus  de  sa  part,  on  passerait  ontitî. 

Le  formidable  ennemi  de  la  maison  d'Autri- 
che ,  ce  prince  qui ,  à  soixante-et-quatorze  ans , 
conscrvoit  toute  la  force  de  tête  et  toute  la  vigi- 
lance qu'il  avoit  montrées  à  la  fleur  de  Tàge^ 
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Frt'diTlc  II  enfin ,  iiL  échouer  ce  dessein  si  nni- 
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fondement  con<;n.  Par  son  conseil ,  le  duc  de 
Dcux-Ponls  interjeta  appel  à  la  France,  à  la  '  *""*' 
Prusse  et  à  la  Russie ,  connue  garantes  du  ti'aité 
deTe.schen  ;  et  à  la  même  instigation,  les  états  de 
lîaviùe  firent  des  remontrances  contre  le  projet 
dVelian^e.  Le  roi  de  Prusse  ne  sVn  tint  ])as  là. 
il  accusa  Joseph  U  d^lVoir  violé  les  constitutions 
de  rFmpin*;  il  fit  des  représentations  à  la  cour 
de  \ers«iLlIes,  à  laipu-ile  il  re])roeha  de  s^clrc 
laissé  gagner  ])ar  l'olli e  de  Luxembourg  et  dç 
^aniur;  et  il  déclara  qu'il  emploieroit  ses  deiv 
iiiers moments  à  défendre,  contre  la  tyrannie  de 
son  (  lu-r,  les  libertés  du  cor])s  germanique. 

I  /alarme  se  répandit  dans  tout  l'Empire .Ciiar** 
IcS'Tliéodore  soutint  alors  aux  états  de  Bavière, 
que  le  bruit  (pi'il  a\  oit  fait  une  convention  avec 
l'empi  nur ,  elolt  destitué  de  fondement ,  et  que 
le  seul  traité  qui  eut  été  conclu,  conceruoit  u^ic 
rectification  de  limites. 

Jos<ph  II  parut  tout  aussi  surpris  que  s'il  avort 
attendu  robéissiinee  la  plus  implicite.  D'abord  il 
garda  un  morne  silence ,  puis  il  déclara  qu'il  n'a- 
voit  i-u  aucune  intention  d'arracher  son  conseil- 
teinent  au  duc  de  Deux-Pojits,  et  prétendit  que 
réciiani^e  auriût  pu  se  faire  légaleiueui,  d'uu  coiir 
sentemcnt  nuituel.  Il  fit  entendre  aussi  qu'il  iiV 
voit  point  autorisé  les  propositions  de  ranibasHa- 
dc^r  de  Russie.  Catlieriiie  ll,poiir  Si(uver  Thoiv- 
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ncur  Ae  r«ifit>ereur .  déclara  au'élie  av<Ht  donfli 


€.  cxxvi.  ^^^  oomte  de  Romanzoflf  l'ordre  de  suggérer  Ti- 
■784— »7W  j^^  j»^yj  échange ,  dans  la  sU]iposition  que  ce 
seroit  une  chose  avantageuse  aux  deux  parties  y 
et  que  le  duc  de  Deux-Pontsayaiitrefiiséson 
tonsentement ,  elle  n'avoit  point  eu  Pkitentiotl 
d'aller  au-delà.  La  France  fit  la  tnétne  déclara^ 
tion. 

Ces  désaveux  ne  salîsfirehl  ni  Frédéric  H,  m 
les  princes  et  états  d' Al  lemagne .  En  conséquence, 
l!me  confédération  entre  le  roi  de  Prusse  ^  le  roi 
d'Angleterre,  couinie  électeur  de  Hanovre ,  et 
l'électeur  de  Saxe ,  confédération  où  entrèrent 
l'électeur  de  Mayence ,  le  margrave  d'Anspach , 
le  duc  de  Deux -Ponts  et  d'autres  princes,  fat 
conclue  à  Berlin ,  le  3  juillet  1785.  Cette  ligue , 
dont  le  motif  apparent  étoit  de  maintenir  la  cons- 
titution de  l'Empire ,  opposa  une  forte  barrière 
aux  envahissements  de  la  maison  d'Autriche. 

Joseph  II  représenta  vainement  que  l'associa- 
tion des  princes  étoit  l'effet  de  l'ambition  et  de.s 
vues  intéressées  du  roi  de  Prusse,  qu'A  appela 
4'^tfiti-César,  et  qu'elle  étoit  plus  propre  à  trou- 
Wer  qu'à  maintenir  la  tranquillité  du  corps  ger- 
manique. 11  voulut  opposer  ime  contre-confédé- 
ration ,  et  fit  des  pi^éparatifi  de  guerre.  Mais  l'tm*- 
probation  de  tous  les  états  d'Allemagne,  les 
grands  préparatifs  dé  la  Prtisse,  la  fermeté  dea 
confédérée,  la  timidité  de  l'électeur  de  Bavière^ 


-> 
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b  certitude  que  la  France  ne  s'engftgeroit  pas 

en  des  hostilités,  que  les  Provinces- Unies  n'é-  ^*  ^        ' 

toîent  ni  intimidées  par  ses  metiaoes^  ni  gagnées  ^^— »?»• 

pat*  ses  promesses^  €t  que  la  Grande-Bretagne 

étoit  déterminée  à  sVipposer  il'échaoge  des  Pay9- 

Bas,  tx>ntraignirent  femperenr  ii  r^^ter  ^i  pari:, 

et  à  renoncer  à  son  projet,  (i) 

La  ligue  germanique  fut  le  dernier  acte  p» 
Jequd  Frédéric  H  sigi^a  sa  haine  contre  !a 
maison  d'Autriche,  Ce  prince  étoit  depuis  long»- 
temps  attaqué  de  toaiadies  compliquées,  parmi 
lesquelles  on  comptoit  Phydropwie.  Cependant 
il  tenoit  toujours  d'ime  tooin  ^iré  lés  rênes  dû 
gouvernement ,  et  il  conserva  toutes  les  facul- 
tés de  son  esprit  presque  jusqu^an  dernier  mo-- 
ment.  U  mourut  le  ft  7  août  1776,  dansiasoîjainte- 
et  -  quinzième  année  de  sonlge,  ^  dans  laqua-^ 
ranteHS^ptième  de  son  règne  glorieux. 


(i)  Recueil  de  Herti^rg ,  tom.  il ,  et  Renseigne-* 
meafs  jmrticuliersque  uQm  aironâ'^tenus  de  ce  miniaiii>t 
et  de  plusieurs  autres  personnes.  — Muller,  associattou 
des  princes.  —  Dahn  ueber  der  Deutschens  Fursteri'^ 
bund,  —  Pueiter*s,  Development  of  ihe  Germanie 
Constitution  ,  vol.  ITI  y  p.  21 5.  —  Grjmoard,  Examen 
de  la  situation  de  la  France ,  en  octo1>re  1 786 ,  dans  left> 
Mémoires  de  Louis  XYI,  parSorilavie  j  tom.  Y.  -^  Sd^ 
Robert  Keith's  Diipmches  and  Pmpers.  —  Fasst^'Cftd^ 
tacterUticJosephsilyA^^^^  -    .      i) 
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Le  caractère  et  les  exploits  de  ce  prince  sont 
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trop  connus,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
•»7»'  retracer  ici.  11  nous  suflBra  de  dire  quy  réunit  à 
ses  états  héréditaires  des  possessions  dont  les 
habitfinls  étoient  au  nombre  de  deux  millions; 
qu'il  doubla  presque  les  revenus  de  la  monar- 
chie prussienne,et  qu'il  laissa  un  trésor  d'environ 
deux  cents  millions  de  livres  tournois  ,  et  une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes,qui  se  compo- 
8oit  des  meilleures  troupes  qu'il  y  eut  en  Eui^ope. 
Frédéric  -  Guillaume  U,  son  neveu,  qui  lui  suc- 
céda ,  étoit  dans  la  force  de  l'âge  ;  mais  il  n'av  lit 
ni  l'esprit  ni  les  talents  du  grand  Frédéric ,  dont 
la  mort  est  l'époque  d'un  changement  notable 
dans  la  politique  de  l'Europe. 

La  conduite  équivoque  de  Temperenr  avoit 
extrêmement  irrité  contre  lui  l'Angleterre. 
Après  avoir  flatté  le  cabinet  britannique,  ce 
prince  avoit  révélé  à  la  cour  de  Versailles  les 
communications  que  la  cour  de  Londres  lui  avoit 
faites.  11  avoit  usé,  en  faveur  de  la  France,  de 
son  influence  à  Saint-Pétersbourg  ;  et,  pour  plaire 
à  l'impératrice  de  Russie ,  il  avoit  accédé  à  la 
neutralité  du  nord.  La  mésintelligence  s'étoit  ac- 
crue par  l'abrogation  du  traité  de  la  Biurière ,  et 
par  la  conduite  de  la  cour  de  Vienne  durant  la 
guerre  d'Amérique.  Joseph  II ,  malgré  toutes 
ses  déclarations,  avoit  souffert  que  ses  sujeta 
des  Pays-Bas  conmierçassent  avec  les  colonies 


JosKPn  II.  ï7^ 

# 

n'îvoltée».  Lorsque  le  ra))inct  britannique  avoit 
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eu  accrplt*  si  médiation,  conjointement  avec 
celle  de  la  H  iissie ,  il  avoit  propose  des  conditions  '  '  *^ 
qui  n'a  voient  pu  être  suggérées  que  par  la  cour 
de  \  ersiiilles,  et  avoit  aftbcté  de  prédire  que  la 
lin  de  la  lutte  seroit  funeste  à  l'Angleterre.  La 
déiiance,  ({u'il  avoit  inspirée  par  cette  conduite, 
sVtoit  ac<*rue  ])ar  les  eirorts  qu'il  avoit  fiûts  pour 
échanger  les  Pays-Bas  contre  la  Bavière.  Le  ca- 
binet britainiique  avoit  donc  renoncé  à  l'espoir 
quM  avoil  long*  temps  entretenu  de  renouer  les 
anciennes  liaisons  avec  la  cour  de  Vienne.  11  s'at- 
taelia  à  gagner  lu  roi  de  Puisse  qui,  à  l'exception 
de  la  vieille  liaine  contre  la  maison  d'Autriche, 
se  comluiMiit  par  des  principes  directement  op- 
posc's  à  (*eu\  de  son  prédécesseur,  et  qui  lui 
pi  èt.iâon aide,  pour  faire  cesser  l'ascendaut  que, 
de)  uis  la  paix  (i'Aix-la-Cha])elle,  la  France  avoit 
pr.s  s.ir  les  con^e.ls  des  Provinces-Unies. 

Lu  traité  d'alliance  a  voil,leio  novembre  1786, 
été  signé  à  Fontaini  bleau  entre  les  deux  puissan- 
ces, et  bientôt  ««|jès  le  ])arti  anti-stathoudérien 
avoit  renveisél'uutorite  du  ])rince d'Orange, qui 
avoit  é]ioiisé  la  scxur  de  Frédéric -Guillaume. 
L'Anglilt  rre  léussilsans  peine  à  porter  le  roi  de 
Prussr  à  intii  venir  dans  cette  afiaire.  La  prin* 
cessici'Orange  avant  été  an  étée  par  Icrf^trioteSp 
comme  elle  se  rendoil  à  i^a  Haye,  le8  troupes 
prussiennes, conduites  |Hir  le  duc  de  Brunswick, 
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1787  -  1790, 


CXXXVII 

1787—1790 


DÉMEMBREMENT  de  la  Turquie  ,  projeté  par 
Vimpératrice  de  Russie  et  par  JoSEm  IL-^ 
Voyage  de  Catlierine  II  dans  aea  nout^eaux  étais* 
—  Seconde  vUite  que  V empereur  fait  à  cette prin- 
cesse*  —  La  Porte- Ottomane  déclare  la  guerre  à 
la  Russie.  —  Les  Autrichiens  tentent  de  sur* 
prendre  Belgrade.  —  JoSEPH  II  déclare  la 
guerre  à  la  Porte-Ottomane.  —  M  au  fais  succk 
des  Autrichiens  dans  la  campagne  de  ty88*^ 
Entreprises  de  Loudon  et  du  prince  de  Cobourg. 
•—  Les  Turcs  pénètrent  dans  le  Bannat  de  Te- 
jneswar.  — Retraite  honteuse  que  fait  Femperew. 
•—  Guerre  entre  la  Russie  et  la  Suède.  —  CSom- 
pagne  de  tySg,  —  Mort  de  sultan  Abdotil  Hamidy 
et  avènement  de  sultan  Sèlim,  —  Disgrâce  du 
grand  -  visir.  —  Succès  de  Loudon  et  du  prince 
de  Cobourg.  —  Triste  situation  des  Turcs*  — 
Intervention  de  I Angleterre  et  de  la  Prusse.  — 
Révolution  de  France. 

Joseph  II ,  quoiqu'il  eût  ouvert  aux  patriotes 
hollandais  un  asile  dans  les  Pays-Bas,  ne  s'étoit 
pas  déclaré  liautement  en  leur  faveur  j  et  tandb 
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qnc  les  armes  de  la  Tnisse  ctoient  employées  en  " 
[i()ll;mc1e,  Il  Iravailloit ,  de  cotkxtI  avec  la  Rus- 
sie, à  opérer  le  démenibreiiienl  de  IVinpireol- 
toiiiaii.  L'acquisition  de  la  Crimée  n'avoit  fait 
qu'irriter  l'anibilion  de  Catherine  II.  Cette  prin- 
Lvssf*  s'éloil  assurée  de  l'appui  de  l'empereur, 
et  avoil  gai^né  la  France,  en  concluant  avec  elle 


un  traité  d'amitié  et  de  commerce,  et  en  refusant 
de  renouveler  son  traité  avec  l'Angleterre.  Llle 
fit  revivre  les  anciens  noms  grecs  dans  ses  nou- 
velles eonqurtes.  (i)  Ses  agents  romentérenl  les 
mécontentements  parmi  les  Grecs  ,  et  les  autres 
chrétiens,  sujets  de  la  Porte-Ottcmiane.  Pour  inti' 
inider  ou  éblouir  les  hordes  tartares ,  qui  erroient  • 
*nr  les  conllns  de  la  Tuif|uie, Catherine  fit, avec 
unemagnilicence  coiHorme  à  la  grandeur  de  ses 
projets,  im  voyage  dans  lu  ])artie  méridionale 
île  son  empire.  Accompagnée  des  princi]>aux  sei- 
gneurs de  sa  cour,  et  des  ambassadcui'sd'Autri'' 
elle,  de  France  et  d'Angleterre,  elle  partit  au 
commencement  de  l'année,  s'avança  par  teiTc 
jusqu'à  Kiow ,  et  à  l'approche  du  printemps,  elle 
»'endMrqua  sur  le  ^liéper,  et  descendit  jusqu'à 
Kherson. 

A  Kaniefl*,  le  roi  de  Pologne  vint  faire  sa  cour 
Il  Catherine  11  ;  et  en  l'honneur  de  la  souveraine 
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(  I  )  La  Crimée  fut  appela 
lopol  /Kolof,  Eupatoria  9  ël 
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larités  qae  nous  yenoriH  de  retracer  ,  détenm* 
'  nèrent  la  Porte -Otlomane  à  publier  une  décl»- 
«7<>7— '790-  ration  de  guerre  contre  la  Russie;  et  une  escadre 
turque,qui  parut  à  l'embouchure  du  Niéper^oom* 
inença  les  hostilités  par  le  bombardement  de  Kin- 
bum.  Catlierine  II ,  surprise ,  voulut  temporiser, 
et  offrit  de  traiter  sous  la  médiation  de  la  France. 
En  même  temps ,  elle  pressa  ses  préparatifs  ;  elle 
publia  une  prétendue  justification  desa  conduite, 
et  requit  l'empereur  de  lui  prêter  les  secours  sti- 
pulés par  le  traité  d'alliance. 

Joseph  n,  qui  n'avoit  pas  vu  sans  quelque 
peine  l'importance  de  l'acquisition  que  la  Russie 
avoit  faite,  et  qu'il  avoit  facilitée  lui  même  sans 
obtenir  un  équivalent ,  désiroit  ardemment  de 
réparer  cette  faute.  Mais  il  redoutoit  l'union  des 
cours  de  Londres  et  de  Berlin,  il  étoit  contrarié 
par  les  efforts  que  faisoit  la  France ,  pour  préve- 
nir le  démembrement  de  l'empire  ottoman ,  et 
surtout  il  ne  voulpit  pas  entrer  en  guerre  contre 
la  Turquie ,  dans  le  temps  où  il  avoit  besoin  d'un 
si  grand  nombre  de  troupes  pour  comprimer  le 
soulèvement  des  Pays-Bas.  Il  s'efforça  donc  de 
tempérer  l'ardeur  de  son  alliée,  et  de  la  porter 
à  différer  les  hostilités.  Il  fit  déclarer,  par  son  in- 
temonce  à  Constantinople ,  qu'il  secourroit  la 
Russie,  si  elle  étoit  attaquée,  1 1  offrit  sa  média- 
tion. Cependant,à  l'exemple  de  Catlierine II,  il  ne 
ralentit  point  ses  préparatiis  de  guerre  •  Des  trains 
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d^artillcric  nombreux  couvrirent  et  le  Danube 
ot  les  chetiiiiis  qui  mènent  de  la  capitale  aux  con-  ^  ^^^^^'^ 
lins  (le  la  Tuniuie.  Joseph  II  tint  celle  conduite  *7®7— "Ta»- 
ambiguë,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  momentanément 
appaisélos  troubles  des  Pays-Bas;  et  tandis  que 
l'internonce  impérial  jouoit  le  rôle  de  médiateur 
à  Constant ino])lc  ,  les  Autrichiens  tentoient  de 
surprendre  Belgrade. 

Un  corps  de  troupes  considérable,  qui  avoit  l*  »  I^ 
clé  rassemblé  aux  environs  <le  Seuilin^se  disposa, 
clans  la  nuit  du  2  décembre ,  à  passer  le  Danube 
et  la  Save  sur  deux  colonnes,  l'une  conduite 
par  Alvhizi ,  et  l'autre  par  Genmiingen.  La  mar- 
che de  ce  corps  ayant  été  contrariée  par  le  mau- 
vais état  des  ehemhis,  et  par  l'obscurité,  et  un 
brouillard  épais  ayant  empêché  le  passage  des 
rivières,  il  n'y  eut  que  l'avanl-gc'U'de  de  la  pre- 
mière coloiuie  qui  parvint  au  point  de  réunion, 
c'est-à-dire ,  à  une  langue  de  terre  située  sous 
les  murs  de  Belgrade.  Au  pouit  du  jour,  elle  fut 
découverte  dans  cette  position,  et  elle  auixiit  été 
exterminée,  si  le  gouverneur  n'avoit  feint  de 
se  contenter  des  excuses  d'Alvinzi.  Il  fut  peimis 
^  aux  Autrichiens  de  se  retirer,  et  ils  repassèrent 
le  'i  Siivc  avec  la  plus  grande  précipitation.  (1) 

Cette  violation  de  la  foi  publique,  quelque 
)o 

~et 

(j  .  )  Sir  Robert  Keith  io  the  Marquis  of  Caermarthtn, 

(Lr      i5  décciiibre  1787.  ) 
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■^^  évidente  qu'elle  fût,  ne  porta  cependant  point 
les  Tlucs  a  commencer  les  hostilités  contre  Vem- 
«7  7— '780*  pp|.p|i|.^  \\^  so  bornèrent  à  lui  rappeler  que  leur 

fidélité  à  obsefver  le  traité  de  paix  de  Belgrade 
leuravoit  fait  rejeter  les  propositions  que  la  Fran- 
ce et  la  Prusse  leur  avoient  adressées,  à  la  mort 
de  Charles  VI,  où  l'existence  morne  de  la  mai- 
son d'Autriche  étoil  en  danger.  Des  représen- 
tations de  ce  genre  étoienl  perdues  près  d'un 
prince  ambitieux ,  tel  que  l'éloit  Joseph  II ,  qui 
désu^oit  de  signaler  ses  armes,  et  de  partager 
les  dépouilles  d'un  ennemi  foible.  Il  publia  une 
1788.  déclaration  de  guerre,  où  il  ne  chercha  pas  même 
à  colorer  l'injustice  de  son  aggression.  Il  n'y  ac- 
cusa pus  les  Turcs  d^une  seule  infraction  au  trai- 
té de  paix  ,  et  tout  ce  qu'il  allégua  ,  ce  fut  »es 
engagements  avec  l'impératrice  de  Russie  et 
l'obstination  que  la  Porte -Ottomane  mettoit  à 
rejeter  toutes  les  propositions  de  cette  princesse. 

Lorsque  Joseph  II  fît  cette  déclaration  ,  non- 
seulement  il  se  proposoit  de  recouvrer  la  Bos- 
nie et  la  Servie,  mais  il  convoitoit  la  Moldavie 
et  la  Valachie,  et  concevoit  l'espoir  de  pousser 
jusqu'au  Niester  les  bornes  de  son  empire.  Il 
avoit  déjà  réuni  deux  cent  raille  hommes,  r^ 
formé  un  train  d'artillerie  de  deux  mille  pièH*  ** 
Les  deux  cours  impériales  résolurent  d'attaqi*™" 
toute  la  frontière  de  Turquie,  depuis  le  gii***^ 
Achîatique  jusqu'à  la  mer  Noire.  La  grande^**™ 
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in<*p  aulrirliionnc  l'nl  riisscmiiU'-e  sur  le»  curilîns 
ilr  ri^st'liivoiiic ',  nilii  (l'oinrif  ht  (-iiiupDi^iie  j>ar 
U*  .sit'jjc*  »Ic  liflfîr;i(li' ,  cl  ili-  s'iivailcr  eus  ji!r  le 
]<»r)^  tlu  Daiiii)»'.  l'onr  iiu'tirc  à  piolît  Tavantagc 
qui  avoit  v\t-  ul)l<>iU(  j!ar  lu  \iv'ïsv  d'Ocziikow, 
l'anuc'c  ]>mT(lciiti' ,  l'aniuV  prim-ipaU-  dcsRn»- 
ws ,  c|ui  ('■t(»it  siius  \v  roinniaiulcinoiit  dr  l'i)tem- 
kiu,  se  rc'-uriil  sut-  le  Bug.  Un  autre  coiya  de 
tniupt-.s  dr  In  inrine  nation  dcvuil  lliirt- ni  jonc- 
lion,  dans  la  Burliovïnc,  nwv.  les  1i'oiip<>s  ati- 
tticliicnurs,  qui  a^oi(•nt  pour  chef  le  pririccde 
Ciibour^.  Ci'tU'  arniéc  ronibim-c  dcvoit  réduire 
C'li<K-/iiu  <!t  c-oopért-r  avec  les  ariiiécs  [irim-ipalui 
surleSt-reth,  le  Prulliou  It;  ?Ji<.-slcr.  Oulrecc» 
trois  unnévs  ,  d'aiilrc.'t  t'urp»  fuivut  poslés  diin» 
la  Traiisilvuiii(>,  dans  le  Bainiat,  <laiis  t'IÎ'iC'ta- 
vouie  et  oaris  la  Croatie ,  pour  lier  ou  soutenir 
les  attaques.  Lu  ariiieineiit,  pivjKiré  snr  lajucr 
Ruire,  devoit  faeiliter  les  sueeès  de  l*olciiiUu; 
et  Josfj>li  H ,  Mou-seulemeut  peraitadu  au  piielia 
de  Sculari  de  lever  rétcndanl  de  la  révolte, 
mais  SI-  Hatta  dVuj^a^cr  les  \  éiiitiens  à  prendre 
part  aux  hoslLIités, 

.        Du  c<'>té  des  Aniricliîciis,  la  première  partie 
de  )\-innée  se  passa  en  attaques  contre  les  ( 
punîtes  des  IVonlières,  et  en  cspéditioiM  dont  fol 
•et  étoitdes\-iiip.-irerdesl»rqncsinoiûUécstlui»« 
''■  Dunid)e  et  dans  la  Save.  Joseph  11 ,  iiccomp^j 

^    jiié  du  uiarëcluil  Jjas.y,  son  principal  c 
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en  ce  qui  concemoil  la  guerre,  se  rendit  à  Tar- 
c.cxxvll.  j^^.g  ^  j^^  commencemen  l  du  mois  de  mars.  Après 
«787— "790-  avoir  passé  toutes  ses  troupes  en  revue ,  il  re- 
tourna à  son  quarlier-gciiéral ,  ouvrit  la  naviga* 
L«  tS  Att.  tion  de  la  Save ,  en  faisant  emporter  Szabatcb 
d'assaut ,  et  disposa  tout  pour  mettre  le  siège 
devant  Belgrade.  Dans  le  dessein  de  couvrir  ses 
*  mouvements ,  il  fit  tirer  des  lignes  à  travers  les 

marais  situes  entre  le  Danube  et  la  Save  ;  et  l'on 
se  flatta  que  le  succès  des  opérations  militaiix^s 
répondroit  à  l'immensité  des  préparati&  qu'on 
avoit  faits ,  et  aux  vastes  desseins  du  souverain. 

Cependant  les  projets  des  alliés  échouèrent 
contre  des  obstacles  im])rcvus.  La  Grande-Bre- 
tagne et  les  Provinces- Unies  ayant  défendu  à 
leurs  gens  de  mer  de  passer  au  service  de  la 
Russie ,  cette  puissance  ne  put  équiper  sa  flotte, 
let  une  attaque  également  soudaine  et  hardie  que 
fit  le  roi  de  Suède ,  força  Catherine  II  à  ne  son- 
ger qu'au  salut  de  sa  capitale.  La  plus  grande 
partie  des  troupes  russes  qui  marchoient  vers 
la  Turquie ,  retournèrent  sur  leurs  pas.  En  (*on- 
.  séquence ,  Soltikofl'n'amena  que  dix  mille  hom- 
mes au  prince  de  Cobourg.  Les  Vénitiens,  mal- 
gré les  promesses  et  les  menaces  des  deux  cours 
impériales,  résolurent  de  garder  la  neutralité.  Le 
pacha  de  Sculari,  découragé  par  les  embarras 
quej)rou voient  les  alliés,  massacra  les  officiers 
autrichiens  qu'il  avoit  reçus  dans  ses  troupes ,  et 
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fit  sa  paix  avec  le  sultan.  Les  pachas  voisins  qiri 

flolt oient  entre  leur  devoir  et  la  crainte  qu'il  leur  ^  ^^^vil. 

insplroit ,  suivirent  son  exemple.  '^  7— "79"» 

Joseph  II,  au  lieu  de  redoubler  d'effort  s,  per- 
dit, dans  l'inaction ,  un  temps  précieux.  Recon- 
noissant  à  la  fin  qu'il  compromettoit  sa  réputa- 
tion aux  yeux  de  son  armée ,  de  ses  sujets  et 
de  toute  l'Europe ,  il  entreprit  le  siège  de  Bel- 
grade. Le  grand -visrr,  Yousouf- Pacha,  avoit 
rassemblé  de  boinie  heure  son  armée  dans  la 
Bulgarie ,  connue  sur  un  point  central.  Il  avoik 
commencé  par  accoutumer  insensiblement  ses 
troupes  à  la  vue  de  l'ennemi  ;  et ,  par  une  suite 
de  succès  peu  importants ,  il  étoit  pai^enu  à  leur 
donner  de  la  confiance  en  elles-mêmes.  Lors- 
qu'il fut  délivré  de  toute  crainte  du  côté  de« 
Russes,  il  dirigea  ses  forces  principales  contre 
les  Autrichiens ,  et  s'avança  vers  Belgrade, 
Comme  à  son  approche ,  l'empereur  se  retira 
derrière  la  Save,  le  visir  jeti  des  ponts  sur  le 
Danube,  à  Cliidova,  rompit  le  cordcm  des  en- 
nemis en  mettant  en  déroute  un  corps  posté  sur 
les  hauteurs  de  Méhadia  et  commandé  par  War- 
lensk'bcn ,  portala  terreur  et  la  dévastation  dans 
les  comtés  voisins  du  Bannat,  et  menaça  de  ré* 
pandre  eu  Hongrie  ses  troupes  victorieuses. 

Les  affaires  de  l'empereur  furent  alors  rédui- 
tes à  l'élat  le  plus  déplorable.  Déchu  de  res|K)ir 
de  renverser  l'empire  ultoiuaii  ,    ce  prince  , 
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au  milieu  d'une  canipagne  commencée  avec  l'ar- 
jXXx vli.  ^^^  j^  pl^^^  formidable  que  jamais  la  maison  d'Au- 
787—1790.  |j,|çjjg  ç^^  ^  jjç  3JJJ.  pied,  et  après  avoir  fait  des 
préparatifs  dont  l'immensité  passe  presque  toute 
croyance  ,  vit  la  guerre  portée  dans  ses  propres 
états.  Ses  Iroupc  s  ctoient  décour  tgées  par  leurs 
revers  ;  leurs  rangs  et  oient  éclaircis  parles  rava- 
ges d'une  maladie  épidémique  ;  les  recrutements 
avoient  épuisé  la  population  des  états  héréditai- 
res,etle  trésor  public  étoit  vide  ;  la  cherté  des  vi- 
vres poussoit  à  la  révolte  le  bas  peuple  de  la  capi- 
tale; enfin  l'esprit  de  mécontentement  se  répan- 
doit  dans  la  Hongrie ,  dont  les  orgueilleux  ma- 
gnats ,  irrités  des  réformes  que  Joseph II  venoit 
de  faire,  demandèrent  hardiment ,  sous  prétexte 
de  défendre  leur  pays,  mais  dans  la  réalité  pour 
tenter  de  recouvrer  les  dangereux  privilèges  qui 
avoient  fait  l'orgueil  et  lemalheur  de  la  nation , 
la  permission  d'armer  leurs  vassaux. 

En  cette  conjoncture  critique,  l'empereur 
laissa  trente  mille  hommes  à  Semlin ,  et  se  mit 
eu  marche  avec  quarante  mille  hommes,  pour 
soutenir  Wartensleben  et  couvrir  la  Hongrie.  II 
donna  à  Loudon ,  que  jusque-là,  il  n'avoit  ni 
employé  ni  consulté ,  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  Croatie ,  avec  plusieurs  témoignages  de 
distinction.  Le  peuple  et  l'armée  applaudirent  à 
cette  nomination.  Le  voyage  du  vieux  général 
fut,  depuis  la  capitale  jusqu'à  la  frontière,  luia 
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marche  triomphale ,  et  les  soldats  le  reçurent  ^^ 
avec  le  mcme  enthousiasme  que  s'il  les  avoit  ^  ^^^^**' 
déjà  fait  remporter  une  virloirc  éclatante.  Il  ne  '^  7— >79<>- 
laissa  ]K)int  refroidir  leur  aixleur.  Le  jour  même 
où  il  arriva  au  cam]) ,  il  défit  un  corps  de  trou- 
pes posté  sous  les  nmrs  de  Dubitza ,  forteresse 
(pi'il  réduisit  promptentent  à  capituler.  11  jeta  ^^^^^ 
des  |K)nts  sur  la  Save ,  dispersa  un  corps  mis  en 
observation  prés  de  Berbir,  sous  le  conuuande* 
ment  du  paclia  de  Travanick ,  et  pénétrant  }us-- 
qu'aii  cœur  de  la  ik>sniey  ii  investit  Novi.  Il  ou- 
vrit la  tranchée ,  le  1 1  septembre  ;  la  seconde 
parallèle  fut  achevée  le  troisième  jour,  et  les 
opérations  du  siégq  furent  poussées  avec  la  plus 
gi*ande  activité.  Un  coq)S  de  sept  m<UeTurc9y 
qui  vint  attaquer  les  lignes  des  Autrichiens  fut 
re|>ou8sé.  On  li\Ta  deux  ibis  Passaul ,  et  le  5  oc- 
tobre, la  garnison  se  rendit  prisonnière.  L'ap*    1a  S  Oci. 
])roche  de  Fljivcr  empêcha  seule  l'actif  géuéndi 
de  pousMT  plus  loin  ses  avantages. 

Durant  le  cours  de  ces  opérations,  le  prince 
de  Cobourg  et  Sollikolf  mirent  le  siège  devant 
Choczim ,  place  qu'on  croyoit  devoir  être  une 
conquête  facile^Les  batleries  commencèrent  k 
jouer  le  i5  juillet  ;  mais,  malgré  la  disette  de 
vivres  et  un  feu  continuel,  qui  réduisit  la  ville 
en  cendres  et  détruisit  le  magasin  principal,  l'in- 
trépide gouverneur  et  sa.brave  gafnison  tinrent 
jusqu'au  Jo  septembre ,  qu'ils  soitirent  avec  les 
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honneurs  .de  la  guerre.  Celte  défense  opiniâtre 
dont  il  y  avoit  peu  d'exemples,  enip<^cha  les  al- 
1787—1790.  j.^  ^1^  ^j^^  entreprendre  d'important  >  le  reste 

de  la  campagne. 

Tandis  que  Loudon  et  le  prince  de  Cobourg 
rétablissoient  ainsi  l'honneur  des  amies  autri- 
chiennes ,  l'empereur  en  personne  essuyoit  de 
nouveaux  revers.  Après  sa  jonction  avec  War- 
tensleben,  il  avoit  pris  poste  près  de  Slatine, 
dans  la  vallée  de  Caransèbes.  I^a  clameur  des 
troupes,  et  les  représentations  de  ses  officiers 
l'ayant  porté  a  convoquer  un  conseil  de  guerre, 
tous  les  généraux ,  excepté  le  maréchal  Lascy , 
jugèrent  qu'il  falloit  engager  une  action  sur-le- 
champ.  L'empereur  paroissant  se  conformer  à 
l'avis  du  maréchal ,  demeura  sur  la  défensive. 
Les  Turcs,  encouragés  par  son  irrésolution, 
dressèrent,  non  sans  beaucoup  de  peine,  des 
batteries  sur  les  hauteurs  voisines,  et  assaillirent 
son  camp  durant  quarante-huitheures.  Us  furent 
repoussés  j  mais  entouré  de  difficultés  et  crai- 
Lt  30  Sepu  gnant  un  nouvel  assaut,  Joseph  II  décampa  à  la 
1788.  faveur  des  ténèbres ,  et  sejreplia  sur  Temesvsrar. 
Cette  retraite  compléta  la  honte  de  ses  armes.  (1  ) 

mi  '  I  1 1    ■       I        » ■  I  Mil  I  in 

(i)  Une  fausse  alarme  ayant  été  donnée  aux  troupes 
pendant  la  retraite  qui  se  faisoit,  de  Caransèbes  à  Lu« 
gosch ,  par  une  nuit  trës-sombre,  tous  ceux  qui  accom- 
pagnoient  le  bagage  prirent  la  fuite ,  et  les  aoldats  ne  se 
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I 

Llnilignation  et  \v  troubleétoient  répandus  dans 
tous  les  rangs  de  son  année.  Lui-môme  fut  ex- 
posc'^m  plus  grand  danger ,  et  il  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Une  partie  du  ba- 
gage et  de  l'artillerie  tomba  entre  les  mains  de 
IVînienii  ;  et  l'on  perdit  quatre  mille  hommes 
dans  une  marche  de  quatre  jours  seulement.  Par 
bonheur ,  Fabris  arrêta  les  Turcs  aux  défilés  de 
la  Trausilvanie  ;  et  le  commencement  de  la  sai- 
son des  pluies  força  le  grand -visir  à  s'éloigner 
du  Bannat.  Yousouf- Pacha  jeta  une  forte  gar- 
nison dans  Viplanka ,  marcha  vera  Belgi*ade ,  et 
fut  suivi  par  l'empereur ,  qui  reprit  son  ancienne 
position  de  Senilin.  Il  ne  se  passa  rien  d'impor- 
tant que  la  prise  de  Viplanka ,  par  un  détache- 
ment que  ccmmiandoit  le  général  Harrach.  La 
cani|Kignc  fut  fermée  au  mois  de  novembre  par 


reconnoîsAint  plua  au  milieu  du  désordre  et  de  robscu— 
xiié  y  firent  feu  les  uns  sur  les  autres.  Joseph  II,  qui 
étoit  dans  une  chaise ,  à  la  tête  d'une  des  colonnes  ,  en 
sortit ,  monta  à  cheval ,  et  tenta  de  rallier  les  fuyards 
au  pasfiagc  d*un  pont.  Loin  d'y  réussir,  il  fut  entrainé 
par  eux  et  séparé  de  sa  suite.  Il  fit  de  la  sorte  un  mille 
d'Allemagne,  iezzl* s  Joseph  II  ,p.  227.  Lorsqu'on  l'eut 
rejoint ,  il  reprocha  à  ses  aides-de-camp  de  l'avoir  abaiH 
donné.  L'un  d'eux  lui  répondit  ironiquement  :  «  Noui 
»  avons  fait  tous  nos  eflbrts  pour  suivre  votre  majesté 
»  impériale  ;  mais  nos  chevaux  n'avoient  pas  la  vltesao 
•  du  vôtre.  • 
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un  armistice  de  trois  mois,  qui  fut  concla  pour  k 
Sirmie  et  le  Bannat  de  Temeswar.  Trente  mille 

»/«*7— i7a«>-  hommes  avoient  péri  en  des  attaques  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'à  des  escannouches ,  et  qua- 
rante mille  avoient  été  enlevés  par  la  peste.  Ces 
pertes  furent  foiblement  compensées  par  la  prise 
de  Szubutch,  de  Choczim,  de  Dubitza  et  de  Novi. 
L'empereur,  attaqué  d'iMi  mal,  qui  étoit  le  ré- 
sultat de  la  fatigue  et  du  chagrin  ,  retourna  i 

Le  19  Dec.  Yjei^ne^  gémissant  sur  son  propre  déshonneur,  et 
sur  les  maux  qu'il  avoit  attirés  sur  ses  sujets.  La 
flatterie  imputa ,  il  est  vrai ,  le  mauvais  succès 
de  la  campagne  à  l'avis  de  Lascy  ;  mais  ni  le  mo- 
narque, ni  le  peuple  ne  purent  s'abuser,  quoi- 
que le  maréchîil  eût  sacrifié  sa  propre  réputation, 
pour  sauver  l'honneur  de  son  souverain.  Jo- 
seph II ,  qui  s'étoit  exposé  à  tous  les  dangers,  qui 
avoit  supporté  tous  les  travaux,  et  qui  avoit 
montré  pour  ses  troupes  l'attention  la  plus  mi- 
nutieuse ,  n'étoit  point  parvenu  cependant  à  s'ea 
concilier  l'estime  ni  l'amour.  Sou  incapacité  pour 
le  commandement  n'a  voit  pas  échappé  à  l'obser- 
vation des  personnes  les  moins  versées  dans  l'art 
de  la  guerre.  Mettant  tantôt  de  la  précipitation, 
tantôt  de  l'irrésolution  dans  ses  mouvements,  il 
ne  réussit  qu'à  fatiguer  ses  troupes  et  à  les  dé- 
courager. U  les  priva  de  la  sorte ,  de  cette  con- 
fiance en  leur  chef,  qui  est  si  nécessaire  pour  as- 
surer l'obéissance  et  le  succès.  On  l'a  même  ac» 
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ciisc  d'avoir  gc^né  les  opérations  des  autres  gé- 

*  •   .  r*  f  \xvil 

ncraiix  ,    afin  do  recueillir  seul  toute  la  gloire        ' 

de  Ici  cami)aj;ne,  et  Fou  a  fait  des  comparaisons  '7^"^**^' 

niali;in(\s  (Mitre  son  inaction  et  ses  fautes, et  Fao- 

tivité  et  1rs  succès  de  Loudon  et  du  prince  de 

Cobourg.  L'empereur,  qui  sentit  toute  Tamer- 

tuuic  de  ces  censiu*es,  rejeta  le  blamc  sur  la  \eTU 

teur  ou  les  retards  des  Russes.  Dans  ses  lettres 

à  Catherine  II ,  il  se  plaignit  des  généraux  de 

cette  princesse,  qui  l'avoient  laissé  lutter  seul 

contre  toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman. 

Dans  l'excès  de  la  douleur  qu'il  ressentoit  de 

voir  toutes  ses  espérances  frustrées ,  il  n'appré- 

cioit  pas  convenablement  la  grandeur  du  dan-i 

gei*  (jui  avoit  empêché  son  alliée  de  concourir  4 

l'exécution  du  vaste  plan  de  campagne,  que  les 

deux  cours  impériales  avoient  tmcé. 

hc  roi  de  S.iède  avoit  conclu  un  traité  de 
subside  avec  la  roiie-Ottomane ,  et  fait  ses  pré- 
paratifs avec  tant  de  promptitude  et  de  secret, 
qu'il  avoit  réuni  dans  la  Finlande  une  armée  de 
trente-six  mille  honniies,  et  que  sa  flotte  avoit 
paru  à  la  vue  de  Cronstadt,  avant  qu'on  sût 
ses  intentions.  Cette  attaque  répandit  la  constcis 
nation  dans  la  capitale  de  l'empii-e  russe,  qui 
étoit  hors  d'état  de  se  défendre,  et  les  jeunes 
princes  de  la  famille  impériale  lurent  envoyés 
à  Moscow.  C.itherine  II ,  avec  la  force  d'amequi 
lui  étoit  naturelle  y  lit  télé  à  l'orage.  La  flotte  de 
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Cronstadt,  commandée  par  l'amiral  Greig,  mar« 
'^  '  cha  contre  l'ennemi.  Il  y  eut  à  la  hauteur  de  lUc 
»7  7— »79o«  j^  Hoghland  ,  un  combat  furieux  où  la  victoire 
Le  17  Juin,  demeura  indécise.  Les  Russes,  ayant  prompte- 
ment  réparé  leurs  vaisseaux,  attaquèrent  les 
Suédois  dans  la  rade  de  Sweaborg ,  les  repous- 
sèreilt  sous  le  canon  de  la  place,  et  les  tinrent 
bloqués  toute  la  campagne.  Gustave  III  s'étoit 
rais  à  la  tête  de  son  armée  de  terre  et  avoit  mar- 
ché contre  Fréderiesham ,  place  fi'ontière  de  la 
Le  3  AoAt.  Russie  Finlandaise.  Il  préparoit  l'assaut  lorsque 
ses  principaux  officiers  refusèrent  d'aller  en 
avant ,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  vouloient  point 
prendre  l'offensive ,  sans  le  consentement  de  la 
nation.  Le  roi  s'adresse  à  ses  soldats,  qui,  à  sa 
grande  surprise ,  lui  expriment  les  mêmes  sen- 
timents ,  et  dont  un  grand  nombre  posent  les 
armes.  Dans  cette  conjoncture ,  les  sollicitations 
de  Catherine  II  portèrent  la  cour  de  Daneniarck 
à  faire  entrer  ses  troupes  en  Suéde  ;  et  Gustave 
fut  rappelé  à  la  défetise  de  ses  propres  états,  par 
une  attaque  aussi  rapide,  aussi  soudaine  que 
celle  qu'il  avoit  faite  contre  la  Russie.  L'armée 
de  Fmlande ,  qui  fut  laissée  sous  le  commande- 
ment du  duc  d'Ostrogolhie ,  envoya  une  dépu- 
tation  à  l'impératrice ,  et  conclut  un  armistice , 
malgré  toutes  les  représentations  de  son  général . 

La  fortune  de  Catherine  II  l'avoit  emjK>rté  ; 
mais  il  avoit  fallu  non -seulement  rappeler  la 
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pins  grande  partie  des  troupes  qui  dévoient 
agir  de  concert  avec  les  autrichiens,  mais  arrê- 
ter les  eflbrls  de  l'armée  piîncipale.  La  seule  ''^"""^Q*^ 
opération  de  la  campagne  fut  le  siège  d'Ocza- 
kow ,  place  que  les  Russes  prirent  d'assaut  le  6 
décembre,  (i) 

Le  déclin  de  la  santé  de  l'empereur  ne  causa 
aucune  intcriiiption  dans  les  grands  préparatifs 
qui  se  firent  pour  pousser  avec  vigueur  les  opé- 
rations militaires;  et  son  éloignementde  l'armée 
concourut  infiniment  au  succès  de  la  campagne 
suivante.  Ce  lurent  les  Turcs  qui  l'ouvrirent. 
Le  grand  visir,  laissant  sur  le  Bas -Danube  un 
corps  chargé  d'observer  les  Russes  et  les  Autri- 
cliiens ,  passa  le  fleuve  à  Ruschuk,  à  la  tête  d'une  *"  * 
armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  et  s'a- 
vança avec  rapidité  vers  Hermanstadt ,  pour 
pénétrer  dans  la  Transilvanie ,  rompre  la  ligne 
des  Autrichiens,  et  porter  le  théâtre  de  la  guerre 
dans  les  états  héréditaires.  Ses  progrès  fijrent 
arrêtés  soudain  par  la  mort  de  sultan  Abdout- 
Ilamid ,  et  l'avénemcnt  de  sultan  Sélim.  Rapi>elé 
et  disgracié  par  ce  nouveau  souverain,  il  lut 
assjissiné  connue  il  se  rendoit  au  lieu  de  son  exil; 
(;t  sa  place  lut  donnée  au  pacha  de  W  iddin ,  qui 


(i)  Vie  de  Catherine  H.  —  Rapports  officiels  det 
Russes  et  des  Suédois.  —  Uamburgh  PofitischêS  Jour^ 
nul,  Passïm, 
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n'avoit  que  de  la  présomption  et  de  la  témérité. 
Ce  changement  fit  reprendre  l'ascendant  aux 
alliés.  Au  commencement  de  l'année ,  le  prince 
de  Cobourg  partit  de  Choczim  avec  dix  -  huit 
mille  hommes,  et  fit  à  Adjud  sa  jonction  avec 
le  célèbre  Souwarofl",  quiavoit  sept  mille  Russes 
sous  son  commandement.  Ils  battirent ,  à  Fok- 
siani ,  un  corps  de  Turcs  ,  qui  s'étoit  avancé  de 
Brachilow  pour  prévenir  leur  réunion  ,  et  lui 
enlevèrent  son  camp  ,  son  artillerie  et  ses  ba- 
gages. Ils  marchèrent  incontinent  contre  le  corps 
d'aimée  principal  aux  ordres  du  grand-visir ,  qui 
avoit  descendu  l'Ait ,  jusqu'à  Rimnick  ,  et  rem- 
portèrent une  victoire  des  plus  signalées  sur  une 
multitude  mal  organisée.  Tout  ce  qui  ne  fut 
point  dispersé  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Le  camp, 
l'artillerie  ,  cent  drapeaux  et  étendards ,  et  les 
bagages ,  tombèrent  en  la  puissance  des  vain- 
queurs. 

Les  deux  souverains  récompensèrent ,  à  Tenvi 
l'un  de  l'autre ,  les  généraux  et  les  troupes  qui 
avoicnt  relevé  l'honneur  des  armes  autrichien- 
nes et  russes.  Pour  la  victoire  de  Foksiani,  Jo- 
seph 11  conféra  au  prince  de  Cobourg  la  grande 
croix  de  l'ordre  de  Marie- Thérèse  ,  et  adressa 
à  Souwaroff*  une  lettre  de  remerciement,  accom- 
pagnée d'une  boîte  enrichie  de  son  chifire  en  bril- 
lanls.  Pour  la  défaite  du  }i;rand  -  v  sir ,  il  éleva  le 
prince  de  Cobourg  au  gi-ade  de  feld-maréchal,  et 
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donna  au  général  russe  le  titre  de  comte  de 
FEnipire.  Catherine II  fît  présent,  à  chacun  des 
deux  généraux,  d'ine  épée  ornée  de  lauriers  ^W— *79«- 
artificiels ,  et  portant  cette  inscription  :  <c  Au 
»  vainqueur  du  grand -visir.  »  SouwarofT reçut 
de  sii  souveraine  le  sunioni  de  Rimnicks1d,aTcc 
Tordre  de  Saint- André.  Les  oiliciers  et  les  sol- 
dats des  deux  nations  obtinrent  aussi  des  récom- 
penses. Ceux  qui  s'étoient  le  plus  signalés  sur  le 
champ  de  bataille ,  furetit  décorés  d'ime  mé- 
daille ayantpour  inscriplionle  mot  Rimnick.  (i) 

De  son  côté  ,  Loudon  avoit  ouvert  la  cam- 
pagne par  la  prise  de  Berbir ,  mais  bientôt  il  Le  9  JuilL 
avoit  été  appelé  sur  un  théâtre  plus  digne  de  ses 
talents  et  de  son  esprit  d'entrepiîse.  Le  com- 
mandement du  corps  d'année  principal ,  qui, 
durant  un  nouvel  armistice ,  s'étoit  rétabli  de 
ses  fatigues,  et  s'é  toit  renforcé  considémblement, 
hii  fut  confié.  Il  partit  de  Semlin ,  laissa  Clerfayt  ^  14  Aoàu 
à  Méhadia  ,  avec  un  coq)s  de  troupes  destiné  à 
couvrir  le  B«uinat ,  et  investit  Belgrade.  U  en  j^  5  5^^ 
poussa  le  siège  avec  son  activité  accoutumée.  Le 
5o  si*ptembit; ,  il  emporta  d'assaut  les  faubourgs, 
et  Qjinpicta  la  troisième  parallèle.  Le  ()  octobre, 
le  gouvcriKMr  lit  proposer  une  trêve  de  quinze 
jours,  u  Pas  de  quinze  heures ,  »  répondit  briè* 
veiiieiil  Ixiudon.  Il  fît  Ixiltrc  en  brèche  avec 

(1)  Campagnes  de  SouwaroiT. 
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plus  de  force  encore  qu'auparavant,  et  aa  boat 

ccxxvii.  j    .     .   .  1  •  •  u 

de  trois  jours ,  la  garnison ,  qui  se  coniposoit 

^•^  de  sept  mille  hommes ,  se  rendit  prisonnière. 
I^  9  ^^'  ^  Joseph  II ,  qui  étoil  attaqué  de  la  maladie  dont 
il  mourut,  se  ranima  momentanément  à  la  nou- 
Tclle  de  ce  glorieux  succès.  Il  sortit  de  son  lit 
pour  se  rendre  à  l'église  de  Saint  -  Etienne  ,  où 
l'on  chanta  le  Te  Deum.  H  y  eut  dans  la  capitale 
des  réjouissances  publiques,  durant  trois  jours 
consécutifs  ;  et  le  peuple  fit  retentir  les  rues  de 
chants  de  triomphe ,  où,  par  application  au  nom 
patronimique  du  vainqueur  ,  il  célébroit^  sous 
le  nom  allégorique  deGédéon ,  général  des  Hé- 
breux ,  la  victoire  de  Loudon  ,  (  1  )  qui  fut 
nommé  généralissime,  avec  une  autorité  aussi 
illimitée  que  celle  qui  avoit  été  conférée  au 
prince  Eugène,  (a) 

La  victoire  de  Rimnick  et  la  prise  de  Belgrade 
furent  les  gages  de  succès  encore  plus  glorieux. 
Le  célèbre  conquérant  de  l'Egypte,  le  grand-ami- 
ral Hassan-Pacha,  que  sa  confiance  en  sa  propre 
fortune  avoit  porté  à  prendre  le  commandement 
de  l'armée  de  terre ,  fut  entièrement  défait ,  par 


(1)  L'empereur  détacha  ,  de  son  habit  de  gala ,  son 
ordre  de  Marie- Thérèse ,  dont  les  diamants  étoient 
estimés  24>ooo  ducats,  et  l'envoya  à  Loudon. 

(  ISote  du  traducteur.  ) 

(2)  Loudon' s  Leben ,  p.  289. 
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JPbtemkin ,  à  Tobac ,  dans  la  Bessarabie.  Les 
vainqueurs  s'emparèrent  proniplement  de  Ben-  ^'  *-^"^^"' 
der,  d'Akennan,  de  Kilia-Kova  et  d'isatsa,  et  ''®7-«79*- 
investirent  Ismail.  Eu  même  temps  ,  le  prince 
de  Cobourg  prit  Bucharest  ;  et  Hohenlohe ,  for- 
çant les  défilés  qui  donnent  entrée  dans  laVa- 
lachie,  se  rendit  maître  de  Rimnick  et  de  Cra- 
jova.  Loudon  soumit  Semendria  et  Cladova,  et 
bloqua  Oi*sova  ,  place  qui  étant  située  sur  une 
Sle  du  Danube,  ne  pouvoit  être  assiégée  dans  les 
règles.  Par  ces  conquêtes,  les  alliés  eurent  en 
leur  )K>u voir  toute  la  ligne  des  forteresses  qui 
défendoient  la  frontière  de  Turquie  ;  et  les  trois 
grandes  années ,  qu'auparavant  séparoient  de 
longs  espaces,  s'avancèrent  rapidement  vers  un 
centre  commun,  et  menacèrent  de  renverser 
dans  une  autre  campagne  l'empire  des  Turcs  en 
£un>pe. 

Mais  la  fermentation  des  esprits ,  qui  s'aug- 
mentoit  dans  les  états  héréditaires  ,  le  soulève- 

m 

ment  des  Pays  -  Bas  ,  et  surtout  l'interposition 
des  puissances  maritimes  et  de  la  Prusse ,  r«n* 
versèrent  les  espérances  de  Joseph  II ,  à  l'ins- 
tant même  où  elles  paroissoient  sur  le  point  de 
se  réaliser.  Ces  puissances,  justement  alarmées 
des  succès  des  deux  cours  impériales ,  afifran- 
cliirent  la  Pologne  de  la  domination  de  la  cour 
de  Saint  -  Pélersbourg.  Elles  firent  retirer  de  la 
Suède  les  troupes  danoises ,  et  posèrent  les  /on- 

lll>T.  DE  LA  MAIïON  D'ALTH.  -  Tmut,  V.  ^    ^ 
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denientB  d'une  grande  alliance ,  dont  l'objet  de- 
c.cxxvli.  ^^-^  ^^j,^  jç  réduire  le  pouvoir  exorbitant  de 
«7*7— »7y>-  l'Autriche  et  de  la  Russie.  Le  roi  de  Prusse  fo- 
menta  les  mécontentements  et  les  troubles  dans 
la  Hongrie  et  dans  U's  Pays-Bas ,  et  entama  une 
hm.  1790.  négociation  avec  la  Porte  -  Ottomane  y  pour  la 
conclusion  d'une  alliance  offensive ,  dont  l'efièt 
devoit  être  de  faire  restituer  par  les  deux  cours 
impériales ,  non  -  seulement  tout  ce   qu'elles 
avoient  conquis  pendant  la  guerre  dont  nous  ve- 
nons de  retracer  les  opérations,  mais  aussi  la  Cri- 
mée ,  et  ce  qu'elles  àvoient  démembré  de  la  Po- 
logne. (1) 

La  seule  puissance  que  Joseph  II  auroit  pu 
opposer  comme  un  contrepoids  à  cette  ligue  y 
étoit  la  France  y  qui  avoit  changé  de  système  en 
sa  faveur ,  et  qui  même  lui  avoit  fait  de  gran< 
des  largesses.  Mais  l'esprit  républicain,  que  la 
guerre  d'Amérique  avoit  propagé  dans  ce 
royaume,  avoit  concouru ,  avec  l'embarras  des 
finances ,  à  faire  convoquer  les  états  -  gcné- 
-  raux  ;  et  bientôt  la  plus  complète  et  la  plus 
surprenante  des  révolutions  s'étoit  opérée,  (a) 

(i)  Sir  Robert  Keith's  Dîspatches  and  Papers  — 
Bamburgh  Polit isches  Journal,  —  Pezzl,  cA.  27  ,  a8. 
— -  Ueinrich  ,  iw/,  F'Iff  j  p.  745.  —  Loudon's  Leben. 
•^  Campagnes  de  Soiiwaroff.  —  Vie  de  Catherine  II. 

(2)  L'auteur  avoit  fait  entrer  ici  |  et  dans  son  dernier 
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Ainsi  Tempereur  ,  au  lieu  de  recevoir  des  se- 
cours réels,  ainsi  que  Marie -Thérèse,  sa  mère, 
on  avoil  tirés  de  la  France  durant  la  guerre  de  *'^""*'^*^* 
sept  ans  ,  ou  seulement  la  continuation  de  la 
foible  assistance  que  la  cour  de  Versailles  lui 
avoit  prêtée  à  lui-même ,  vit  alors  prête  à  se  dis- 
soudre l'alliance  sur  laquelle  il  avoit  compté,  et 
se  ranimer  en  même  temps  cette  inimitié  qui 
avoit  menacé  la  maison  d'Autriche  de  sa  ruine. 


chapitre ,  nn  précis  de  U  révolution  de  France  jusqu'à 
la  mort  de  Lëopold,  précis  qu'il  a  tiré  d'ouvrages  fran* 
çais^qui  sont  entre  les  mains  de  tous  leslecteurs.  Contme 
il  ne  contient  que  ce  que  nous  savons  tous ,  que  ce  dont 
nous  avons  été  témoins  «  nous  avons  cru  pouvoir  en  sup- 
primer ce  qui  a«  concerne  point  la  maison  d'Autriche 

m  r£mpire. 

(  Note  du  iraduciêur.  ) 
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CHAPITRE  CXXVIIL 


1787  —  1790. 


Constitution  dea  Paya-Bas  autrichiens.  —  Jlè- 
fotmta  introduiiea par  J OSÈPH  II.  —  MeconUn- 
iemenl  général.  —  Lea  étala  de  Brabcutt  emmeni 
dea  députéa  à  tienne.  —  Duplicité  de  JoSBPffIL 
—  Trautmanadorf  eat  nommé  miniaire  plénipo- 
tentiaire y  et  d* Alton ,  commandant  dea  troupes 
dans  les  Paya  Bas.  ^-^  Noui^eaux  efforts  que  faii 
Vempereurpour  introduire  ses  réformes.  —  Bé- 
solution  des  Pays  -  Bas»  —  Betraite  dea  troupes 
autrichiennea.  —  Etabliaaement  de  la  confédérct- 
tion  belgique. 

cxxvill.  Les  puissances  maritimes ,  après  avoir  fait  con- 
1787—1790.  jointement  laconquête  des  Pays-Bas ,  les  avoient 
remis,  par  le  traité  de  paix  d'Utiecht,  à  la  mai- 
son d'Autriche ,  à  condition  qu'elle  en  maintien- 
droit  invariablement  les  anciennes  constitutions, 
les  lois  et  les  coutumes.  Charles  YI ,  qui  les  re- 
çut alors,  en  fit  la  promesse;  et  Marie-Thérèse, 
à  son  avènement ,  contracta  un  pareil  engage- 
ment. Il  est  vrai  que ,  sous  son  règne ,  il  se  fit, 
du  consentement  des  états  ,  quelques  change- 
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nients  dans  la  fomie  de  la  représentation  du  ^^^^^^ 
Brabant ,  et  clans  la  répartition  de  Timpôt  dans   ^'^^^''^ 
toutes  les  provinces  belgiques.  Joseph  U,   en  ''^7— >7fi^ 
succédant  à  Fimpératrice- reine  ,   confirma  so- 
lennellement aussi  tous  les  privilèges  des  Pays- 
Bas. 

Chacune  de  ces  provinces  formoit  un  état 
souverain,  qui  a  voit  sa  constitution  propre,  et 
même  plusieurs  villes  et  divers  cantons  en 
avoient  une  partiailière.  Les  droits  et  les  privi- 
lèges étoient  fondés  sur  la  tradition  ou  sur  la 
])rescription ,  excepté  dans  le  Brabant  et  le  Lim- 
bourg  y  où  ils  étoient  spécifiés  dans  une  chartre 
connue  sous  le  nom  de  Joyeuse  Entrée,  (i)  Par 
cet  acte ,  il  étoit  interdit  au  souverain  de  donner 
les  places  à  des  étrangers  ;  persomie  ne  devoit 
être  traduit  en  justice  hors  du  pays;  et  les  mem- 
bres des  états  dévoient  avoir  toute  liberté  d'ex- 
primer leur  opinion.  La  chartre  étoit  terminée 
par  une  déclaration  semblable  à  celle  qui  est 
renfermée  dans  le  célèbre  serment  d'André  II, 
roi  de  Hongrie ,  et  portant  que  si  le  souverain 
cessoit  de  respecter  les  privilèges  de  ses  sujets, 
ils  pourroient  cesser  aussi  de  lui  obéir  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  redressé  leurs  griefs. 


(0  CeUe  chartre  •  été  nommée  ainsi ,  parce  qu'elle 
a  été  promulguée,  k  l'entrée  de  Philippe-le-Bon  ,  dani- 
la  ville  defiru&ellcs. 
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lèbre ,  possédoît  de  grandes  immunités,  et  nom- 
cxxviii  j^^j^j.  1^  ^^^  infinité  de  bénéfices  ,  tant  dans  les 
n^T-noo.  Pays-Bas  qne  dans  le  pays  de  Liège.  D'ailleurs, 
il  falloit  y  avoir  été  gi'adué ,  pour  être  pourvu 
d^un  oflBce.  Ses  membres  ,  qui  et  oient  entière- 
ment dévoués  au  pape  ,  maintenoient  l'ancien 
système  d'enseignement,  etcondamnoient  toutes 
les  innovations  admises  en  d'autres  écoles. 

En  aucun  pays  de  l'Europe ,  la  prospérité  |la- 
blique  ne  s'annonçoit  par  des  signes  moins  équi- 
voques que  dans  les  provinces  belgiques , preuve 
certaine  que  le  gouvernement  étoit  parfaitement 
adapté  au  génie  et  aux  mœurs  des  habitants.  La 
population  en  étoit  de  deux  millions  d'âmes,  et 
le  souverain  en  retiroit  un  revenu  considérable. 
Quoiqu'elles  fussent  séparées  des  autres  parties 
de  la  monarchie  autrichienne,  elles  étoientle 
lien  qui  l'unissoit  aux  puissances  maritimes ,  et 
depuis  la  perte  de  l'Alsace,  elles  fcMinoient  la 
plus  forte  barrière  que  le  chef  de  la  maison  d'Au- 
triche pût  opposer  aux  entreprises  de  la  France. 

Joseph  II,  voulant  établir  dans  les  Pays-Bas 
le  même  système  de  gou  verneinent  que  dans  ses 
autres  états  héréditaii  es ,  y  commença  ses  ré- 
formes en  supprimant  plusieurs  couvents  ,  en 
interdisant  les  processions ,  les  pèlerinages  et  les 
confréries ,  en  faisant  dépouiller  de  leurs  orne* 
ments  plusieurs  statues  ou  images,  et  en  pros* 
crivaut  les  ofirandes.  En  17^6 ,  il  abrogea  les 
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privilèges  de  rnni versilé  de  Tx)iivain  ^  et  institua  — 
un  sonnnairc-proncral ,  ou  tons  les  )eunes-gens 
qni  SI*  dostinoirnt  à  l'étiit  ecelésiastiqiie  dévoient  ■7»7~"*7^ 
faire  leurs  études ,  et  dont  il  remit  la  direction 
à  des  prètrc\s  étrangers ,  qu'il  affranchit  de  la 
surveillance  des  évèques.  Les  étudiants  se  sou- 
levcTcnt,  et  il  fallut  employer  la  force  pour  les 
faire  rentrer  dans  Tordre.  L'archevêque  de  Ma- 
lines,  qui  s'étoit  sip;nalé  par  son  opposition,  fut 
mandé  h  Vienne  ;  et  le  nonce  du  pa])e ,  qui  s'é- 
toit aussi  élevé  contre  les  décrets  de  l'empereur, 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  sur-le-champ.  Jo- 
seph II  s'attacha  ensuite  a  bouleverser  le  gou- 
vernement civil.  Il  supprima  le  comité  perma- 
nent des  délégués,  abolit  tous  les  conseils  et  Man  1787 
toutes  les  cours  de  justice ,  et  institua  les  mêmes 
tribunaux  que  dans  ses  autres  états.  Il  déclara 
que  les  Pays-Bas  n'éloient  qu'une  province  de 
la  monarchie  autrichienne.  Il  les  divisa  en  neuf 
cercles  ou  intendances ,  (1)  à  la  tête  de  chacua 
dcs({uels  dévoient  être  un  uitendant  et  des  com- 
missaires sid)ordonnés,  qui,  réunis,  dévoient 
former  un  tribunal  dépendant  d'un  conseil  su- 
prême ,  exempt  du  contrôle  des  états,  et  pi*ésidé 
par  le  ministi*e  impérial.  D'autres  actes  ,  de 


(1)  Les  chefs-  lîeus  de  ces  cercles  Ploient  Brniellefp 
Anvers  ,    Gand  ,  Bniges  ,  Tonmay, 
Luxembourg  et  Limbourg. 
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^  moindre  importance  ,  mai»  aassi  arbitraires , 
cxxviii.  g„gjji  contraires  à  la  constitution ,  accrorent  le 
>7S7— '790-  mécontentement  général.  Le  gardien  des  Capu- 
cins de  Bruxelles  fut  banni  pour  avoir  refusé 
d'envoyer  ses  novices  à  la  nouvelle  école  ;  et 
contre  un  article  exprès  de  la  Joyeuse  Entrée , 
un  négociant ,  nommé  de  Hordt ,  fut  conduit  à 
Vienne ,  pour  y  être  jugé  sur  une  accusation  de 
péculat.  Les  grandes  abbayes,  à  mesure  qu'elles 
devinrent  vacantes ,  furent  mises  en  conunande  ; 
et  Tordre  du  clergé ,  qui ,  dans  le  Brabant ,  n'é- 
toit  représenté  que  par  des  abbés ,  fut  menacé 
d^être  insensiblement  exclu  des  états. 

L'anéantissement  d\me  (constitution  révérée 
excita  une  alarme  et  une  indignation  générale 
dans  les  Pays-Bas.  Ecclésiastiques  etjaiïcs  se  réu- 
nirent  pour  la  sûreté  commune.  Le  Brabant  de- 
vint le  foyer  de  l'opposition.  Les  États ,  usant 
Avril.  de  leur  privilège ,  refiisèrent  les  subsides,  jus- 
qu'à ce  que  les  griefs  fussent  redressés.  Ds  défen- 
dirent aux  collecteurs  des  taxes  de  reconnoître 
l'autorité  des  nouveaux  intendants,  et  présen- 
tèrent des  remontrances  très-vives  aux  gouver- 
neurs-généraux. Ils  supprimèrent  le  séminaire- 
général  de  Louvain ,  ren  voyèrentles  professeurs 
étrangers ,  invitèrent  les  autres  états  à  former 
une  confédération  générale  ,  et  réclauièrent  la 
garantie  des  puissances  étrangères ,  et  particu- 
lièrement celle  de  la  France.  L'exemple  donné 
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par  ^c  rrabnnt  fut  suivi  rar  les  autres  provinces. 

'  ...  CXXVIII» 

Il  V  eut  des  tnoiivenieiits  séditieux  en  divers 
lieux  ;  le  peuple  prit  la  cocarde  nationale ,  et  tout 
annonça  i:n  sou-èvenîcnt  prochain  et  général. 

Joseph  II  se  rendoit  alors  à  Klierson.  Les  mi* 
nistres,  qu'il  avoit  laissés  à  Vienne,  loin  d'être 
autorisés  à  prendre  les  précautionsconvenables, 
n'avoient  pas  même  été  instruits  des  change- 
ments quHI  s'ctoit  propasé  de  faire.  Les  gouver- 
neurs généraux  étoient  contraires  à  un  systè- 
me 8io<lieux  aux  peuples,  et  différoient  d'avis 
avec  le  comte  de  Belgiojoso,  le  ministre  pléni- 
potentiaire ,  qui  mettoit  a  exécution  les  plans  du 
souverain .  En  une  telle  conjoncture ,  ils  eurent 
recours  k  la  seule  mesure  qui  pût  prévenir  une 
révolte ,  ils  rendirent  un  décret ,  qui  suspendit 
l'exécution  de  tous  les  édits  contraires  à  la  cons- 
titution, ils  promirent  le  redressement  des  griefs, 
éloignèrent  toutes  les  personnes  qui  avoient  en- 
couru la  haine  des  états,  et  s'engagèrent  à  em- 
ployer leurs  bons  offices  pour  obtenir  la  ratifi- 
cation du  souverain. 

L'empereur  se  pré]iaroit  à  passer  le  Niéper  L*  «•  *•* 
lorsqu'il  reçut  la  première  nouvelle  de  ces  évé-  *'^' 
iiements.  Infatué  de  ses  projets ,  méprisant  le 
danger,  et  occupé  à  faire  sa  cour  à  Catherine  U, 
il  négligea  l'avis  et  donna  Tordre  qu'on  ne  lui 
adressât  aucune  lettre  pendant  son  voyage.  Ce* 
pendant  il  résolut  de  prendre  des  mesures  yir 


cxxvin. 
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gourenses ,  et  répondit  aux  représentations  par 
lesquelles  on  Tinvita  à  user  de  clémence  et  de 
«787-Î790.  circonspection  :  <c  Le  feu  de  la  révolte  ne  peut 
»  s'éteindre  que  dans  le  sang.  »  Revenu  à  Pô- 
•  reslaf ,  il  apprit  avec  étonnement  les  progrès  du 
soulèvement.  11  se  sépara  prompiement  de  l'im- 
pératrice de  Russie ,  et  partit  pour  Vienne ,  où 
il  arriva  au  commencement  du  mois  de  juillet 
Des  nouvelles  plus  fâcheuses  encore  Vy  atten- 
doient.  Il  fut  frappé  comme  de  la  foudre  lors- 
qu'on lui  dit  que  les  Flamands  avoient  pris  les 
armes ,  et  arraché  aux  gouverneurs  généraux 
de  nouvelles  concessions,  que  le  prince  de 
Kaunilz  avoit  approuvées ,  en  promettant  de  les 
faire  confirmer  pai*  le  souverain,  (i) 

Joseph  II  censura  durement  la  conduite  de  l'ar- 
chiduchesse et  de  son  époux ,  ainsi  que  celle  de 
son  ministre,  et  exprima  la  résolution  inébran- 
lable de  faire  exécuter  ses  projets  de  vive  force. 
Il  donna  l'ordre  à  des  troupes  de  marcher  vers 
les  Pays-Bas ,  et  appela  près  de  lui  les  gouver- 


(i)  Sir  Robert  Keith  to  lord  Caermarthen  ,  (Yiemie^ 
le  3  août  1787.  )  Le  prince  de  Kaunitz  fut  si  mëcontent 
de  la  conduite  violente  de  Joseph  II,  et  de  son  refus  de 
ratifier  les  concessions  que  ce  ministre  avoit  faites  am» 
peuples  des  Pays-Bas  ,  qu'il  lui  offrit  sa  dëmission  ,  et 
que,  pendant  quelque  temps,  il  ne  contresigna  point 
le«  ordres  de  l'empereur. 
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neurs-généraux  et  le  comte  de  Belgiojoso.  En 
iiK^nic  lenips,  il  enjoignît  anx  états  de  faire  dé-  ^^-^^"*- 
poser  an  pied  du  trône  a  Vienne,  la  liste  de  leurs  *'  7— "79<*- 
griefs  et  rai)ologie  de  leur  conduite.  Ils  firent 
partir  une  députation  qui  eut  audience,  le  i5  Lt  16  Ao4i 
août,  et  dont  le  chef  adressa  à  Penipereur  un      *^*^* 
discours  rempli  de  protestations  de  fidélité ,  mais         * 
courageux  et  ferme,   puis  il  lut  la  liste  des 
griefs.  Joseph  II,  qui,  tout  le  temps  que  dura 
cette  lecture,  eut  peine  à  retenir  son  indigna* 
tion ,  fit  lire ,  pjir  le  comte  de  Cobenzl ,  la  ré- 
ponse suivante , aux  députés:  ce  De  vaines  paro- 
»  les  ne  peuvent  faire  cesser  le  déplaisir  extrême 
»  que  me  donne  la  conduite  de  mes  provinces 
y>  belgiques;  les  faits  seuls  me  démontreront  la 
y>  sincérité  de  vos  protestations.  J'ai  chargé  le 
y>  prince  de  Kaunitz  de  vous  remettre,  par  écrit, 
D  certains  aiiicles  dont  l'exécution  doit  précéder 
y>  toute  délibération.  Il  n'y  a  qu'une  obéissance 
»  prompte  et  entière  qui  puisse  rétablir  tout 
D  dans  l'ordre  convenable ,  et  mettre  un  terme 
»  à  l'inteiTuption  du  commerce.  Tous  les  jours  , 

»  je  VQus  donne  des  preuves  que  le  bonheur  de 
»  mes  sujets  est  le  seul  but  de  mes  actions,  et 
»  vous  devez  être  convaincus  que  je  ne  songe 
»  aucunement  a  renverser  votre  constitution, 
»  puisqu'après  tous  les  attentats  que  vous  aves 
y>  commis  et  après  avoir  excité  toute  mon  indi- 
)>  gnation ,  je  vous  réitère ,  malgré  toutes  les 
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D  forces  dont  )e  puis  dbposer ,  rassorance  qae  je 
cxxviil,   ^  luainliendrai  vos  libertés.  »  (i) 

Les  conditions ,  annoncées  avec  cette  préten- 
due générosité,  étoient  le  rétablissement  de  tou- 
tes les  innovations ,  le  paiement  des  subsides,  et 
la  révocation  de  tous  les  ordres  donnés  et  de 
*  toutes  les  remontrances  faites  par  les  états  con* 
tre  les  vues  du  souverain.  L'empereur  promit 
que^  dans  le  cas  d'une  obéissance  immédiate, 
les  anciens  tribunaux  seroient  réintégrés,  et  que 
les  intendances  ne  seroient  point  instituées ,  ni 
les  abbayes  dépouillées  de  leurs  privilèges.  Il  dé- 
clara  aussi  que  Timpot  territorial  de  quarante 
pour  cent,  et  la  conscription  militaire,  ne  se- 
roient point  établis  dans  les  Pays-Bas.  (a) 

Ces  promesses,  qu'accompagnoient  des  de- 
mandes qui  les  contredisoient  si  formellement, 
xi'étoient  point  de  nature  à  satisfaire  les  états 
belgiques,  qui  témoignèrent  la  résolution  de  ne 
rien  accorder  tant  qu'ils  n'auroient  pas  obtenu 


(i)  Copies  du  discours  que  les  députés  des  provinces 
belgiques  ont  prononcé  à  leur  première  audience,  et  de 
la  réponse  de  Tempereur ,  qui  leur  a  été  lue  par  le  vice- 
chancelier  ,  comte  de  Cobcnzl.  Ketih  Papers,  Voyez 
aussi  la  lettre  de  sir  Robert  Keith  au  lord  Caermarthen^ 
du  1 8  août. 

(2)  Note  de  sir  Robert  Keith ,  contenant  le  résultat 
it  la  députation  des  provinces  belgiques. 


r 


JOSEPH   II.  5ll 

l'entier  redressement  de  leurs  griefs.  Mais  tan- 
dis qu'ils  se  préparoient  à  résister  auK  troupes 
impériales ,  il  se  fit  tout  à  coup  un  changement  ' 
remarquable  dans  la  conduite  de  Joseph  II.  Ne 
voulant  pas,  dans  le  temps  où  il  étoit  engagé 
dans  une  guerre  contre  les  Turcs,  réduire  au  dé- 
sespoir les  peuples  des  Pays-Bas ,  il  tenta  d'obte- 
nir par  artifice /ce  qu'il  n'avoit  pu  se  procurer  , 
par  la  force.  Il  montra  donc  beaucoup  de  con- 
descendance aux  députés,  et  exprima  l'inten-  g^.  i^^. 
tion  d'accéder  à  la  plupart  de  leurs  demandes. 
Ce  moyen  produisit  son  cfTet.  Quoique  les  états 
de  Brabant  aient  hésité ,  et  que  même  il  y  eut  eu 
à  Bruxelles  quelques  escarmouches  entre  la  mi- 
lice et  les  troupes,  tout  fut  acconmiodé,  grâce 
a  la  prudence  du  comte  de  Muri  ay ,  à  qui  le  gou- 
vernement provisoire  étoit  remis.  Ce  ministre 
publia  un  édit,  qui  révoquoit  les  nouvelles  or- 
donnances, qui  remcttoit  en  vigueur  l'ancienne 
constitution,  et  qui  confirmoit  la  Joyeuse  Entrée. 

Cette  mesure  rétablit  temporairement  la  tran- 
quillité. Mais  bientôt  il  fut  évident  que  Joseph  II 
n'avoit  fait  que  suspendre  l'exécution  de  ses  pro- 
jets. L'armée  des  Pays-Bas  fut  augmcutoe  peu  à 
peu ,  et  le  commandement  en  fut  remis  au  géné- 
ral d'Alton ,  honuue  opiniâtre  et  diu-,  qui  préfé- 
roit  la  violence  à  la  douceur.  Le  comte  de  Mur- 
ray  fut  rappelé  et  remplacé  parle  comte  de  Traut-» 
inansdorf,  qui  fut  nommé  mihistre  plénipoten- 
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tiaire  par  intérim^  Trantuiansdorf  eut  ordre  iô 
'   regarder  comme  nulle  la  déclaration  faite  par 
«787— 17^).  ^^  prédécesseur,  de  destituer  insensiblement 

tous  les  officiers  publics ,  et  surtout  d'opérer  une 
révolution  totale  dans  le  conseil  suprême  du  Bra- 
bant.  (1)  11  lui  fut  enjoint  tout  aussi  positivement, 
de  commencer  ses  opérations  par  le  rétablisse- 
ment du  séminaire  général  de  Louvain. 

Trautmansdorf,  à  son  arrivée  à  Bruxelles, 
trouva  les  esprits  dans  une  grande  femienta- 
Le  17  Octj  tJon.  En  conséquence,  il  suspendit  durant  trois 
*^^'      mois  l'exécution  du  décret  qui  supprimoit  l'uni- 
versité de  Louvain  ;  et  cet  acte  d'indulgence  lui 
fit  acquérir  beaucoup  de  popularité.  Les  autres 
demandes  préalables  furent  donc  accordées  sans 
jpeine  ;  les  subsides  furent  votés  à  l'unanimité 
des  sufiFrages;  etl'ondéclaraquec'étoitenrecon- 
noissance  de  la  nomination  d'un  ministre  siagréa- 
ble  à  la  nation . 

Joseph  II  qui  avoit  un  esprit  trop  ardent,  et 
qui  étoit  trop  absolu  pour  écouter  les  conseils  de 
la  prudence,  désapprouva  la  suspension,  et  don- 
na l'ordre  positif  d'établir  le  séminaire  général, 
quelles  qu'en  pussent  être  les  suites.  (2)  Lemiuis- 

(1)  LeUre  de  l'empereur  au  comte  de  Trautmans* 
dorf  ,  (  Vienne ,  le  8  octobre  1787.  )  Trautmansdorf , 
Fragments  pour  servir  à  l'Histoire  des  ëvénemens 
rivés  dans  les  Pays-Bas  ,  de  1787  à  1789^  p.  9. 

(2)  Trautmansdorf  ^  p.  la. 
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ti^  plifnipotentîaire  ordonna  donc  au  recteur  et  ^^ 
aux  autres  membres  de  PUniversilé,  de  se  sou-   ^"''''^^*' 


met  Ire.  Ils  inlerjelerent  appel  au  conseil  de  Bra-  *^  7— «^s*- 
h:int,que  Traulmaiis<lorrrequit  d'cLssurer  Fobéis* 
sance  due  à  la  loi.  Ce  lut  vainement  qu'on  lui  fit 
des  représentations  ;  il  ne  donna  que  deux  heures 
pour  délibérer,  et  menaça,  en  cas  de  refus, 
d'employer  la  force  et  de  révoquer  toutes  les 
conclussions  qu'il  avoit  faites.  En  même  temps 
d'Alton  mit  sous  les  armes  \\u  corps  de  troupes, 
près  de  l'hôtel  où  le  conseil  étoit  assemblé ,  et 
conunanda  qu'on  fit  des  patrouillespour  mainte- 
nir l'ordre.  Les  états  dédaignant  alors  de  répon- 
dre au  ministre,  se  bornèrent  à  faire  transcrire 
son  message  sur  leur  registre.  Une  patrouille 
ayant  été  insultée,  tira  sur  le  peuple.  11  s'ensui- 
vit une  rixe  dans  laquelle  six  personnes  fuirent 
tuées  et  plusieurs  autres  blessées;  et  d'Alton  fit 
occuper  Thôtel  de  ville  par  des  troupes.  Traut- 
nuuisdori  appaisa  la  commotion,  en  cessant  de 
]iresser  sa  demande ,  et  en  déclai^ant  que  le  gé- 
néral avoit  emj^Py^  '^  force,  sans  sa  participa- 
tion. 

La  nouvelle  de  cet  événement  étant  parvenue 
ù  Vienne,  l'empereur  récoin|)ensa  l'oiiicier  qui 
a\ oit  conunandé  de  tirer;  et  il  lit  l'éloge  de  d'Al- 
ton. Cependant,  avec  la  même  duplicité  que  pré- 
cé(!emment,  il  oHVit  une  amnistie.  Lesgouver-  i^  «7  *»•* 
iieui-s- généraux  étant  revenus,  trou\èrenl  les 
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peuples  assez  tranquilles  et  persuadés  à  la  iSn 
cxxviu.  qy^  Joseph  II  avoit  renoncé  à  ses  projets  insen- 
»7^7— *7y>*  5és.  Mais  peu  de  jours  après  la  déclaration  d'am- 
nistie, l'université  de  Louvain  fiit  fermée ,  et  le 
recteur  banni.  Des  troupes ,  qui  tenoient  garni* 
son  dans  la  ville ,  mànsaci^èrent  un  grand  nom- 
bre d'habitants ,  qui  déploroient  en  commun  la 
ruine  d'un  établissement  qui  fsdsoit  leur  orgueil 
et  étoit  leur  soutien.  Le  séminaire  général  fut 
rétabli  ;  les  collèges  de  Malines  et  d'Anvers ,  qui 
étoientrenommés  par  l'instruction  qu'y  puisoient 
les  jeunes  gens  destinés  à  l'état  ecclésiastique,fu'> 
rent  fermés  également ,  et  Ton  employa  dans  ces 
villes  des  moyens  aussi  violents  qu'à  Lottvain. 

Bientôt  les  états  des  différentes  provinces  se 
rassemblèrent,  et  malgré  leur  mécontentement, 
tous ,  à  l'exception  de  ceux  du  Hainaut  et  du  Bra- 
bant , accord  èrent  les  subsid  es  ordinaires.Les  et  ats 
duHainautétoient  irritésdela  destitution  du  duC 
d'Aremberg ,  leur  grand  bailli ,  qui  avoit  soutenu 
leurs  droits ,  et  qu'on  avoit  remplacé  par  le  duc 
d'Arberg ,  qui  n'ctoit  point  de  l«  province.  Dans 
le  Brabant,  le  clergé  et  la  noblesse  ne  montrè- 
rent point  une  opposition  directe  ;  mais  le  sub- 
side fiit  refusé  par  le  troisième  ordre ,  que  coni- 
posoient  les  députés  des  trois  villes  d'Anvers , 
de  Louvain  et  de  Bruxelles.  Indigné  de  ce  refus , 
l'empereiu*  menaça  de  révoquer  l'amnistie ,  d'a- 
néantir tous^les  privilèges  et  d'abroger  la  Joyeuse 
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Entrée.  Les  états  du  Brabant  sVflorcèrent ,  dans  — 
niic  requête  qu'ils  lui  adressèi'enl ,  de  le  désar-   ^^^^^'*- 
ijuT.  C<*u\  du  Haiuaut  ayaut  pei'sistc  dans  leur  *^  7— "79»- 
résolution ,  leur  ass<.*niblée  fut  disM)ute  de  vive  ^^*  •'■^* 
force;  on  arrêta  leui*s  chefs,  et  la  constitution 
fut  anéantie.  Poi-suadé  que  cet  exemple  intiini- 
deroit  les  états  du  Brabant ,  Joseph  11  exprima  le 
dessein  d'en  changer  l'organisation ,  et  d'assurer 
le  don  d'un  subside  |)ernuuient,  en  étendant  la 
représentation  sur  d'autres  villes    et  cantons» 
Son  pléni|>otentiaire  convoqua  une  asaeniblé^ 
extraordinaire  des  états,  qu'il  requit  de  concou- 
rir à  une  augmentation  de  représentants  du  troi- 
sième ordre.  Il  les  somma  aussi  d'enregistrer  tous 
lesédits  impériaux,qui  n'étoicnt  |)oint  contraires 
à  la  Joyeuse  Entrée;  et  |>our  arracher  le  consen- 
tement de  l'assemblée  ,  on  l'environna  de  trou- 
pes. Ce  fut  vainenicnt.  Les  dt'jîutés  s'écrièrent: 
((  Nous  ne  violerons  {)oint  une  constitution  que 
»  nous  avons  juré  de  maintenir!  »   Kn  consé- 
quence l'édit  fut  inscrit  de  lorcc  sur  le  registre, 
Passi^mblée  fut  dissoute,  et  la  Joyeuse  Entrée 
abolie.  Joseph  11  crut  la  lutte  terminée,  et  d'Al- 
ton ,  partageant  cette  opinion ,  dit  :  ce  le  18  juia 
))  est  un  jour  heureux  pour  la  maison  crAutri- 
»  che,  puisi]ue  c'est  à  piu*eil  jour  que  la  victoire 
»  de  Kollin  Ta  simvée,  et  ((ue  Fempcreur  est 
>>  devenu  maîti-e  des  l'ays-Bos.  »  Mais  ni  le  mo- 
ii:u*que,  ui  le  général  ue  conuoissoieut  la  ibrce 
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(les  résolutions  que  ]>reïicl  un  peuple  enflammé 

*    par  l'aiiiour  de  la  liberté.  Le  nombre  des  pa- 

*7  7— "7«o-  tpiQie»  s'augmenta  de  jour  en  jour;  et  ils  bi-û- 

lèrent  de  suivre  rexem])le  des  Français  et  d'é- 

'    Jaaiet  1789.  lever  une  nouvelle  constitution  sur  les  ruines  du 

gouvernement  autrichien. 

Trautmansdorf,  persuadé  que  les  troubles 
étoient  fomentés  par  les  révolutionnaires  de 
France,  par  la  Prusse,  et  par  quelques  membres 
dugouvemementhollandais,etque  les  vingt  mille 
hommes  de  troupes  impériales,  qui  étoient  dans 
les  Pays  -  Bas  ne  suffiroient  pas  pour  contenir  un 
peuple  nombreux,  demanda  instamment  du  ren- 
fort.  Ses  craintes  furent  tournées  en  ridicule  j)ar 
d'Alton  ;  et  Joseph  II  se  contenta  de  lui  envoyer 
un  régiment ,  «  pour  encourager ,  y>  dit-il ,  ce  un 
y>  gouvernement  timide.  »  La  prévoyance  du  mi- 
nisti'e  fut  bientôt  justifiée.  A  peine  un  mois  se  fut  il 
écoulé  depuis  l'anéantissement  delà  constitution 
du  Brabant ,  que  le  peuple  se  souleva  en  divers 
Ueux,  remit  en  liberté  les  personnes  qui  a  voient 
été  arrêtées,  attnqua  les  militaires,  et  pilla  les  iiiai- 
fionsdes  magislrals.il  lullut  vei-ser  du  sang  pour  ré- 
tablir la  tranquillité  àTirlemont,  àLouvain,  à  An- 
vers et  a  Mons.  A  Diest ,  les  patriotes,conduits  par 
les  moines ,  chassèrent  les  troupes  impériales  et 
Juilleu  ^^^  magislrats.L'ortlre  public  ayant  aussi  été  trou- 
blé à  Bruxelles,  le  ministre  voulut  en  faire  dé- 
sarmer les  habilaiitej  miiis  d'Alton,  méprisant 
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lies  bourgeois,  répondit  dédaigneusement  :  ce  S'ils 
D  manquent  d'annes,  )e  leur  en  donnerai.)» 

Un  grand  nombre  de  jeuries  gens  de  cette  ville 
ayant  tenu  des  discoiii^  séditieux,  furent,  sans 
qu'il  eût  été  rendu  un  jugement  contre  eux,  en- 
voyés à  l'armée  de  Hongrie  ,  pour  y  scrN^ir. 
Cet  acte  d'autorité  arbitraire  ])orta  une  foule 
de  citoyens  à  se  retirer  en  Hollande  d  dans  le 
j)ays  de  Liège.  Ils  s'y  réunirent  à  ceux  à  qui  les 
premiers  troubles  a  voient  fait  prendre  la  fuite.  Ils 
trouvèrenl  un  chef  habile  en  Vander-Noot,  avo- 
cat de  Bruxelles,  à  l'instigation  de  qui  le  tiers- 
état  avoit  refust'  le  subside.  Arrêté  et  condamné- 
pour  crime  de  haute  tnUiison ,  il  étoit  pai-venu 
à  se  réfugier  en  Angleteri-e.  N'ayant  pu  engager 
le  cabinet  britannique  à  prêter  des  secours  à  ses 
compatriotes,  il  s'étoit  rendu  à  Berlin.  Comme 
le  roi  de  Prusse  ne  lui  fit  que  des  promesses  va- 
gues, il  alla  en  Hollande  où  le  gouvernement, 
suivant  l'exemple  que  Joseph  U  lui  avoit  don- 
né, permit  k  Vander-Noot  de  résider  sous  un 
nom  supposé.  En  1 78(1 ,  il  sVtablil  à  lii*eda ,  où  il 
attira  l'archevêque  de  Malines,  l'abbé  de  Ton- 
gai  00,  Crumpiper,  cliaurelier  deBrabant,  une 
grande  partie  de  lu  noblesise  de  Bruxelles ,  pr«H 
que  tous  les  membres  des  états,  et  Van-Eupen, 
chanoine  d'Ajivcrs.  Par  leui*s  soins,  dix  mille 
cmigrants  furent  enrégimentés  et  numis  d'ai- 
uies  y  et  ils  établii*enl  à  Bréda  un  comité  qui  en- 
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trelint  une  correspondance  avecim  autre  comité 
qui  se  tenoît  en  secret  à  Bruxelles, 
n  7— *790'      j^^  milieu  de  celle  fermentalion,  Fempereur, 
joignant  d'une  manière  étrange  les  moyens  de 
conciliation  à  la  sévérité,  publia  un  décret  par 
lequel  il  rétablissoit  l'uni  versilé  de  Louvain  dans 
ses  droils  et  privilèges.  Celte  conduite   ver- 
satile ne  fit  qu'exciler  le  mépris.  Les  éroigrants 
tracèrent  un  plan  d'attaque,  et  Vander-Mersch , 
qui  s'étoil  signalé  au  service  de  l'Autriche ,  du- 
rant la  guerre  de  sept  ans ,  fut  nommé  leur  com- 
mandant. Vander-Noot  prit  le  titre  d'agent  plé- 
nipotentiaire du  peuple  de  Brabant,  et  répandit 
un  manifeste  par  lequel  il  déclara ,  au  nom  du 
clergé,  du  tiers-élat,  et  d'un  grand  nombre  de 
membies  de  l'ordre  de  la  noblesse,  qu'ils  ne  con- 
sidéroicnt  plus  Joseph  II,  comme  leur  souverain. 
L'entrée  de  l'armée  des  palriotes ,  dans  le  Bra- 
bant, suivit  la  publication  de  cet  acte,  que  le 
gouvernement  de  Bruxelles  fit  brûler  par^  la 
main  du  bourreau.  On  ferma  les  portes  de  cette 
ville ,  on  garnit  de  ]:alissades  les  ixîmparts ,  on 
désanna  les  citoyens ,  et  Ton  en  fit  arrêter  plu- 
sieurs de  la  première  distinction. 

i«250ci.  ^  Cependant  un  corps  de  patriotes,  parti  des 
environs  de  Biéda,  surprit  les  foils  Lillo  et 
Liefkenshoek  ,  sur  l'Escaut  ,  fit  les  garnisons 
prisonnières  ,  et  envoya  le  vaisseau  de  gai^de 
et  l'artillerie  à  Berg-op-Zoom.  Un  autre  coy\m 
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de  trois  mille  hommes ,  qui  étoit  sons  le  com- 
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mundement  de  Vander-Mersch,  s'avança  jus- 
qu'aux {x>rtes  de  Tumhout ,  et  quoique  la  plu-  '^•7'*'7^*' 
part  de  ceux  qui  le  composoientnefussent  armés 
que  de  fourches,  de  massues  et  de  bâtons,  et 
qu'il  n'eût  point  de  canons ,  il  repoussa  le  gêné* 
rai  Scliroeder ,  qui  l'attaqua ,  a  la  tête  d'un  corpa 
de  quinse  cents  hommes.  Cette  victoire,  que  les 
])rétres  firent  passer  pour  un  miracle,  accrut  la 
nombre  des  insurgents  et  porta  le  décourage- 
ment  dans  Tame  des  royalistes.  Mais  le  oom^ 
d'Arberg  ayant  marché  contre  les  patriotes  avec 
sept  mille  honunes ,  ils  se  dispersèrent  dans  !• 
Brabant  Hollandais  et  dans  les  enviix)us  de  Liège* 

Tandis  que  le  général  de  l'empereur  se  tenmt 
à  Hoogstrate  pour  observer  les  mouvements  des 
insurgenis,  un  corps  détaché  parYander-Mersch^ 
entra  de  vive  force  dans  la  ville  de  Gaud.  Les 
bourgeois  se  réunirent  a  lui  avec  du  canon  et 
des  muiiitions^  et  la  garnison,  qui  u'ctoit  que 
de  douse  cents  honunes ,  lut  repoussée  au-delà 
de  l'Escaut  et  bloquée  dans  le  fort  Saint-Pierre. 
D'Arberg,  qui  accourut  avec  trois  mille  hommes^ 
ne  put  arrêter  le  torrent.  Bruges  et  Courtrai  se 
dériarèrent  en  faveur  des  révoltés;  on  jeta  des 
secours  dans  Gand  ;  le  fort  Saint^Pierre  fut  em* 
porte  d'assMUt;  et  d'Arberg  iiit  forcé  de  se  reti«> 
rvv  de  luiit  à  Bruxelles.  En  peu  de  jours  toute  la  lm  15  ri  i; 
1*  IfUidre  lut  soulevée.  Les  étata  de  la  province  se   ^®^-  •  :  ^î^ 
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réunirent  à  Gand  ;  ils  publièrent  une  déclaration 
cxxvui.  j'iuJépendance,  et  invitèrent  les  autres  provin- 
17*7— •79«'-  çgg  à  former  une  confédération  générale.  L'ar- 
chiduch)esse  et  son  époux  sortirent  alors  de 
Br.uxelles.  D'Alton  et  Trautniansdorf ,  dont  en 
ce  danger  pressant  les  querelles  se  réveillèrent, 
agirent  sans  concert.  Le  premier  concentra  ses 
forces  pour  tâcher  de  conserver  du  moins  la  ca- 
pitale. Trautmansdorf  fit  relâcher  les  personnes 
qui  av oient  été  emprisonnées ,  il  rendit  les  ar- 
mes aux  citoyens,  et  publia  vingt- deux  décla- 
rations, au  nom  de  l'empereur ,  espérant  calmer 
les  esprits,  par  la  suppression  du  séminaire  gé- 
néral d'Anvers,  par  le  rétablissement  de  la 
Joyeuse  Entrée  et  par  une  amnistie. 

Les  chefs  des  patiiotes  mirent  habilement  ce 
trouble  à  profit.  Vander-Mersch  fit  une  nouvelle 
irruption  dans  le  Brabant,  s'empara  de  Diest, 
•  s'avança  jusqu'à  Tirlemont  et  menaça  Louvain. 
D'Alton  mardia  contre  lui;  mais  pressé  pai-  les 
Flamands,  et  ne  voulant  pas  risquer  une  bataille, 
qui  ,s'il  l'avoit  perdue, ne  lui  auroit  laissé  aucun 
espoir  de  retraite,  il  conclut  un  armistice  de  dix 
jours.  U  se  flattoit  de  tourner,  dans  cet  inter- 
valle, ses  forces  contre  la  Flandre;  mais  tout 
retard  devenoit  fatal.  Le  8  décembre  les  femmes 
et  les  enfants  de  la  ville  de  Bruxelles  tentèrent 
de  détruire  les  retranchements  et  d'arracher  les 
palissades;  le  peuple  prit  la  cocarde  nationale  j 
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et  les  mes  retentiront  des  cris ,  a  Vivent  les  pa-   ^ 
»  triotcs!  vive  Vandcr-Noot  !  »  La  désertion  se 
mil  dans  les  troin)0»,  cl  deux  compagnies  du    *'  7— »79*»* 
régiment  de  Murray  ])asstTenl  tout  entières  du 
coté  dt's  iiisinyonts.  Le  1 1  ,  un  oflicier  ayant 
voulu    inipruiuniment  détacher  nnc  cocarde 
du  cluipeau  d'un  bourgeois,  il  y  cul  une  rixo, 
et  \vs  Iiabitanis  counu*ent  aux  armes.  Les  trou* 
pes  impériiiles,  qui  u'étoient  point  réunies,  fin 
leut  iittaquécs  par  le  peuple,  et  après  un  combat 
qui  dura  la  plus  grande  paiiie  de  la  nuit ,  elles  se 
nTu^ièrent  dans  la  ville  haute.  D'Alton ,  qui  n'a- 
voit  plus  que  cinq  mille  hommes  sous  son  com^  * 
mandeiiunt , et  (|ui se voyoil entouré dVimemis 
déclarés  ou  secrcLs,  se  crul  trop  heureux  d'iis- 
surcr  sa  retraite  par  une  ca])itulation.  11  sortit  de 
Bruxelles,  le  \2  au  soir,  laissant  son  artillerie 
et  ses  munitions  entre  les  mains  des  insurgentSy 
et  prit  le  chemin  de  Luxembourg,  ravageant 
tout  sur  son  p-issaj^e.  LVxemple  do  la  capitale  • 

Tut  suivi  |)ur  U*s  autres  villes.  Les  troupes  imp6« 
rialcM  quittèrent  successivement  Anvers,  Lou- 
vnin  et  Malines.  Klles  se  retirèrent  dans  le  Lu- 
xembourg ,  et  le  général  Bender  ,  qui  en  prit  le 
coinniaiuU  nient  ,  se  prépara  à  détendre  ce  du- 
ché qui  seul  étoit  re^té  hdèle. 

Trautmanscioi  fêtant  parti  pvi  r  d'Alton,  le 
gouNcriiement  fut  «'is-soi-'s,  et  Lientôt  les  rélii  ■ 
^iéa  lie  Brcda  ei  i  lixTc  n  l  dan  j  I  a  caj  âtale  eu  tr  ioni- 
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phe.  Le  36  décembre,  les  états  du  Brabant  s'at 
tribuèrent  le  pouvoir  souverain,  et  sq  déclaré 
>7«>7— "7^ •  j^ei^i  indépendants.  Les  autres  états  en  firent  au 

tant,  toutes  les  provinces  formèrent  une  c<mSé 
Ls  iT  Imiv.  dération,  qui  prit  le  nom  d'États  Belgîques-Unis, 
et  le  gouvernement  général  fut  remis  à  un  con- 
grès. 

Joseph  n  qui ,  moralement  et  physiqtieinent, 
étoit  dans  une  situation  très-pénible ,  fut  profon- 
dément aflbcté  à  la  nouvelle  de  cette  révolution. 
U  fondit  en  larmes ,  et  se  plaignit  amèrement  dV 
voir  été  trompé  par  les  rapports  qui  lui  a  voient 
été  envoyés  de  Bruxelles.  (1)  Ne  sachant  plus 
quel  parti  prendre, il  demanda  l'avis  du  prince 
de  Kaunilz  que,  jusque-là,  il  avoit  à  peine  dai- 
gné consulter  sur  des  dioses  d'une  si  grande 
importance.  Ce  ministre  lui  conseilla  de  prendre 
les  voies  de  conciliation ,  et  en  conséquence , 
l'empereur  fit  partir  pour  Bruxelles ,  le  comte 
•  Philippe  de  Cobcnzl ,  que  l'on  supposoit  jouir 

de  beaucoup  de  crédit  dans  les  Pays-Bas ,  et  qui 
fut  autorisé  à  1  évoquer  les  derniers  édits,  et  à 
rendre  aux  peuples  leurs  privilèges  et  leurs 
droits.  Lorsqu'il  an  iva  sur  la  frontière ,  les  in- 
surgentsétoient  maîtres  de  toutes  les  provinces^ 
à  l'exception  du  Luxembourg,  le  congrès  étoit 
convoque  pour  leur  donner  une  nouvelle  cons- 
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IJ  ne  resta  plus  alors  aucune  ressource  a  Jo- 
seph II,  pour  recouvrer  les  provinces  îm|>or- 
iiuUes  <|ue  l'insurrection  4ui  enlevoit.  Ce  fut  en 
vain  qu'il  s'adressa  aux  états  de  TEinpire,  et 
qu'il  obtint  du  pape  une  letti-e  par  laquelle  sa 
sainteté  recominandoit  aux  évoques  des  Pays- 
Bas  de  rentrer  dans  le  devoii*.  LVni|>ereur,  en- 
gagé dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  ne  re- 
cevant aucun  secours  de  la  France,  ni  de  la  Rus- 
sie ,  se  vit  réduit  à  solliciter  la  Prusse ,  cette  im- 
placable ennemie  de  sa  maison,  l'Angleterre, 
qu'il  a  voit  insultée  et  traliic,  et  les  ProvinceîH 
Unies,  qu'il  avoit  méprisées  et  humiliées.  Il  n'es- 
suya que  des  refus.  Frédéric -Guillaume,  qui 
méditoit  un  grand  pix>jet  pour  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autr*cbe,  souiBoit  le  feu  de  la  ré- 
volte dans  les  Pays-Bas,  fomentoit  le  mécon- 
tentement dans  1rs  états  héréditaires,  et  cher- 
clioit  <i  soulever  contre  Joseph  II ,  les  différentes 
coui-s  de  l'Europe.  L'AngleteiTe  ne  \  oulul  point 
embrasser  une  cause  à  laquelle  son  allié,  le  roi 
<le  Prusse,  étoit  contraire;  et  les  Provinces- 
linies  virent ,  avec  indiflérence,  sinon  avec  sa- 
tisfaction ,  les  revers  qui  accabloient  fenipe^ 
rcur.  (1) 

(0  Le  contenu  dt  ce  chapitre  est  tire  des  papiers  et 
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J1787— I7Q0.  ^^P^cîï^s  ^*  s***  Robert  Keith  ,  et  des  fragments  pour 
servira  l'histoire  des  événements  arrivés  dans  lesPsjs- 
Bas,  de  1787  à  1789,  par  Trantmansdorf.  —  Vqjret , 
en  outre,  Pezz/,  ch.  25 y  fiamburgh  Politisches  Jour^ 
nul.  Nous  avons  aussi  consulté  des  personnes  dont  l'au- 
torité est  irrécusable. 
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CHAPITRE  CXXIX. 

1789    -     1790. 

Troubles  qui  agitent  les  étala  héréditairea  de  la 
rnaison  d^ Autriche^  et particulièremer\t  la  Hon» 
grie,  — Dépiriaêement  de  la  santé  deJoSEPHlI. 
—  aspect  nier.açani  que  prend  la  Pruêae  envers 
V Autriche.  —  Joseph  II  rend  aux  Hongrois  les 
ornementa  de  la  royauté.  —  Maladie ,  mort  et 
portrait  de  ce  prince. 

Lja  nii*me  fermentation  que  celle  qui  avoit  agité 
les  Pays-Bas  avant  leur  soulèvement ,  troubloit  ^'^^^^* 
tous  les  états  héréditaires.  Les  réclamations  con-  ^^9^^'^^' 
tre  les  changements  que  Joseph  U  avoit  faits, 
an-i  voient  Av.  toutes  parts  ;  et  lesprinci|)aux  mem- 
bres dugou  vemement  représentoientavec  force 
au  souverain ,  les  difficultés  qui  se  rencontroient 
dans  la  levée  du  nouvel  impôt  qu'il  .avoit  assis 
sur  les  tenrs.  Kn  Hongrie,  le  mécontentement 
parvint  au  degré  le  plus  effrayant,  par  la  riguear  Q^_p|^ 
dont  on  usa  dans  le  recrutement  et  parles  grandes       i7^- 
livraisons  de  vivres  qu'on  exigea  pour  la  subsis- 
tance de  larmée.  Ces  actes  d'autorité  sons  cxcm- 
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'S^^^^^^^  pie ,  furent  considérés  généralement  comme  ty* 
ranniques  et  contraires  à  la  constitution.  Lessei- 

>7  9—^190'  gj^g^y^jj  hongrois  demandèrent ,  de  ce  ton  impé- 
rieux dont  leurs  ancêtres  avoient  donné  des  lois 
àleurs  souverains ,  la  confirmation  de  leurs  pri- 
vilèges, la  permission  de  reprendre  l'habit  na- 
tioncil  et  celle  d'employer  dans  tous  les  actes  pu- 
blics la  langue  du  pays. 

La  division,  qu'il  avoit  mise  lui-même  dans 
sa  famille ,  concouroit  aussi  à  jeter  le  trouble 
dans  Famé  de  Joseph  II.  Ce  prince  avoit  conçu 
une  aflection  paiiiculière  pour  l'archiduc  Fran- 
çois, son  neveu ,  (i)  qui  avoit  été  éleyé  sous  ses 
auspices ,  et  il  avoit  voulu  le  faii'e  élire  roi  des  Ro- 
mains. Cette  tentative,  que  rien  ne  pouvoit  jus- 
tifier, avoit  éloigné  Pun  de  l'autre  Pempereur  et 
Léopold,  qui  non  -  seulement  censuroit  toute 
la  conduite  de  son  frère ,  mais  qui  évitoit  avec 
soin  d'avoir  aucune  sorte  de  communication 
avec  lui. 

l'aiit  de  maux  réunis  accabloient  Joseph  II, 
dont  la  cx)nstitution  étoit  minée' par  la  maladie 
qui  l'a  mis  au  tombeau;  et  toute  l'administration 
languissoit.  Quoique  la  gueire  contre  la  Prusse 
parût  inévitable ,  on  ne  faisoit  aucun  préjjaratif  : 
le  monarque  affligé  et  malade  ne  monUoit  que 


(  I  )  Sir  Robert  Keith  to  the  Duke  of  Leeds.  (  Le  aC 
sepleniLie  1789. 
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douleur  et  quMiTcsolution.  Cependant,  le  dan- 
ger  devenant  toujoui*s  plus  pressant ,  Joseph  pa- 
rut se  ranimer,  (i)  Sentant  la  nécessité  de  se  cou-  ^^~'  ^** 
cilier  l'afleclion  de  ses  sujets ,  sur  le  niécontea-  ^'^*  '79»» 
teinent  desquels  la  cour  de  Berlin  Ibndoit  prin- 
cipalement ses  espérances,  il  reconnut  qu'il  n^ 
avoit  qu'un  changement  total  dans  les  mesures 
qu'il  avoit  prises,  qui  pût  rafTermir  son  trône 
ébranlé.  En  conséquence,  il  révoqua  plusieurs 
de  ses  édits  les  plus  odieux  aux  (leuples  ;  il  ré- 
tablit les  états  ])rovinciaux  et  les  exhorta  à  faire 
respecter  les  lois.  Joseph  II  accueillit  aussi ,  avec 
douceur,les  deinandesdes  orgueilIcuxHongrois. 
Leur  constitution  fut  rétablie  telle  qu'elle  étoit 
à  son  avènement;  il  leur  promit  de  se  faire  cnur 
ronner  l'année  suivante ,  et  pour  gage  de  ses  in- 
tentions, il  leur  rendit  la  couronne  de  Saint- 
Etienne.  Le  ravissement  qu'ils  exjirimèrent  en 
la  recevant,  fit  voir  combien  il  étoit  absurde  de 
choquer  les  préjugés  d'un  peuple  si  sensible  à 
l'honneur  national.  Des  arcs  de  triomphe  furent 
élevés  sur  le  passïige  de  cette  précieuse  relique; 
on  accourut  de  toutes  parts  |K)ur  en  grossir  le 
cortège;  aixivée  à  Bude,  elle  fut  exposée  dans 
la  cathédrale,  aux  regards  d'une  foule  de  peu- 
ple qui  se  renouveloit  sans  cesse  ;  à  la  luiit ,  elle 

(  I  )  Sir  Robert  Kcith  to  the  Duke  <f  L&ûds .  (  Le  3  f^- 
viicr  1790.) 
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^^■^  fut  transférée  clans  la  chapelle  du  palais,  et  gar- 
dée par  deiix  ofTiciers,  le  sabre  nu  à  la  main; 
«7«9— "790-  tQuie  I^  ville  fiit  illuminée  ;  les  rues  retentirent 
de  cris  de  joie  et  de  chants  ;  et  de  toutes  parts  on 
entendit  répéter  CCS  mots  :  a  Vivent  le»  libertés 
»  du  peuple  hongrois.  »  (i) 

Joseph  II  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  les  heu- 
reux cflets  de  son  changement  de  système.  Quoi- 
qu'il fût  nalurellement  i  obuste ,  la  fatigue  de 
corps  et  d'esprit  qu'il  avoit  endurée,  avoit  altéré 
sa  constitution ,  que  la  campagne  de  1788  avoit 
ensuite  laiinée  c<miplétemcnt.  Il  avoit  bravé  la 
chaleur  de  l'été,  et  respiré  l'air  pestilentiel  qui 
s'exiiale  des  marais  voisins  du  Daniibe,  et  entre 
lesquels  il  s'étoit  souvent  couché  sut  la  terre 
nue.  Il  faisoit  à  la  fois  les  fonctions  de  ministre 
et  de  général ,  et  partageoit  les  travaux  du  sini- 
j)le  soldat.  A  peine  prcnoit-il  cinq  heures  de  re- 
•pos  par  jour,  et  il  entrctenoit  de  sa  propre  niain 
toute  la  correspondance  relative  aux  afliîires  de 
son  vaste  empire.  Au  mois  de  déce^mbre  la  fiè- 
vre l'avoit  contraint  à  se  retirer  à  Vienne.  Il  fut 
en  (langer;  mais  à  force  de  soins  il  parut  se  ré- 
tablir. Il  éloit  ciKore  dans  la  convalescence, 
lorsque  son  appliciilion  contiinielle  aux  alEiires, 
et  la  fatale  révolution  des  Pays-Bas,  (2) lui  eau- 


^ 


(  I  )  SclIoetzerS'Stnats.  —  Anzei^en  14. Band^p,  \  54. 
(2)  Peu  de  jours  avant  sa  mort ,  Joseph  H   dit  au 
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sèrent  une  rechute.  Ses  souffrances  de  corps  et 
d'esprit  furent  grandes.  Sans  cesse- il  changeoit  ^'  ^^^'*- 
de  place  pour  y  apporter  du  soulagement;  et  il  *'^^*79o* 
finit  par  y  succomber.  Avant  de  mourir,  il  don- 
na beaucoup  de  marques  de  piété  et  de  repentir, 
et  monti*a  tous  les  sentiments  d'un  chrétien.  Au 
milieu  des  maux  compliqués  qui  le  tourmeu- 
toient ,  son  inquiétude  naturelle ,  qui  étoit  un 
des  traits  principaux  de  son  caractère,  fit  place 
à  la  patience  et  à  la  résignation.  Se  sentant  affoi** 
blir  rapidement ,  il  assembla  ses  médecins  et  les 
pressa  de  lui  faire  connoitre  son  état.  Us  lui  an- 
noncèrent sa  fin  prochaine ,  et  il  reçut  cet  ai^- 
rét  avec  la  plus  grande  fermeté.  Sur-le-champ  il 
écrivit  à  Léopold ,  son  firère ,  pour  l'inviter  à 
se  rendre  à  Vienne.  Il  se  soumit  ensuite  atout  ce 
q^e  pre^uit  TÉglise ,  et  reçut  le  viatique  et  l'ex' 


■• 


prince  de  Ligne  :  «  Votre  ptjs  m*a  tué  ;  Gand  pris  « 
M  été  mon  agonie  ,  et  Bruxelles  abandonné  ,  ma  mort. 
»  Quelle  avanie  pour  moi  !  »  (  Le  prince  mourai^t  répéta 
plusieurs  fois  ce  mot.  )  «  J'en  meurs  :  il  faudroit  être 

•  de  bois  pour  que  cela  ne  fAt  pas Allez  auxPajs* 

H  Bas  i  faites-les  revenir  à  leur  souverain,  et  si  vous  ne 
M  le  pouvez  pas ,  restez- j;  ne  me  sacrifiez  pas  vos  inté- 

•  rets  9  vous  avez  des  enfants.  »  Lettres  et  pensées  du 
maréchal  prince  de  Ligne ,  publiées  par  madame  la  ba* 
ronne  de  Staël-HolsteÏA/  p.  207. 

(  Noie  du  traducteur.  ^ 

Mî>r  DF  L.A  \C%l*0>'  I)  AVTR.  -T.wî  V  î*    1 
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—  trême  onction  avec  recueillement  et  une  entière 
G.  cxx  X.  sQQmission  aux  décrets  de  la  Providence. 
«7  9-»790'       Tout  le  temps  que  dura  sa  maladie,  et  mal- 
gré ses  extrêmes  souffrances,  Joseph  II,  conser- 
va toute  l'activité  de  son  esprit,  et  tint  constam- 
ment la  plume.  Après  une  crise  violente ,  un  de 
ses  médecins  lui  représenta  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'il  prît  du  repos.  Le  prince  mourant  lui  répon- 
dit :  <c  Je  suis  si  accoutumé  au  travail  qu'il  me 
»  seroit  plus  pénible  de  ne  rien  faire,  surtout 
y>  dans  un  temps  où  les  intérêts  de  mes  sujets 
y>  exigent  toute  mon  attention.  »  Peu  d'instants 
avant  d'expirer,  U  dicta  des  observations,  qu^il 
envoya  au  prince  de  Kaunitz,  avec  un  billet, 
où  il  lui  exprima  son  estime  et  sa  reconnoissaiice. 
((  Je  regrette ,  »  lui  dit  -  il ,  a  de  ne  pouvoir  plus 
y>  profiter  de  vos  sages  conseils.  Je  vous  çpi- 
))  brasse  et  vous  recommande, en  ce  momentde 
))  danger ,  ma  patrie ,  qui  est  ce  que  j'ai  toujours 
»  eu  de  plus  cher.  »  Il  fît  meltre  àl'ordi'e  du  jour 
do  l'armée,  la  déclaration  suivante:  «  Je  me 
y>  croirois  coupable  d'ingratitude,  siprétàsor- 
»  tir  de  cette  vie  ,   je  ne  témoignois  mon  en- 
»  tière  satisfaction  de  la  fidélité,  de  la  bravoure 
»  et  de  l'obéissaiice  que  mon  armée  a  fait  paroî- 
))  tre  en  toute  occasion.  La  gloire  et  le  bien-être 
j)  de  mes  troupes  ont  toujours  été  les  principaux 
y>  objets  de  mes  soins.   La  dernière  campagne 
»  a  répondu  à  mes  vœux  les  plus  ardents  j  et  la 
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»  r<'|iulatî()ii  tie  mon  urméc  s'csl  répandue  dans 

»  tonte- l'F.iiropc.  Ellelusuuliciidra;  cllacerlîtn- 
»  (U*  qnc  )Viiai,  fait  mu  consolation  à  mes  dcr-  '■^~'''^' 
»  iiirrs  itiomvnls.  Je  n'ai  point  voulu  descendre 
>i  tliins  la  tombe  s<ins  avoir  donne  à  mes  troupes 
»  le  témoi^niigepnlilicdenionanectioii,  ni  sans 
»  leur  nvoir  exprime  le  vœu  que  )e  fais,  qu'elles 
»  montrent  à  mon  successeur  et  à  l'état,  la  li- 
«  délité  qu'elles  m'ont  toujoui"S  montrée,  (i)  » 
Dans  l'état  (i'épuis<>mfnl  tiù  ses  soufli'ances 
ravoienl  réduit ,  la  lin  de  Joseph  II  lut  accélérée 
|vir  la  mort  inopinée  de  sa  nièce  bien -aimée, 
l'arctiiducliesse  ElisalKilt,  princesse  de  la  mai- 
son de  Wirlemljerg,  et  sœur  de  la  gnmde-du- 
ehesscde  Uussie.  lU'avoit  choisie  lui-môme  pour 
être  l'épouse  de  sou  neveu  chéri,  l'archiduc 
Fninçois.  Jt wcpli  l'ainioit  comme  un  père ,  et  elle 
avoîtpour  lui  une  tendresse  et  un  respect  lîhal. 
Cette  princesse  étoit  enceinte ,  et  la  vue  des  maux 
qii'eriduix)it  l'empereur,  la  lit  accoucher  quel- 
que temps  avant  le  terme  de  sa  grossesse  j  elle 
cil  mourut.  A  cette  triste  nouvelle,  Jos<.-pli  de- 
inem-a  <|uelques  inslans  abiinc  dans  la  tlouleur  ; 
pui;*  il  s'écria  :  u  U  Dieu!  que  ta  volonté  soit 


(i)  PesUCkaracUritlicJùt^htII,p.aBg.  * 

.,..».w-«—4.,MMi».D.—  ■rt^l■■JiHl<>il^^^Jl^^^h■ 
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fidte  !  »  (i)  Au  milieu  de  son  agonie ,  il  eut  le 
c.  cxxix.  0ou|.age  de  supporter  une  entrevue  de  deux 
Kh^^T^*  heures  avec  son  neveu.  Sur  les  trois  heures  du 
matin ,  voyant  s'approcher  la  mort ,  il  demanda 
son  confesseur,  qui  lui  récita  les  prières  ordon- 
nées par  l'église  pour  ceux  qui  sont  sur  le  point 
de  paroitre  devant  Dieu.  Le  prince  mourant  les 
écouta  avec  le  plus  grand  recueillement  (à).  Sa 
vue  s'éteignit  d'abord  ;  mais  il  conserva  la  con- 
noissance  jusqu'à  son  dernier  moment.  Entre 
Le  20  féw.  cinq  et  six  heures ,  il  expira  tranquillement , 
''^*      étant  dans  la  quarante -neuvième  année  de  son 


(i)  L'archiducbesse  accoucha  d'une  princesse.  Jo- 
seph II  se  la  fit  apporter  ,  la  prit  dans  ses  bras  défail- 
lants y  et  l'arrosa  de  ses  larmes.  «  Chère  enfant  !  vrai 
»  portrait  de  ton  aimable ,  de  ta  vertueuse  mère. ...» 
dit-il.  u  Qu'on  l'emporte  ;  car  ma  dernière  heure  s'ap- 
»  proche.  »  Anecdotes  et  traits  caractéristiques  de  Jo- 
seph II,  etc.^  p.  57. 

(  Note  du  traducteur.  ) 

(a)  A  quatre  heures  du  matin,  l'empereur  s'éveilla, 
après  un  léger  sommeil.  II  prit  un  peu  de  bouillon  >  et 
demanda  de  nouveau  son  confesseur ,  qui  s'approcha  et 
lui  lut  encore  des  prières.  A  ces  mots  :  «  Nous  nous  re- 
»  posons  sur  la  foi ,  l'espérance  et  l'amour ,  »  le  prince 
répéta  le  mot/oi  trèfr-haut ,  celui  d'espérance  plus  po- 
sément,  mais  bien  prononcé ,  et  celui  â*€unour  avec  la 
plus  grande  ferveur.  Anecdotes  et  traits  caractéristi- 
ques ,  etc.  (  Note  du  traducteur,  ) 
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âge ,  et  la  dixième  de  son  règne.  Ses  traits  n'é- 
toient  point  décomposés,  et  Ton  auroit  cru  voir  ^'  clxxî. 
un  malade  assoupi ,  quoique  ce  fût  déjà  un  sque-  *7*9— '790- 
lette,  tant  son  épuisement  étoit  extrême,  (i) 

Par  son  testament  y  J  oseph  II  fit  différents  legs 
aux  personnes  attachées  à  son  service  particu- 
lier, qu'en  outre  il  recommanda  à  la  bienveil-^ 
lance  de  son  successeur  (a).  Sur  la  table  de  son 
cabinet ,  on  trouva  quelques  lettres  qu'il  avoit 
écrites  le  jour  précédent  y  et  qui  montroient  à 
la  fois  la  sérénité  de  son  esprit  et  la  sensibilité 
de  son  ame.  L'une  de  ces  k^ttres ,  qu'il  avoit  tra* 
cée  d'une  main  tremblante  y  étoit  adn;ssée  à 
quelques  dames  delà  plus  liante  distinction,  dont 

(i)  Ces  deuils  sur  la  mort  de  Joseph  II,  sont  tirés 
des  dépêches  de  sir  Robert  Keith ,  et  de  quelques  lettres 
de  la  comtesse  de  Thun.  J*ai  reçu  aussi ,  à  ce  sujet,  di* 
yers  renseignements  à  Vienne. 

(a)  Le  XYI.*  article  du  testament  de  Joseph  II  est 
ainsi  conçu  :  «  J'ordonne  que  le  présent  écrit ,  conte- 
»  nant  mes  dernières  rolontés  »  soit  rendu  public  après 
t*  ma  mort  ;  et  je  prie  ceux  à  qui ,  contre  mon  inten- 
»  tion  ,  je  n'aurois  pas  rendu  une  pleine  justice ,  de  me 
••  pardonner ,  soit  comme  chrétiens ,  soit  par  humanité. 
*•  Je  les  prie  de  réfléchir  qu'un  monarque  sur  son  trône , 
•  ainsi  que  le  pauvre  dans  sa  chaumière ,  est  homme , 
*>  et  que  tous  deux  sont  sujets  aux  mimes  erreurs.  » 
Anecdotes  et  traits  caractéristiques ,  etc. 

(  Note  du  traducte^trs  ) 
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la  société  faisoit  depuis  long-temps  ses  délices. 
La  voici  : 

((  Aux  cinq  dames  (i)  qui  ont  eu  la  bonté  de 
r>  m'admettre  dans  leur  société.  "» 

<c  II  est  temps  que  je  vous  dise  un  étemel 
»  adieu,  et  que  je  vous  témoigne  la  recoiinois- 
j>  sance  dont  me  pénètrent  la  cou  descendance 
y>  et  la  douceur  que  vous  m'avez  montrées pen- 
y>  dant  un  si  grand  nombre  d'années ,  dont  je 
»  n'ai  pas  regretté  un  seul  jourpassé  dans  votre 
»  société.  L'idée  de  m'en  séparer  est  le  seul  acte 
j>  de  résignation  qui  coûte  à  mon  cœur.  Plein 
y>  de  confiance  dans  les  bontés  de  la  Provi- 
))  dence,  je  me  soumets  entièrement  à  ses  dé- 
))  crets.  Conservez  ma  mémoire,  et  souvenez- 
y>  vous  aussi  de  moi  dans  vos  prières.  Mon  écri- 
»  ture  vous  fera  juger  de  l'état  où  je  suis.  Adieu , 
))  encore  une  fois  !  »  (2) 

Nous  avons  tracé  le  caractère  de  Joseph  II 


(  I  )  C'eloit  les  princesses  François  et  Charles  de  Licli- 
tenstein ,  et  les  comtesses  de  Clary  ,  de  Kinsky  et  de 
Kaunitz. 

(a)  Cette  lettre  ,  qui  étoit  écrite  en  français  ,  ♦  in\i 
<^lé  communiquée  en  original  par  la  comtesse  de  l'Lun. 

♦  Je  regrette  infiniment  qat  M.  Coxe  n'ait  p»  donné  l*  copie  lillcr^lr  d.  rti. 
ÏMire  ;  car  ajaiit  *li  ol.ljgé  de  traduire  ea  traduction  ,  je  craioi  .  avec  n.-on  .  de 
n -voir  pu  le  faire  fTictemcnldanj  Ir»  te  mes  qu'a  cmplorf.  Joirr»»  11.  ,  Vtt  /   . 
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Ici  qu'il  s'est  montré  lorsque  ce  prince  est  pur-  ^^^^^ 
venu  à  k  couronne  ;  il  nous  reste  nminlenant  à     * 
tlOcrîre  sa  personne ,  et  à  faire  connoître  les  prin-  ''^~  '"' 
cîpes  qui  ont  dirigé  sa  cunJuile  ,  et  les  qualités 
qu'il  a  déployées  dans  le  cours  de  son  règne. 

Joseph  II  étoil  de  taille  moyenne,  mais  bien 
proportionnée.  Il  pouvoit  sup]K)rler  la  plus 
grande  fatigue ,  et  étoit  agile  et  adroit  dans  toas 
les  exercices  du  corps  ;  il  avoil  les  traits  forte- 
ment prononcés ,  le  nez  aquilin ,  le  front  élevé , 
le  regard  vif  et  perçant,  et  enfin  une  physiono- 
mie très-expressive.  Ainsi  que  Rodolphe  de 
Ilapsbourg,  son  illusti-e  ancêtre ,  il  avoit  l'iiir 
pensif;  maïs  daiLs  la  conversation ,  il  s'animoit , 
et  son  sourire  étoit  des  plus  gracieux.  Ses  ma- 
nières étoient  aisées,  peut^îtrc  trop  familières, 
ri  st's  discours  éloient  insinuants  ;  il  av(>it  de  la 
bonté  et  de  ta  douceur  pour  ceux  qui  étoient 
allnchésHsou  service  persoimel;ct  il  lesrccom- 
peusoit  généreusement.  11  étuit  économe  et  tem- 
pérant ,  et  sit  manière  de  vivre  étoil  presque 
toujours  la  même.  Quoiqu'il  aimât  avec  passion 
la  société  des  dames ,  il  ne  blessa  point  la  morale 
en  montrant  publiquement  de  rattachement 
pour  une  maîtresse  ;  et  il  se  faisoit  gloire  de 
n'.ivoir  jamais  permis  à  aucune  femme,  quel- 
ques cliarnu'S  ou  quelque  mérite  qu'elle  pût 
avoir,  d'influer  sur  ses  détisioiis,  ou  de  se 
nu'-Ii'r  doë  ati;iires  d'éliit.  Mais  l'iieurcux  uic- 
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lange  de  grandes  qualités  et  de  qualités  aimables 
'*  qui  se  rencontroit  en' Joseph  II,  éloit  contre- 
^'^^  balancé  par  un  caractère  inquiet,  et  un  amour 
désordonné  pour  les  innovations,  défauts  que, 
dans  la  jeunesse  même  de  ce  prince ,  Timpéra- 
trice-reine ,  sa  mère ,  avoit  eu  beaucoup  de  peine 
à  contenir ,  et  que  rendirent  encore  plus  cho- 
quants l'inflexibilité  de  son  ame,  et  Pes|mt  des- 
jiotique  qu'il  devoit  à  sa  haute  naissance  et  à  une 
éducation  trop  retirée  (i).  De  plus,  il  avoit  une 
dupl  icité  habituelle,  et  se  )ouoit  des  engagements 
les  plus  solennels ,  ce  qui  lui  a  fait  perdre  ramonr 
de  ses  sujets  et  la  confiance  de  ses  alliés. 


(i)  Marie-Thérèse  dit  un  jour ,  k  un  artiste  célèbre, 
«  J'apprends  à  mon  fils  à  aimer  les  arts  qui  peuvent 
>»  adoucir  son  âme  ;  car  il  a  le  cœur  dur.  »  Elle  ne  s'af- 
fligeoit  pas  moins  de  l'inquiétude  naturelle  de  Joseph 
et  de  sa  fureur  pour  les  innovations.  «  Mon  fils  ,  » 
dit -elle  à  une  dame  de  sa  cour,  «  désire  que  je  fasse 
»  démanteler  Vienne.  Je  suis  une  vieillt  femme  ;  mais 
9  je  n'oublie  pas  que  %\  la  capitale  >  lorsqu'elle  fut  dé- 
»  livrée  par  Jean  Sobieski ,  n'avoit  pu  soutenir  un  blo- 
»  eus  f  les  hordes  ottomanes  auroient  ravagé  les  états 
»  héréditaires,  et  même  parcouru  l'Allemagne.  Deux 
>'  fois  j'ai  vu. Vienne  être  à  l'extrémité  de  mes  étals. 
»  Que  Joseph  agisse  comme  il  voudra  quand  je  ne  serai 
i>  plus;  mais  tant  que  je  vivrai ,  Vienne  ne  sera  point 
»  démantelé.  >•  * 

*  Co«meot«r  c«ttc  note ,  t%  jergit  fâir«  ininrr  mt  ïfctewr.  (  2V»i.  ) 
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Un  monarque,  Traiment homme  d'ëtat,  con-  ^^^^ 
sullera  toujours ,  avant  d'apr,  le  f;éme  et  Icsdia- 
positions  de  ses  sujets ,  et  fera  servir  leurs  pré-  ^^^' 
jugea,  et  leur  Buperatition  même,  au  bien  géné- 
ra]. Joseph  n,  malheurensement  pdtar  ses  peu- 
ples et  pour  Ini ,  a  méconnu  cette  règle  si  simple. 
]t  s'est  efforcé  de  renverser  des  institutions  que 
le  temps  avoit  consolidées,  et  d*an«cher  des  opi- 
nions que  les  siècles  avoient  rendues  sacrées.  IT 
a  voulu  faire  en  un  instant  ce  qui  ne  pou  voit  être  ' 
que  l'ouvrage  d'un  grand  nombre  d'années.  3a^ 
mais  il  n'a  distingué  de  ce  qui  étoit  praticable,  oe 
qui  paroissoit  juste  ou  spécieux  dans  la  théo-  * 

rie.  Il  a  voulu  régler,  sur  des  principes  abstraits, 
les  droits  des  nations  et  des  individus,  n  Sa  tête,» 
pour  se  servir  des  expressions  de  Frédéric  H, 
qu'il  imitoit  maladroitement ,  «étoit  un  magann 
»  ouïes  dépêches,  lespDojet9,lesdécretsétoient 
»  entassésconfu3émcnt.»llpromulguoitsesloia 
sans  avoir  levé  les  obstacles  qiù  pouvoient  en 
contrarier  l'cxcaition ,  et  il  les  cliangeoit  avec 
autant  de  précipitation  qu'il  les  avoït  fuites.  De  li 
le  nombre  prodigieux  d'édtts  et  d'onlonnances 
qu'il  a  donnés  ou  qu'il  a  rendus,  et  dont  plu- 
sieqfs  étoient  si  ma]  conçus,  ou  si  ambigus ,  que 
jamais  ils  n'ont  été  exécutés.  Un  courrier  char- 
gé d'un  ordre  étoit  presque  toujours  suivi  d'un 
autre  courrier  qui  en  portoit  la  modification ,  et 
toute  loi  nouvelle  étoit  on  alf  civr  ou  limitée  par 
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des  décrets  subséquents.  Joseph  II  réunissoit  en 
lui  les  deux  extrêmes,  l'opiniâtreté  et  l'irréso- 
'^fis—no^'  lution.  Téméraire  en  traçant  ses  plans ,  il  ne 
sa  voit  point  les  exécuter  avec  vigueur.  Enflé  de 
ses  talents,  et  plein  de  mépris  pour  ceux  des  au- 
tres ,  il  a  déclaré  souvent  que  rien  ne  pouvoit 
se  faire  qu'il  ne  fût  présent  ;  et  il  examinolt  les 
moindres  choses  avec  un  soin  si  minutieux,  qu'il 
étoit  impossible  qu'il  prélat  une  attention  suffi- 
sante aux  objets  de  plus  d'importance. 

Des  observateurs  superficiels  ont  attribué  Tes 
actions  de  Joseph  II  uniquement  au  désir  ardent 
que  ce  prince  auroit  eu  de  faire  le  bonheur  de 
ses  sujets.  Ses  lettres,  ses  édits  et  sa  conversa- 
tion ,  il  est  vrai ,  étoient  maixjués  au  coin  d^une 
philanti^opie  affectée  ;  mais  tout  démoutre  qu'il 
cachoit  le  despotisme  et  l'ambition  sous  le  voile 
de  la  bienveillance  et  de  la  philosophie. 

Avec  un  pareil  caractère  et  de  tels  principes , 
il  n'est  pas  surprenant  que  le  règne  de  Joseph  II 
ait  été  constamment  agité ,  ni  que  tous  ses  pro- 
jets de  réforme ,  quelque  avantageux  qu'en  pus- 
sent être  quelques  détails,  aient  excité  une  op- 
position 5  qui  a  menacé  jusqu'à  l'existence  de  la 
monarchie  autrichienne.  Dans  le  fait,  ce  prince 
a  témoigné  lui-même  contre  Tincouséquence  et 
l'iuipossibilité  d'exécuter  ses  plans  ,  lorsque  sut 
la  fin  de  ses  jours  il  a  dit  :  oc  Je  voudrois  qu'on 
»  inscrivît  sm'  ma  tombe  :  Ci-gît  un  souverain 
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n  dont  les  intentions  étoient  pnres  ,  mais  qui  a 
»  eu  le  nial}ieur  de  voir  échouer  tous  ses  pro- 
»  jets. » 

Joseph  II  s'est  cngiigé  deux  fois  dans  le^  liens 
chi  mariage.  Sa  première  femme,  £lisabelh-Ma- 
rie ,  fille  d«  don  PhUippc,  duc  de  Parme,  étoit 
une  ]>rincesse  douée  d'une  grande  boaiité  et  de 
beaucoup  de  talents.  Elle  avoit  hérité  du  carac- 
tère mélancolique  de  PhilipjicV,  son  aïeul;  et  m 
les  plaisirs  de  la  cour,  ni  les  soins  assidus  d'un 
tendre  époux ,  ne  puuvotent  détourner  l'idée  de 
Itt  mort,  que  son  ima^nation  tnmblée  lui  pré* 
sentoit  sans  cesse.  Kllc  est  morte  de  la  petite  vé-  ho^.  1745. 
rôle,  dans  la  Heur  de  l'Age,  et  laissant  une  fille 
qui  ne  lui  a  survécu  que  sept  ans.  Joseph  11  fut 
long-temps  inconsolable,  et  conserva  toute  sa 
vie  la  niéuioirc  de  celle  épouse  adorée.  Il  en 
|)orloit  coiistuiiiiiicnl  le  portrait;  il  se  pkisoit 
sans  cesse  à  parler  d'elle ,  et  célébroit ,  avec  un 
plaisir  toujours  nouveau,  les  cliarmcs  et  toutes 
les  pertcctious  de  cette  princesse. 

MaripJospphe ,  ])nncpsse  de  Bavière,  et  fîllc 
dcl'fOiptreurCharles  Vil,  futla5<>conde  femme 
de  Joseph  11,  qui  l'épousa  en  1766,  Ce  ne  fut 
que  (H>ur  se  lendre  aux  sollicitations  df  ses  pa- 
reils, et  ikns  l'espoir  tl'hévitcr  di-s  biens  ailo- 
diaux  du  frère  de  la  princesse,  (pi'il  runtracta 
ce.  iiiaiiage,  Marie-Joseplit.-,  qui  inuiH|iii>ild'es- 
j»ril  et  de  gràff ,  n»  '^>  conrili  1  jamais  raffcction 
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de  son  époux ,  et  il  la  traita  avec  beaucoup  de 
c  cxxix.  ft^idem^^  Une  éruption  scorbutique,  dont  elle 
n^g— >79«-  fut  aflSigée,  changea  cette  indifférence  en  dé- 
goût. Joaeph ,  qui  ne  cherchoit  point  à  cacher 
son  ayersion,  mettoit  sans  cesse  en  parallèle  sa 
première  et  sa  seconde  femme.  L'infortunée 
princesse ,  qui  Faimoit  avec  ardeur,  étoit  pro- 
fondément a£Bigée  de  ses  mépris.  Comme  elle 
avoit  un  caractère  timide ,  et  qu'elle  sentoit  sa 
propre  infériorité ,  elle  pâlissoit ,  elle  trembloit 
chaque  fois  qu'elle  paroissoit  en  présence  de  sou 
époux.  La  mort  rompit,  avant  la  fin  de  la 
Mai  1767.  deuxième  année,  cette  union  mal  assortie ,  et  la 
jeune  impératrice  périt  de  la  même  maladie  que 
celle  qui  Tavoit  précédée. 

Joseph  n  étant  mort  sans  laisser  de  postérité, 
a  eu  pour  successeiur  Léopold  II ,  son  frère.  (1) 

(x)  Les  dépêches  et  papiers  de  sîr  Robert  Keith 
nous  (mt  fourni  une  grande  quantité  de  matériaux  pour 
composer  l'Histoire  du  règne  de  Joseph  II.  Les  anteiirSy 
dont  nous  avons  consulté  les  ouvrages  imprimés  ,  sont 
Caraccioli ,  Yie  de  Joseph  II.  *-  Pezzl^  Characteristic 
JosephsII^  —  Beinrich ,  yoL  VIII^  —  De  Luca ,  vol.  //, 
art.  Joseph II^^-etFrédéricILCEuvres posthumes.  Quant 
k  la  liste  des  pièces  officielles  et  des  ouvrages  pério- 
diques que  nous  avons  aussi  examinés  ,  elle  seroit  trop 
longue  pour  l'insérer  ici. 
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Avènement  de  Léopold  IL  —  Conduite  pm^ 
dénie  que  tient  ce  prince*  — -  //  entame  dee  n^gf* 
ciatione  avec  la  Prusse  et  la  Grande-Bretagne^ 
—  Convention  de  Reichenbach.  —  l^réve  conclue 
avec  les  Turoe.  —  PaixdeSzistove.^^Qèclindu 
crédit  du  prince  de  Kaunit^.  —  LÈOFOLO  II  est 
élu  et  couronné  empereur  d* Allemagne* 

Léopold  II  étoit  dans  la  quarante-troisième  an- 
née de  son  âge  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  chan- 
celant que  la  mort  de  Joseph  II  venoit  de  rendre 
vacant.  La  monarchie  autrichienne  étoit  ébran- 
lée jusqu'en  ses  fondements.  Les  provinces  BeU 
giqucs  y  qui  s'étoient  érigées  en  république  in- 
dépendante ,  sembloient  perdues  à  jamais  pour 
elle.  La  Bohême  et  la  Basse -Autriche  avoient 
fait,  contre  l'impôt  assis  nouvellement  sur  les 
terres,  des  représentations ,  que  devoit  suivre  la 
liste  de  leurs  nombreux  griefs.  Dans  la  Hongrie , 
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la  fermentation  s'étoit  élevée  jusqu'à  la  révolte, 
malgré  le  rétablissement  des  privilèges ,  accor- 
*'^*  dé  par  le  feu  empereur.  Les  mécontens  aoute- 
noient  que  Joseph  II  ayant  par  sa  conduite  des- 
potique violé  les  lois  fondamentales  du  royaume, 
et  ne  s'étant  point  fait  couronner,  la  loi  de  suc- 
cession au  trône  étoit  abrogée,  qu'en  consé- 
quence ,  Léopold  n'y  avoit  aucun  droit  héré- 
ditaire ,  et  que  la  nation  étoit  rentrée  dans  la 
prérogative  d'élire  le  monarque.  Pleins  de  con- 
fiance en  leurs  propres  forces ,  ib  anticipoient 
l'exercice  de  ce  privilège  si  cher,  et  disoient  : 
a  La  Hongrie  peut  se  passer  d'un  prince  au- 
y>  trichien  pour  roi.  y>  (i) 

L'a^ct  que  présentoit  l'Europe  n'étoit  pas 
plus  flatteur  pour  la  maison  d'Autriche.  La 
Grande-Bretagne  avait ,  pour  servir  de  contre- 
poids à  l'union  de  celte  maison  avec  la  France, 
conclu  avec  la  Prusse  une  alliance  qui  mettoit 
à  sa  disposition  les  forces  de  la  première  puis- 
sance militiiire  de  l'Allemagne.  Elle  avoit  fait 
cesser  l'influence  que  la  cour  de  Versailles  avoit 
eue  dans  les  Provinces-Unies,  et  se  préparoit 
à  rendre  ses  intérêts,  tant  sous  le  rapport  du 
commerce  que  sous  celui  de  la  politique  ,  indé- 
pendants de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  et  à  re- 
prendre son  ancien  ascendant  sur  le  continent. 


(  I  )  Mcmoires  du  baron  de  Trenck; 
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Piir  ses  soins ,  la  Suède  n'avoit  plus  rien  à  re- 
douter (le  la  part  du  Daneinarck ,  et  le  cabinet 
bi'ilannique  se  proposoit  aussi  de  forcer  tes  deux 
cours  impériales  à  restituer  les  conquiilcsqu'elles 
avoient  faites  sur  la  Porte- Ottoiiiape.  Il  avoil 
aide  la  Pologne  à  s'affrancliir  du  )uug  que  lui 
avoit  imposé  la  cour  de  Saint- Pélersbourg,  et  à 
rendre  la  couronne  héréditaire ,  comme  l'unique 
moyen  de  faire  recouvrer  à  ce  royaume  de- 
gradé  son  ancien  éclal.  Il  travailloit  à  ouvrir  tit; 
nouveaux  canaux  pour  le  transport  des  muni- 
tions navales ,  et  autres  choses  de  première  né- 
cessité, que  l'Angleterre  avoit  jusqu'alors  tirées 
exclusivement  de  la  Russie.  En  secondant  le  roi 
de  Pnisse  dans  les  efforts  qu*il  faisoit  \to\\t  ob- 
tenir de  la  Pologne ,  au  moyen  d'un  dédomma- 
gement ,  la  cession  de  Dautzick  et  de  Thorn ,  la 
courdeLondresespéroitengager  l'une  et  l'autre 
puissance  à  soutenir  les  intérêts  du  commerce 
anglais,  et  surtout  gratifier  l'ambitiuu  d'un 
prince  qui  avoit  concouru  à  lui  rendre  la  consi- 
dération dont  clic  jouissoit  alors. 

L'habitude,  l'intérêt,  et  ses  sentiments  per- 
sonnels rendoient  Frédéric-Guillaume  II ,  roi  du 
Prusse,  ennemi  de  la  maison  (l'Autriche.  En 
conséquence ,  il  employoit  tous  ses  eCforts  pour 
obtenir  en  Allemagne  l'ascendant  que  Frédé- 
ric Il  avoit  si  long-temjM  et  si  habilement  con- 
servé.Outre  les  cngagementsqu'il  avoit  prisaTW 
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^^^*^  lespnissanceamaritimes,  il  étoît,  lion  que  nous 
venons  de  le  dire,  entré  en  négodation  avec  h 

'79^-      Pologne ,  à  laquelle  il  offroit  de  grands  avan- 
tages de  commerce ,  et  &isoit  la  promesse  de 
l'aider  i  recouvrer  la  Galide.  Il  condut  aussi 
La  9g Jnr.  avec  la  Porte-Oltomane  un  traité  d'alliance, 

>;»"•  dont  l'objet  étoit  de  &ire  restituer  toutes  les 
provinces  qui  venoient  d'être  enlevées  à  cette 
puissance ,  et  de  se  procurer  son  appui  pour  arra< 
cher  la  Galicie  à  l'Autriche.  FrédérioCuillanme 
fomentoit  les  troubles  dans  toutes  les  parties  des 
états  autridiiens.  Ses  officiers  secondoient  les 
inaurgents  des  Pays-Bas  ;  il  pennettoit  à  un  co- 
mité de  Hongrois  mécontents  de  se  tenir  à  fier- 
lin ,  et  il  étoit  prêt  à  s'engager  dans  une  guerre 
contre  la  maison  d'Autriche ,  s'il  ne  pouvoit  [Kir- 
venir  autrement  à  réaliser  les  projets  qu'il  avoil 
conçus  pour  l'agrandissement  de  ses  états. 

Léopold  n'a  voit ,  pour  l'aider  à  repousser  les 
attaques  de  cette  ligue  puissante,  d'autre  allié 
que  la  Russie ,  que  la  gueiTe  qu'elle  soutenoit 
contre  la  Turquie  occupoit  trop ,  pour  qu'elle 
pût  prêter  à  ce  prince  des  secours  réels.  La  ré- 
volution de  France  avoit  rompu  les  nœuds  de 
l'amitié  que  te  traité  de  Versailles  avoit  iormés. 
Le  parti  dominant ,  non-seulement  prencHl  ii 
térêt  à  la  cause  des  provinces  Belgiques 
désiroit  de  réunir  à  la  France  uti  f 
^  et  travailloit  à  faire  rcuaîtrej  dans  1 
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peuple  Français ,  cette  haine  qui  aToit  si  long-  ^5S55S 
temps  divisé  le»  maisons  d'Autriche  et  de  *^  *'^**- 
Bourbon.  'W"- 

Telle  étoit  la  situation  difficile  où  se  tronvoit 
Léopoldilj  et  ni  son  caractère,  ni  ses  talents,  ne 
scmbloient  propres  à  l'en  tirer.  D  éloit  appelé , 
du  gouTeniement  d'un  état  secondaire  et  pai- 
sible ,  où  la  promulgation  da  quelques  lois,  de 
quelques  règlements,  avoit  fait  son  occupation 
la  plus  importante,  à  régner  sur  un  empire 
épuisé,  dépouillé  de  ses  provinces  les  plus  ri- 
ches ,  agité  par  des  troubles  intastins ,  et  engagé 
dans  une  guerre  uu-dehrav.  A  la  vérité ,  on  a  voit 
célébré  la  sagesse  de  l'administration  de  ce 
prince ,  et  il  avoit  fait  plusieurs  changements 
trc8<avantageuxaux  intérêts  de  son  duché.  11 
avoit  renfermé  en  de  justes  bornes  la  féodalité, 
avuit  introduit  une  réforme  salutaire  dans  les 
cours  de  justice,  et  rectifié  les  lois  pénales;  il 
avuit  encouragé  l'agriculture ,  supprimé  les  pri- 
vilèges onéreux  dont  jouisnuit  la  ville  de  Flo- 
rence ,  et  fait  participer  tuus  ses  sujets ,  sans  dis- 
tinction ,  aux  avantages  du  commerce  j  mais  en 
plusieurs  occasions,  il  avoit  montré,  tant  sous 
,  le  rapport  des  aflaires  ecclésiastiques,  que  sous 
celui  des  affaires  civiles ,  cet  esprit  d^nnova- 
tion  ,  ce  despotisme,  cette  passion  pour  les  dé- 
tails, cette  fureur  de  multiplier  les  lois,  qui 
avoicnt  été  si  funestes  à  Joseph  U  j  et ,  par  l'eu* 
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Iretien  d'an  grand  nombre  d'espions ,  il  avoit 
témoigné  une  curiosité  indigne  d'une  âme  éle- 
'^^*      vée  ,  et  surtout  d'un  grand  prince. 

En  cet  étiit  de  choses ,  divers  sentiments  par- 
tageoient  les  habitants  de  la  capitale.  Quelques- 
uns  craignoient  que  Léopold  ne  suivit  un  sys- 
tème de  ))olitique  italienne.  Les  premiers  ordres 
de  l'Etat  redoutoient  l'esprit  de  réforme  que  ce 
prince  avoit  signalé  en  Toscane  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  des  citoyens  se  reposoient  sur  ses 
sentiments  pacifiques  ^  sur  son  amour  de  la  jus- 
tice et  de  l'ordre ,  sur  sa  sollicitude  pour  le  bon- 
heur de  ses  sujets ,  et  sur  l'improbation  qu'il 
avoit  donnée  aux  innovations  faites  par  Jo- 
seph II.  Tous  étoient  affligés  de  son  absence  ; 
tous  sentoient  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à 
perdre  pour  détourner  le  danger  d'une  rupture 
avec  la  Prusse ,  avec  la  Pologne  et  avec  les  puis- 
sances maritimes ,  ou  pour  prendre  les  mesures 
les  plus  vigoureuses  pour  résister  a  leurs  efforts 
réunis,  (i) 

La  sagesse  et  la  douceur  de  Léopold  dissipé-» 
rent  promptement  toutes  les  alarmes.  Sur  son 
chemin  de  Florence  à  Vienne,  ce  prince  reçut , 
de  la  manière  la  plus  affable ,  les  députés  des  pro-  , 
vinces  qui  avoieut  fait  des  représentations  con- 


•    (i)  Sir  Robert  Keith's  Dispatches.  (Mars  et  avril 
1790.  ) 
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tro  le  nouvel  impol  territorial  cl  contre  les  rc-  ^^ 
plcinents  promulgues  sous  le  dernier  règne.  Il  v^aa. 
se  nionlni  iiarliiiteineut  insti  iiil  de  tout  ce  qui  les  *'''^' 
concernoit;  il  leur  déclara  qu'il  considéroit  les 
états  provinciaux  coin  lue  les  colonnes  de  lanio- 
narcliie  ,  et  (lu'il  vouloit  leur  rendre  tous  leurs 
privilèges ,  et  se  concerter  avec  eux  pour  accoi^ 
dcT  ensemble  les  intérêts  de  ses  peuples  et  les 
siens  (1).  A  son  anûvée  à  Vienne ,  il  remit  en 
vigueur  rêliquetle  quicxisloit  du  ten)|)s  de  Ma-  ,.qj, 
rie-Thérèse,  et  rétablit  les  audiences  régléesque 
Joseph  II  avoit  abolies.  D'après  de  si  heureux 
conunencenients ,  on  espéra  que  le  nouveau 
règne  seroit  distingué  par  la  douceur  et  la  bien- 
faisjuice^  par  l'amour  de  la  vérité,  par  la  distri- 
bution d'une  justice  impartiale,  connue  le  der- 
nier l'avoit  élé  par  des  attaques  non  méritées, 
})ar  d'absurdes  théories,  jiar  luie  Tureur  d'inno- 
vaticm  ,  et  par  un  desiiotisme  odieux. 

Faire  cesser  les  mécontenternentsqui  agitoient 
les  états  hérédita'u*es,  recouvrer  les  Pays-Bas, 
conclure  promptement  une  paix  honorable  avec 
la  Sublime-Porte,  réconcilier  T Autriche  avec  la 
Prusse  ,  et  obtenir  la  coui*onne  impériale  ,  tels 
éloieui  les  objets  importants  qui  dévoient  utlh* 
rer  toute  l'attention  de  I^éopold. 


(  I  ]  .^iV  Rohcrt  Keiih  to  //le  Duke  ^Leeds.  (  VictuM  « 
le  17  mars  i7()o.)  .  j 
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A  peine  ce  prince  fut-il  arrivé  à  Vienne ,  qu 
Ch.  cxxx.  Qijyj^i^^  avec  Frédéric- Guillaume  une  coire 

''^'  pondance  directe,  par  laquelle  il  offrit  de  fai 
la  paix  avec  la  Porte-Ottomane  ,  en  remettai 
tout  sur  le  pied  où  le  traité  de  Passaroivitz  V 
voit  mis.  En  même  temps ,  pour  résister  à  m 
attaque  soudaine  de  la  part  de  la  Prusse ,  il  j 
passer,  dans  la  Bohême  et  dans  la  Moravie ,  v 
grand  nombre  de  troupes ,  dont  il  donna  le  con 
mandemeiit  à  Loudon  ;  mais  pour  éviter  jusqu 
l'apparence  d'une  aggression ,  il  ordonna  à  < 
général  de  n'établir  ses  postes  qu'à  une  distan( 
considérable  des  possessions  prussiennes. 

Frédéric-Guillaume ,  par  la  réponse  qu'il  l 
àliéopold,  proposa  j  pour  base  d'une  pacifia 
tion  générale,  l'état  des  choses,  tel  qu'il  éto 
avant  la  guerre,  ou  des  échanges  et  des  con 
pensations  qu'il  indiqua.  Il  avoit  en  vue  d'ac 
quérir  Daritzick  et  Tliorn  ,  en  obligeant  la  ma 
aon  d'Autriche  à  restituer  à  la  Pologne  une  pa 
tie  considérable  de  la  Galicie,  pour  laquelle  el 
auroitreçu,  en  dédommagement,  lesprovinci 
qui  a  voient  été  cédées  à  Charles  VI  par  la  pai 
de  Passarowitz.  Le  roi  de  Prusse,  pour  obtcn 
le  consentement  de  Léopold ,  promettoit  de  n 
point  contrarier  les  efforts  que  ce  prince  poui 
roit  faire  pour  recouvrer  les  Pays-Bas,  et  de  h 
donner  son  suffrage  à  la  diète ,  qui  devoit  s 
tenir  poui  l'élection  à  Tempirc.  En  même  temj 
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Frcdéric-Guillaunie  jela  en  avant  la  menace  de  ^^^^^ 
faire  cause  commune  avec  la  Sublime -Porte, 
en  vertu  de  l'alliance  qui  vcnoit  d'être  conclue 
entre  elle  et  lui.  On  proposa  msuite  ,  de  part 
et  d'autre,  quelques  modifications  ,  et  l'Angle- 
terre suggéra  l'idée  d'une  Ircve  avecla  Turquie. 
Mais  L('o|H>ld ,  qui  flosiroit  de  pousser  ses  avau- 
tagrs  avant  que  les  troupes  prussiennes  fussent 
pri-les  à  entrer  en  campagne,  ne  voulut  point 
d'armistice,  clredoublad'eflbrtspourconlinuer 
les  hostilités.  Loiidon  étant  allé  se  mettre  à  la  têt« 
de  l'armée  d'observation  rassemblée  près  des 
confins  des  états  prussiens ,  le  prince  de  Co- 
buuig  eut  le  commandement  de  l'armée  du  Da- 
nube. Après  un  long  blocus ,  ]a  garnison  d'Or- 
80va,  qui  fut  efirayée  par  uu  tremblement  do 
terre  ,  abandonna  la  place  ,  et  les  Autrichiens  . 
mirent  promplement  le  siège  devant  Widdin  et 
Giurgevo.  Les  mimaces  de  Frédéric-Guillaume 
les  empêchèrent  de  continuer  celui  de  Widdin , 
et  ils  furent  attaqués  à  Giurgevo  par  les  Turcs  ^ 
qui,  après  un  combat  furieux,  forcèrent  les 
lignes.  Ce  fut  la  dernière  action  de  la  guen-e ,  les 
mouvements  qui  se  faisoient  du  côlé  de  la 
Priis.se,  ayant  bientôt  amené  la  conclusion  d'un 
anuislice. 

Des  renforts  avoienl  été  envoyés  sans  inter- 
ruption dans  la  Bohême  et  dans  la  Moravie.  D« 
son  côté ,  Frédjiic- Guillaume ,  après  avoir  dé- 
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^^^^^  taché  des  troupes  vers  la  Pologne ,  avoît  con- 
Ch.cxxx.  ^jjiji  Jmis la Silésie  une  armée  considérable,  et 
*^^*  fixé  son  quartier -général  entre  Francken^ 
tein  et  Reichenbach.  Tandis  que  les  deux  ar- 
mées s'approchoient l'une  de  l'autre ,  il  s'ouvrit, 
dans  cette  dernière  ville ,  un  congrès  que  for- 
mèrent les  plénipotentiaires  autrîcliien,  prus- 
sien 5  anglais  et  hollandais.  Le  roi  de  Prusse  parut 
déterminé  à  ne  point  renoncer  à  l'acquisition 
de  Dantzick  et  de  Thorn  ;  et  Léopold  montra 
la  résolution  de  ne  point  abandonner,  pour  ce 
qu'il  appeloit  un  pays  stérile ,  la  fertile  Galicie 
et  les  mines  de  VV  illisca.  Pendant  la  discussion, 
ce  prinee  ouvrit  adroitement  une  négociatiou 
séparée  avec  l'Angleterre,  de  qui  dépendoit  la 
décision  définitive  de  ce  point  important.  Le  ca- 
binet britamiique  et  le  peuple  anglais  conser- 
voient  toujours  une  grande  prédilection  pour 
l'Autriclie.  Comme  ils  ne  vouloient  point  en  ré- 
duire la  puissance,  ils  n'aj)prouvoient  point  un 
projet  dont  l'exécution  l'auroit  forcée  à  resti- 
tuer la  Galicie ,  et  ils  étoient  également  disposés 
à  prévenir  le  démembrement  de  l'empire  Otto- 
man. La  cour  de  Londres  s'efforça  donc  de  faire 
conclure  ime  paix  séparée  entre  Léopold  et  le 
Grantl-Seigneur,  à  condition  que  toutes  les  con- 
quêtes seroient  rendues ,  et  elle  se  flatta  de  for- 
cer ensuite  la  Russie  à  conclure  un  pareil  accom^ 
modemeut.  Elle  ne  désiroit  pas  moins  de  voir 
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les  Pays-Bas  reiilrcr  sous  la  domination  de  ïk  ^^^"^ 

cil  ex XX» 

maison  d'Autriche  ,  au  moyen  du  rélablisse- 
nieut  de  Taucieune  conslitution,  dont  la  Grande-  ' 

Birlague,  la  Prusse  et  les  Provinces-l  nies  se 
seroient  rendues  garantes,  et  de  renouveler  le 
traité  de  la  Barrière. 

Lcopold ,  instiaiil  de  ces  sentiments ,  en  tira 
parti  avec  inie  grande  habileté.  Il  déclara  qu'il 
éloit  prêt  à  souscrire  aux  conditions  pro])oséeji 
par  le  roi  d'Angleterre ,  et  qu'il  se  contenteroit 
d'y  ajr)uter,  pour  que  le  Danube  et  l'Unnasépa- 
vassent  entièrement  ses  possessions  de  cellesdes 
Turcs,  la  demande  du  territoire  du  Vieil-Oi'so- 
va ,  et  celle  d'un  district  de  même  étendue ,  sur 
les  contins  de  la  Croatie.  Il  témoi^rna  aussi  le 
ilessein  de  rendre  aux  PaN'^-Bas  leur  ancienne 
constitution,  et  de  remettre  en  vigueur  le  traité 
de  la  Barrière  ;  mais  il  insinuac'idroitcmentcpi'une 
guerre  malheureuse  le  ibrceroit  d'abandonner 
à  la  France  une  ]><irtie  de  ces  provinces ,  pour 
qu'elle  l'aidât  à  reccmvrer  le  reste,  (j)  Léopold 
parvint  delà  sorte  à  tu*er  des  pulssiinces  niari-^ 
times  une  déclaration  publique,  porUmtqu'ellctt 
ne  concourroient  au  i  établissement  de  la  paix 
avec  la  Porte-Ottomane  qu'en  prenant  pour 
ba.^e  r.^tat  de  possession  avant  la  guerre ,  et 


(  I  )  SîrRohert  Keith  to  the  Duko  cfLeûdî.  (  Vî«bii«  , 
le  1 1  mai  1790} 
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qu'elles  ne  se  croiroient  point  obligées  de  s'en-* 
gager  dans  les  hostilités  que  pouiroit  entnuner 
«7«K>«      l'obstination  du  roi  de  Prusse  à  exiger  la  cession 
de  Dantzick  et  de  Thom ,  et  la  restitution  de  la 

Galicie. 

Frédéric-Guillaume ,  se  voyant  menacé  de 
perdre  l'appui  des  puissances  maritimes ,  crai- 
gnant aussi  que  les  Turcs  ne  fussent  indignés  de 
la  proposition  qu'il  avoit  faite  de  démembrer 
leur  enipire ,  et  sachant  que  les  Polonais  ne  rc* 
nonceroient  point ,  sans  un  équivalent  conve* 
nable ,  à  Dantsnck  et  à  Thorn  ^  ces  deux  boule- 
vards de  leur  pays,  revint  à  des  sentiments  plus 
pacifiques.  Sa  décision  fut  accélérée  par  la  me* 
nace  adroite  que  fît  Léopold  d'acheter,  au  prix 
de  ses  conquêtes ,  la  paix  avec  la  Porte ,  afin 
d'être  en  état  de  diriger  toutes  ses  forces  cpntre 
la  Prusse.  La  discussion  fut  terminée  prompte- 
nient,  et  Ton  signa,  à  Reichenbach,  une  con- 
vention par  laquelle  Léopold  prit  l'engagement 
de  conclure  une  trêve  avec  les  Turcs,  d'enta- 
nier,  par  la  médiation  des  puissances  maritimes, 
des  négociations  de  paix  ,  dont  la  base  aeroit 
l'état  de  possession  avant  la  guerre^  et  de  donner 
un  équivalent  à  la  Prusse ,  si  la  Porte-Otton|iuie 
lui  faisoit  à  lui-même  quelque  cession.  U  promit  ; 
aussi  de  ne  prêter  aucun  secours  à  la  RiiMÎey  ai 
les  efforts  qu'on  se  proposoit  de  faire  po'*'  ^* 
dure  la  paix  entre  elle  et  la  Turquie  étoi 


La  5   Août 
1790. 
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succès ,  et  il  consentit  à  rendre  aux  Pays-Bas  ■ 
leur  ancienne  constituti 
trois  puissances  alliées. 

Après  la  signature  de  la  convention ,  les  ai>- 
mées  respectives  s'éloignèrent  des  frontières,  et 
il  fut  conclu ,  par  l'entremise  de  la  Prosse ,  à 
Giurgevo,  un  armistice  de  neuf  mois,  entre 
l'Autriche  et  la  Porte ,  dont  les  plénipotentiaires 
se  réunirent  à  ceux  des  puissances  médiatrices, 
à  Szistovç.  Tout  alloit  être  réglé ,  lorsqu'une  Lt  3o  THa 
contestation,  relative  à  la  cession  du  Vieil-Oraova      ''9^ 
et  du  territoire  situé  sur  l'Unna,  cession  que 
Frédéric  -  Guillaume  considéroit  comme  con- 
traire à  la  convention ,  et  pour  laquelle  il  de~ 
mandoit  un  équivalent ,  arrêta  la,  négociatioii. 
liéopold  persista  dans  sa  demande ,  et  ses  pléni- 
potentiaires ,  suspendant  les  conférences,  se  re-  lab  1791. 
tirèrent  à  fiucharest. 

Dorant  les  opérations  du  congrès ,  les  alliés 
s'étoient  préparés  à  prescrire  aussi  les  condi- 
tions de  la  paix  à  la  Russie.  Le  rot  de  Prusse 
aroit  envoyé  des  troupes  en  Pologne ,  et  pris 

isseasion  de  Dantzifk  et  de  Thorn.  De  son 

ité,  l'Angleterre  avoit  fait  des  armements  ma- 
ntimes  pour  la  Baltique  et  la  mer  Noire.  Les 
alliés  s'eUbrcèrent  d'arracher  à  Léopold  la  pro- 
messe de  se  réunira  eux,  si  leur  médiation étoit 
vain-  '  >rince  coimoissoit  trop  bietile  prix  de 
avec  *  3ie  pour  délajaaer  cette 
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puissance,  et  encore  moins  pour  l'attaqner.  I 
Ch.  cxxx.  n'avoit  même  conclu ,  que  du  consentement  d< 
*^^^*  rinipératrice ,  la  convention  de  Reichenbacfa 
et  il  re)eta ,  avec  noblesse ,  la  proposition  d< 
tourner  ses  armes  contre  cette  princesse.  Jamaû 
il  n'avoit  entièrement  renoncé  au  dessein  de  h 
secourir,  et  ses  ministres  déclarèrent  que,  quoi- 
que leur  souverain  se  fût  engagé  à  ne  point  lui 
prêter  de  secours  pour  agir  oftensivement  con- 
tre les  Turcs ,  il  ne  se  croiroit  point  lié ,  à  ce! 
égard,  par  la  convention  de  Reichenbach,  qui 
ne  devoit  concerner  que  la  Porte -Ottomane 
Cependant  Léopold ,  voyant  que  l'Angleterw 
blâmoit  cette  déclaration,  la  désavoua,  et  pro- 
mit de  garder  la  neutralité,  (i) 

Catherine  II  ne  fut  pas  plutôt  informée  de  la 
convention  qui  avoit  été  conclue  à  Reichen- 
bach, que  pour  mieux  soutenir  l'attaque  doni 
elle  étoit  menacée ,  elle  pressa  la  conclusion  de 
i-go.  ^^  P*^^  avec  la  Suède.  Elle  redoubla  d'eflforts,  e1 
ses  généraux  battirent  les  Turcs  en  plusieurs 
rencontres.  Toutefois  elle  auroit  été  réduite  i 
renoncer  à  ses  conquêtes  ,  si  les  alliés  avoieni 
toujours  montré  de  la  vigueur  et  de  Faccord 
M.  Fitt,  qui,  depuis  plusieurs  années,  tenoit  le 
timon  des  afl'aires ,  n'ayant  pu  engager  la  uatioi 
anglaise  à  entrer  pom*  des  intérêts  qui  ne  la  con- 

(  i]  Communication  faite  à  Tauteur  par  feu  M.  Ewart 
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larmoient  pas  imincdiatement ,  en  gaerre  contre  ^^^ 
la  Russie ,  il  fallut  cesser  les  armements,  renon- 
cer aux  engagements  qu'on  avoit  pris  envers  la  '^* 
Prusse ,  et  recourir  à  la  foible  ressource  des  né- 
gociations. Celte  sorte  de  défection  porta  un 
coup  funeste  au  crédit  que  le  cabinet  britannique 
avoit  obtenu  dans  le  cabinet  prussien.  Frédério- 
Guillaume  indigné  se  récria  contre  la  politique 
incertaine  du  gouvernement  anglais,  et  travailla 
à  se  tirer  d'embarras ,  en  se  rapprochant  des 
puissances  auxquelles  il  avoit  prétendu  faire  la 
loi.  Il  s'établit  donc,  entre  les  cours  de  Vienne 
et  de  B(*rlin,  une  correspondance  particulière. 
Les  conférences  de  Szistove  furent  reprises,  et 
la  conduite  principale  de  la  négociation  fut  re- 
mise a  M.  de  Luchesini,  qui  se  réunit  même  au 
plénipotentiaire  autrichien,  pour  demander  la 
cession  qui  avoit  été  sur  le  point  d'occasionner 
iltie  rupture.  Le  roi  de  Prusse  se  désista  de  la 
demande  d'un  équivalent ,  et  consentit  à  ce  qu'il 
ne  fut  point  fait  mention  de  la  convention  de 
Reichenbach.  La  négociation ,  qui  avoit  d'abord 
marché  si  lentement,  fut  bientôt  conduite  à  sa 
fin.  En  eonsécpicnce,  le  mémorable  traité  de 
Szistove,  quirétablit  la  bonne  intelligence  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse ,  fut  signé  le  4  août  1 791 . 
Parce  tniité,  Léopold  renonça  à  toutes  ses  con- 
quêtes, ne  ganlant  que  Choczim  et  son  terri- 
toire, à  titre  de  dépôt,  jusqu'à  la  conclusion  de 
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la  paix  entre  la  Riuaie  et  la  Porté-Ottomane;  et 
il  promit  de  ne  prêter  à  la  première  de  ces  puis- 
'^*  sances  aucun  secours  pour  combattre  contre  les 
Tares.  Par  une  convention  qui,  pour  sauver 
l'honneur  de  la  Prusse ,  fiit  conclue  séparément , 
la  Porte  céda  à  l'Autriche  le  Vieil-Orsova  et  sou 
territoire  ,  à  condition  qu'on  n'y  éleveroit  au- 
ame  fortification ,  ainsi  qu'un  petit  district  de  la 
Croatie ,  district  qui  s'étend  le  long  de  la  rive 
gauche  de  l'Unna.  (i) 

La  paix  de  Szistove  a  été  l'époque  d'un  grand 
changement  dans  le  ministère  de  la  Prusse  et 
dans  celui  de  l'Autriche. 

Le  comte  de  Hertzberg  qui ,  pendant  une  ad- 
ministration de  quarante  ans,  s'étoit  montré 
constamment  contraire  aux  intérêts  de  la  cour 
de  Vienne,  avoit  été  indigné  lorsqu'il  avoit  vu 
que  la  Prusse  ne  retireroit  aucun  fruit  des  dé- 
penses énormes  qu'elle  avoit  faites  pour  réduire 
la  puissance  de  la  maison  d'Autriche.  U  avoit 
refusé  même  de  signer  la  convention  de  Rei- 
chenbach,  jusqu'à  ce  que  son  souverain  lui  en 
eût  donné  l'ordre  positif  II  fut  encore  plus  af- 
fligé de  la  tournure  que  prirent  ensuite  les  affai- 
res, et  il  fut  sur  le  ppint  de  persuader  à  Frédé- 
ric-Guillaume de  recourir  aux  armes  sans  le  se- 
cours d'aucun  allié,  plutôt  que  de  souffrir  qu'on 
»  » 

(i)  Recueil  de  Hertzberg ^  tom.  III,  p-  92* 
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portât  la  plus  légùre  atteinte  à  cette  convention.  " 
Ayant  été  traversé  par  1rs  étrangers  et  les  illu- 
mines, qui  avoient  acquis  de  l'influence  dans 
les  conseils  de  la  Prusse,  et  n'clant  point  d'uc- 
rord  avec  le  monarque  lui-même,  Hcrtzberg 
donna  sa  démission ,  laissant  la  cause  <Ic  l'Au- 
triche  triompher  presque  sans  aucune  opposi- 
tion, (ij 

Léopold  n'étoit  pus  moins  contrarié  par  son 
premier  ministre, qiieFrédéric-Guillitumc  neré- 
toitparle  sien.  C'étoit  contre  l'avis  du  prince  de 
Kaunitz  qu'il  avoit  souscrit  aux  conditionshumi- 
liantps,  queles  puissances  maritimes  lui  avoient 
prescrites.  Le  ministre  avoit,  autant  qu'il  lui  avoit 
été  possible ,  retardé  les  communications  néces- 
saires ,  où  il  les  avoit  faites  d'une  manière  pro- 
pre à  offenser  les  cours  dont  Léopold  sollicitoit 
le  médiation  et  l'aiintié.  Kaunitz  ayant  blâmé  les 
réformes  que  JoseplUIavoitintroduites^et  le  sys- 
tème que  ce  prince  avoit  suivi  pour  les  affaires 
étrangères,  avoitétécxtrêmcment  négligé  sou» 
le  règne  de  ce  prince.  Cependant  rempereur,peu 
de  temps  avant  sa  mort,  s'étoit  réconcilié  avec 
lui  ;  et  Léopold ,  à  son  arrivée  à  Vienne,  luiavoit 
£iit  une  visite  en  personne,  et  lui  avoit  donné 

(i)  Pi>cet  et  Mémoires  delà  coBventiondt  Reicbf»- 
bach,  HerUberg ,  Recueil,  tom.  II.  —  S4gat,  fi 
de  FrJ«Mric-GuUUiiiB«  II ,  Um.  II , 
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toutes  sortes  de  marques  de  considération. Mais 
'  il  reconnut  promptement  que  Tâge  (i)  avoit  al- 
'^^'  téré  les  facultés  intellectuelles  du  miiibtre ,  et 
qu'un  homme  qui  se  possédoit  aussi  peu  qu'il  le 
&isoit ,  n'étoit  point  propre  à  conduire  les  né- 
gociations, (j)  Cependant ,  ne  voulant  pas  le 
mortifier ,  il  lui  laissa  la  correspondance  oîSr 
cielle  ;  mais  en  même  temps  il  eut  soin ,  en  ce  qui 
concemoit  l'Angleterre ,  de  retirer  des  mains  de 
l'ambassadeur  britannique  les  notes  et  mémoi- 
res, pour  en  adoucir  les  expressions,  et  rendre 
ainsi  plus  amicales,  les  comnmnications  des  deux 
cours.  (5) 

Le  rétablissement  de  la  bonne  intelligence 
avec  la  Prusse  fut  suivi  de  l'élection  de  Léopold , 
qui  fut  élu  empereur,  à  l'unanimité  des  suflra- 
ges,  le  3o  septembre.  Ce  prince  lit  sou  entrée 


(i)  Le  prince  de  Kaunitz  étoii  alors  (en  1790)  âgé 
de  quatre-vingts  ans. 

(2)  C'étoit  par  cette  raison  que  Léopold  avoît  ouvert 
une  correspondance  directe  avec  le  roi  de  Prusse. 

(5)  Léopold  dit  k  Bischoffswerdcr,  agent  de  confiance 
de  Frédéric*  Guillaume  :  «  J'ai  mon  Hertaberg  ,  et  le 
»  roi  de  Prusse  a  son  Kaunitz;  il  faut  les  écarter  l'un 
»  et  l'autre.  ♦  » 

Le  prince  de  Kaunitz  conserva  ,  mais  avec  peu  d'au- 
torité ,  l'office  de  chancelier  jimqu'àsa  mort,  qui  arriva 
en  1794. 

**■  Mul  rtppo rU  par  Cm  JiA.  SwarU  ^ 
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solennelle  à  Francfort  le  4  oclobre;  et  le  9 ,  il  fut  "^^^™ 
couronné  par  l'électeur  de  Alaycnce.  Sa  capilu-        Cxxi- 
latiou  ne  différa  de  celle  de  ses  prédécesseurs ^       '"** 
qu'en  ce  qu'on  y  ajouta  une  clause  ))ortant  qu'il 
réclameroit ,   près  du  nouveau  gouveniement 
français,  le  maintien  des  droits  que  les  traités 
garanlissoientauxprincesdlemandsqui  avoient 
des  iKtssessions  dans  TAluace ,  dans  la  ixirraine 
et  dans  la  Franche -Comté. 
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CHAPITRE  CXXXI. 

1790  -  1791. 

• 

LÈOPOLD  II  fait  cesser  les  mécontentements  qui 
agitaient  les  états  héréditaires»  —  Affaires  ds 
Hongrie.  —  Procédés  %fiolents  et  demandes  de  la 
diète  de  ce  royaume^  —  Prudence  et  fermeté  d^ 
LÈOPOLD*  —  Ce  prince  est  couronné  roi  de  Hon-^ 
grie.  —  //  se  concilie  la  confiance  de  la  nation 
hongroise. 


c.  cxxxi.  LiÉopoLD  n  fat  à  peîne  arrivé  à  Vienne ,  qu'il 
S790— 1791.  s'empressa  de  se  rendre  aux  vœux  de  ses  sujets^ 
en  abolissant  le  nouvel  impôt  territorial  qui  leur 
étoit  si  odieux ,  et  en  rétablissant  celuiqui  existoit 
Mai.  préccdomment.  H  suppiima  aussi  le  séminaire 
général  qui  avoit  été  institué  par  Joseph  II,  et 
rendit  les  revenus  qui  avoient  été  affectés  à  l'en- 
tretien des  écoles  épiscopales  ;  mais  il  accom- 
pagna de  réformes  salutaires  cette  restitution  , 
et  améliora Porganisation  des  écoles  allemandes , 
et  la  manière  d'enseigner  les  sciences  abstraites. 
La  police  et  l'administration  cessèrent  d'être  ar- 
bitraires. La  forme  de  gouvernement  qui  sub- 


^ 


i 


toisloit  du  temps  de  Marie-Thérèse  fut  rétablie 
partout  avec  quelques  modifications  salutaires»  Gxxxr. 
Les  changements  qui  furent  faits  au  Code  cri-^  179^— ^79»- 
mind  méritent  aussi  les  plus  grands  éloges*. 
Les  entraves  que ,  pour  prévenir  Féntrée  des 
productions  étrangères  ,  la  fausse  politique  de 
Joseph  II  avoit  mises  au  commerce  ,  (1)  lui  fu- 
rent ôtées.  Quant  à  l'édit  de  tolérance,  il  fiit 
maintenu  et  même  étendu,  et  les  règlements  qui 
avoient  été  faits  en  faveur  des  Juifs  furent  per-^ 
fectionnés. 

Léopold ,  pat  ces  mesures  modérées  et  sages  ^ 
se  concilia  les  cœurs  de  ses  sujets ,  et  bientôt  il 
rétablit  la  tranquillité  dans  toutes  les  parties  de 
«es  vastes  états ,  excepté  la  Hongrie. 

Les  Hongtx)is ,  plus  jaloux  dé  leur  liberté  et 
plusattachésàleurs  coutumes  età  leurslois  qu'au-  ; 
cun  autre  peuple  soumis  à  la  maison  d'Autri- 
che, ne  considéroient  que  comme  arrachées  par 
la  force  les  concessions  que  Joseph  II  leur  avoit 
faites ,  et  ils  ne  furent  point  gagnés  par  la  dou*- 
ceur  qui  signala  le  commencement  du  règne  de 
Léopold ,  ni  par  la  promesse  que  leur  fit  ce  prince 
dé  leur  rendre  tous  leurs  privilèges.  Excités  par 
la  Prusse ,  et  se  flattant  d'être  secondés  par  la 

•  ■  ' — ~ 

(i)  Ce  prince  avoit  même  interdit  l'entrée  du  poisson 
salé  ,  ce  qui ,  dans  un  pays,  catholique  ,  étoit  un  grand 
inconvénient. 

KUiT.UB  LA  MAISON  U'AVTR.-TmhV.  N   H 

Lî'  '       ■       . 
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Porte-Ottomane ,  ils  voulurent  fidre  rcTÎvre  âeê 
'  droits  surannés,  et  arracher  de  nouvelles  con« 
■7^— «79^*  cessions.  On  tint  dans  les  diètes  provinciales  les 
discours  les  plus  violents ,  et  il  parut  qu'une 
grande  partie  de  la  nation  avoit  adopté  y  avec  le 
style,  les  sentiments  et  les  principes  des  déma- 
gogues français.  On  demanda  que  ladéfcmse  du 
royaume  ne  fut  confiée  qu'à  des  troupes  natio- 
nales y  que  le  roi  fit,  une  partie  de  l'année,  sa 
résidence  à  Bude ,  et  que  deux  députés  de  la 
nation  fussent  présents  à  toutes  les  négociations 
de  paix.  On  proposa  même  d'inviter  la  Prusse 
à  garantir  la  constitution  et  les  privilèges  de  la 
Hongrie.  Léopold ,  sans  paroître  s'occuper  ^e 
ces  vaines  déclamations,  convoqua,  pour  la  cé- 
rémonie de  son  couronnement ,  une  diète  gé- 
nérale ,  ce  qui  étoit  d'autant  plus  remarquable, 
qu'il  ne  s'en  étolt  point  tenu  depuis  le  couron- 
nement de  Marie -Thérèse,  il  y  avoit  environ 
cinquante  ans.  La  plupart  des  seigneurs,  fiers 
d'avoir  forcé  Joseph  II  à  révoquer  ses  édits  de 
réforme ,  et  persuadés  que  leurs  secours  étoient 
nécessaires  pour  continuer  la  guerre  contre  la 
Prusse  et  la  Porte -Ottomane,  accoururent  à 
l'assemblée,  et  rédigèrent  un  nouveau  serment, 
qui  auroit  réduit  les  rois  de  Hongrie  au  même 
état  de  nullité  et  d'humiliation  que  les  rois  de 
Pologne. 

La  modération  et  la  fermeté  de  Léopold  le 
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firent  triompher  des  fiictions  et  de  ta  licence.  — 

'Quoique  entouré  de  dangers,  ce  prince  refusa  ' 
de  rien  changer  au  serment  que  Marie-Thérèse  '"*"  * 
avait  prêté  à  son  couronnement.  Dan&  cette  con- 
joncture critique ,  il  eut  l'adresse  et  le  bonheur 
de  gagner  les  II  lyriens .  Ce  peuple ,  qui  étoit  com- 
posé de  troismillions  d'ames,  et  considéré  comme 
étranger  par  les  orgueilleux  -Hongrois ,  professe 
la  religion  grecque  ,  et  est  étâbli-dansle  Bannat 
et  aux  environs.  Ses  instantes  sollicitations  pour 
être  représenté  dans  la  diète  de  Hongrie  ayant 
été  rejetées  plusieurs  ftis  avec  mépris,  il. mit 
Ses  demandes  au  pied  du  trône,  et  Léopoldl'an- 
torise  à  tenir  mie  diète  à  Teme^var.  Cette  fa> 
Teur  lui  en  procAira  l'appui,  ce  qui  encouragea 
le  parti  qui  demeuroit  fidèle  à  ce  prince  en  Hoa^ 
grie. 

Cependant  les  mécontents  persîstoient  tou- 
jours dans  leur  oj^sitlon ,  qui  même  parvint 
à  un  tel  point  que  les  états  envoyèrent  des  dé- 
putés au  congres  de  Reichenbach  réclamer  Ic 
privilège  d'assister  aux  conférences.  Ils  vou- 
loient  aussi  que ,  dans  toutes  les  négociation^  où 
l'on  traiteroit  de  la  paix ,  des  délégués  nommf  * 
pareux,etinveslisdepouvoirSiius3iétendusqne 
ceux  desministresdusouverain ,  les  représentas- 
sent. Ils  n'exigeoient  pas  moins  impérieusement 
larérocationdediversprivilégesqu'onavoit  ac- 
cordé» à  ceux  qui  ne  professoient  point  la  reli- 
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^^"^^  gion  catholique.  Le  Diéconlenlementserépai 
c.  cxxxi.  même  parmi  les  trouj»»  hongroises.  Plusie 
'79»-';9'-  régiments  deniancièreiit  qu'on  fil  serment  i 
nation ,  et  un  gnuid  nombre  d'officiers  décla 
rent  à  la  diète  qu'ils  se  proposoient  d'y  envo 
des  représentants.  Toutes  ces  demandes  fur 
contenues  dans  le  nouveau  projet  de  semie 
qui  fut  présenté  officiellgment  à  Léopold , 
Vienne.  Le  monarque  répondit  à  ces  propt 
lions  d'une  manière  conforme  à  sa  dignité.  Il 
rejeta  pas  positivement  les  demandes  que 
états  faisoient  d'adjoindre  leurs  plénipotentiai 
aux  siens  ;  mais  il  en  restreignit  le  droit ,  au  < 
d'une  négociation  avec  la  Porte -Ottomai 
coniniecelaétoit  prescrit  par  leAloisduroyaur 
Quant  aux  autres  prétentions ,  il  refusa  pnsi 
vemeiit  de  les  approuver.  Ufit,  dans  un  resc 
que  par  son  ordre  le  c^juite  de  PolPy,  chancel 
de  Hongrie,  remit  ù  la  diète,  cette  déclaratiu 
a  Je  maintiendrai,  dans  toute  son  intégrii 
»  comme  mon  àïeiiJ  et  ma  mère  l'ont  main 
y>  nue ,  et  telle  qu'elle  est  garantie  par  la  jii-: 
»  matique-saiictiun,  la  constitution  du  royauii 
»  dans  l'espoir  que  les  états  s'y  conformert 
y>  aussi.  Par  celte  constitution ,  la  puissance 
»  giblalive  m'est  lemise ,  conjointement  avec 
j>  diète  ;  mais  je  suis  seul  chargé  de  k  puissan 
»  executive  et  du  pouvoir  judiQiaire,,(diiâ  q 
»  de  la  distribution  des  emplois  et  des  grao 
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T>  Je  m'en  tiendrai  à  la  pragmatique- annction. 

»  Jamais  je  ne  pemicltrai  qu'on  meltc  en  que»- 
»  tion  le  droit  de  succession  ,  <|ui  m*ap])artient 
»  à  moi  et  à  mes  HtTÏticrs.  Jamais  je  n'acquie»-' 
»  cerai  à  la  moindre  iimovation'dans  l'exercice 
»  de  la  puissance  executive,  et  ne  consentirai 
»  à  la  moindre  violation  des  privilèges  accor* 
}>  âi's  aux  non-catlioliques.  » 

I*ii  signature  de  la  convention  de  Rcichen- 
bach  enleva  aux  mécontents  l'espoir  de  tirer  des 
necours  de  la  Prusse  et  de  la  Turquie,  et  Léo- 
pold  fit  cantonner  soixante  mille  hommes  aux 
environs  de  Biide.  Les  nflleiers  qui  avoient  en- 
voyé la  déclaration  à  la  diète  furent  obligés  de 
passnr  en  d'autres  régiments,  et  remplacés  par 
(les  Alteniands.Vainement  les  États,  pour  ébran- 
ler la  résolution  de  L<'-opold  ,  proposii-ent  -  ila 
quelques  modifications  aux  demandes  qu'ils 
avoient  Tuiles,  ce  prince  ne  voulot  recevoir  )a 
ooin-onne  qu'aux  niènies  conditions  que  Char- 
les VI  et  Marie-Thérèw,  et  il  désigna  la  ville  de 
Preslïour^,  au  lieu  de  celle  de  Bude,  pour  y 
faire  la  cérémonie  de  son  (»uronnenv>nt.  Tous 
k-s  ornements  royaux  avant  été  envoyés  dans 
la  première  tic  ces  ville»,  les  États  s'y  iissemblè- 
renl  \v  5  novembre,  et  le  roi,  aecom|tagné  do 
cinq  de  ses  lils,  y  lit  son  entrée  solenneUele  LO. 
Sa  pré-sence  contint  ses  ennemis,  et  encouragea 
veux  quiluiétoieut  Udtlcs.  La  dicte  choisit  pour 
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^  preuve  de  son  dé»ir  de  se  concilier  l'amour  de  ^"^ 
-  la  nation  hongroise.  Se  levant  de  dessus  son  ^'  ^-^•'^^'• 
,  siège ,  il  annonç:!  qu'il  consc*ntoit  à  ce  qu'on  pro-  *'9^""*'9*' 
mulguut  une  loi  qui  obligeât  ses  successeurs  au 
trône  de  Hongrie  à  ne  pas  diilerer  de  plus  de  six 
mois  y  après  leur  avènement ,  la  cérémonie  de 
.  leur  coui*onnement.  Celte  déclaration  inopinée, 
qui  dciivroit  les  Hongrois  île  la  crainU*  que,  pour 
,  éviter  le  serment  accoutumé  et  violer  leut^s  pri- 
vilèges, un  autre  souverain  ne  voulut  suivre 
Texemple  que  Joseph  II  avoit  donné,  excita  un 
enlhousiaiimc  général ,  et  ce  fui  à  qui  montre- 
roit  le  plus  de  reconnoLssance  et  de  dévoue- 
ment. La  dicle  porta  le  don  ordinaire  de  cent 
mille  florins  à  deux  cent  vingt -cinq  mille.  Vou* 
lant  se  disculper  d'avoir  réduit  le  monarque  k 
signer  la  convention  humiliamte  de  Reiclien- 
bucii,  elle  lui  offrit  toutes  les  ressources  du  pays 
pour  obtenir  une  paix  houonihle  avec  la  Tur- 
quie* «c  Que  les  espérances  de  votre  auguste 
»  maison  se  raniment ,  d  dit  le  })rimat  à  Léopold  ; 
D  que  vos  amis  se  réjouissent  et  que  vos  ennemis 
3>  tremblent  !  Le  peuple  hongrois  ne  fait  qu'un 
9  avec  son  roi,  et  le  roi  ne  fait  qu'mi  avec  son 
}»  peuple!  ]»  (i) 

Léopold  étant  retourné  à  Vienne ,  la  dicle  tint 


(i)  Cronungs  AngeUghmien  in  U/igam,  Coiiing. 
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^^^^^  ses  séances  sous  la  présidence  du  palatin.  Avant 
'  son  départ,  le  monarque  a  voit  soumis  à  l'asscm-^ 

>79»— >79'«  bjée  quatorze  pro{iosilions  ,  et  un  rescril  con- 
cernant les  affaires  de  religion.  Les  proposi- 
tions furent  reçues  de  la  manière  la  plus  fa- 
vorable ;  les  Catholiques  firent  des  repré- 
sentations contre,  l'édit  de  tolérance.  Mais 
Léopold  parvint  atissi  à  triompher  de  leur 
opposition.  Quelque  désir  qu'il  eût  de  modé- 
rer la  féodalité  ^  il  craignit  d'initer  des  seigneurs- 
orgueilleux.  11  allégea  quelques  fardeaux  qui 
pesoient  sur  leâ  serfs;  mais  il  ne  lui'fot  pas  pos- 
sible de  faire  accorder  aux  paysans  lie  droit  de. 
])ossédcr  des  terres*. (i) 

Avant  la  clôture  dé  l'assemblée,  Lédpold  ré- 
voqua plusieurs  règlements  de  -finance  iqui  dé- 
plaisoient  extrêmement.  H  rendit  au  comte 
de  Palfy  l'ofiice  de  chancelie:r  quHl  lui  avoit 
enlevé,  et  même  il  le  nomma  ministre  des  con- 
férences. Il  fLitta  encore  plus  la  nation  hon- 
groise, en  clioisissaiit ,  pour  son  plénipoten-- 
tiaire  au  congres  de  Szistove,  le  prince  d'Es- 
terhîizy,  magnat  de  la  première  distinction.  En 

Ê 

retour,  les  Etats  consentirent  à  un  recrutement 

ilesixniillehounnes,etfîrent  quelques  modifica- 

1791.      tions  relatives  à  l'état  militaire.  Léopold  retourna 

.(  i)  UamburghPoîUisches  Journal  ^  vol.  I  ^p.  224— v 
4^0. 
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lire  en  personne  la  clôture  de  la  diète.  Par  sa 
rudence,  par  son  esprit  (Je  couciliAtioa,  et  par. 
5S  changements  judicieux  qu'il  fit,  et  qui  con-  *79^— "79*« 
rastèrent  d'une  manière  si  frappante  avec  les 
éformea  ^arbitraires  et  précipitées  de  Joâeph  II ,  y 
se  concilia  les  coeurs  des  Hongrois  ;  et  pen- 
[ant  le  reste  de  son-règne,  qui ,  4  la  vérité ,  a  été 
rès  -  court  ,  la  Hongrie  a  joui  d'une  paix  et 
l'une  félicité  que  rien  n'a  troublée.  (1) 


(i)\  Noils  avons ,  polir  composer  ce  cbapitr« ,  consulté 
iiii^.«imME^e9  ouvrages  V  C^mun^s  and  Reichsiags  An^ 
'âf^JipUen  r/i.C//i^am^  avec  la  capitulation flé  Léopôld, 
ff  les  autres  article»  relatifs  à  la  Hongrie  ^.dan^ile  Go^ 
ingischss,  UistorUches  àfaga;^  ,  i79OL>iiain0i.que-le 
iamburgh  PqUtisches'^^Jçurnï^l ,  et  prinfçipaleintat  lei 
Repêches  de  sir  Robert  Keith..(.      •  '     A   \  -  .  . 
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'Ursel ,  le  comte  de  la  Murok,  et  Walclùerd,  ^^S^S 
che  banquier  de  Bruxelles.  Le  premier  de  ces 
arUa  aoutenoit  le  congcia  comme  l'instrument  ''9°"*'^'* 
0  son  pouvoir,  et  le  second  demandoît  la  con- 
ucation  d'une  assemblée  nationale  ,  à  l'instar 
e  celle  de  France.  Tous  deux  ,  en  cet  état 
es  choses,  recherchèreat l'appai des puîsaan- 
es  étrangères.  Vander-Noot  s'adressaà  l*Angl&< 
me  et  aux  Provinces  -  Unies ,  et  leur  ofifrit , 
.condition  qu'elles  leconnoîtroient  la  républi- 
ue  Belgique ,  de  renouveler  les  traités  de  com- 
oerce  et  d'alliance,  qui  avoient  été  conclus  en- 
re  la  maison  d'Autriche  etlcs  puissances  mariti- 
Dea,ausu)etdpsPays~Bafl.LeroidePru8scnese 
uontra  pas  éloigné  d'accepter  les  proposition» 
|ui  lui  furent  aussi  faites  ;  mais  la  Grande- Bre- 
agne  et  les  Provinces-  (Joies  rejetèrent  celles 
|ui  leur  furent  adressées  ;  et  uBratit  au  congrès 
le  concourir  au  rétablissement  de  l'ancienne 
^onstituliun,  elles  le  pressèrent  de  rentrer  sous 
'obéissance  du  souverain  légitime.  De  leur  côté , 
ea  démocrates  eurent  recours  aux  chefs  du  parti 
populaire  en  France ,  et  en  reçurent  les  pro- 
messes de  secours  les  plus  positives. 

Les  troupes  avoient  y  par  acclamation ,  nommé 
Vander  -  Mersch  généralissime.  Le  congrès , 
u'ayant  pas  voulu  ratifier  cette  nomination,  el« 
tes  embrassèrent  le  parti  démocratique.  En  con- 
tAïuence ,  cllc^  arrétfrept,  comme  venus  pour  L«  s  Ani 
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^^^^^  Illettré  le  trouble  parmi  elles ,  six  députas  quo 
ctAx  .  |',yj5p,„ijié(;  avoit  chargés  d'aller  deslituer  Van- 
■790— ';9'-  (((.r-jjerscli.  Le  congrès,  pour  iàire  respecter 
Sun  autorité,  donna  Tordre  à  six  mille  hommes, 
('ontmaii<lL-5  par  SchonBold,  offîcier  prussien, 
de  marcher  contre  elles.  Le  généralissime  fît  des 
prépai'atifs  de  défense  ;  mais  ses  troupes  ne  fu- 
rent pas  plutôt  sorties  de  Namur,  que  les  lutbi- 
tants  retinrent  son  artillerie  et  ses  munitions. 
L'armée  en  même  temps  ayant  refiisé  de  com- 
battre des  concitoyens,  Vander-Mersch  fut  ar- 
rêté et  conduit  à  la  citadelle  d'Anvers.  Cet  em- 
prisonnement d'nn  général  qui  avoit  tant  con- 
couru au  succès  de  ta  révolution,  causa  beaucoup 
de  mécontentement,  surtout  dans  la  province- 
de  Flandre,  où  il  étoitné.Ces  divisions  facilitèrent 
aux  troupes  aiitiichieniies  qui  étoient  dans  le 
Luxembourg,  et  dont  le  nombre  n'étoit  pas  de 
plus  de  douze  mille  hommes,  les  moyens,  non- 
seulement  de  se  maiiileiiir  contre  les  insiirgents , 
mais  de  recouvi  er  Limbourg  à  l'aide  des  habi- 
tant» des  ciuupagnes,  qui  demeuroient  Udèles  à 
leur  souverain. 

Léopold  s'étoit  engagé ,  par  le  sixième  article 
tic  l;i  convention  de  Rcichenbach ,  à  publier  une 
amnistie  générale,  et  à  rétabhr,  sous  la  garantie 
des  puissances  maritimes  et  de  l*enipire ,  l'an», 
ciennc  constitution  des  Pays-Bas.  Il' avoit  pro- 
^k^         niis,  cuouUe,  de  n'employer  U  force  que  dajia. 
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lé  mettroit  en  marche  à  l'instant  même  où  ex- 
pireroit  la  suspension  d'armes.  Les  plénipoten-»  * 
iaires  réclamèrent  vainement  l'exécution  de  la 
:onyention  de  Reicfaenbach,  et  celle  de  la  pro« 
tnesse  que  l'empereur  avoit  faite  de  n'employer 
la  force  que  lorsque  tout  espoir  de  conciliation 
ieroit  détruit.  Leurs  représentations  furent  re« 
jetées  avec  hauteur.  Ils  invitèrent  ensuite  les  in- 
surgents  à  se  soumettre  ;  mais  ils  ne  furent  pas 
plus  heureux  près  des  Bdges ,  qu'ils  ne  l'avoient 
été  près  du  ministre  impérial. 

Le  terme  Ëital  expira  donc  sans  que  la  souf> 
mission  iùt  faite.  Le  congrès,  pouir  dernier  e^ 
fort,  élut,  par  acclamation ,  grand-duc  hérédh- 
taire  des  provinces  Belgiques ,  à  condition  que 
cette  dignité  ne  seroit  jamais  possédée  par  le 
chef  de  la  n^aison  d'Autriche ,  ni  par  un  prince 
qui  ne  résideroit  point  dans  le  pays ,  l'archiduc 
Charles ,  troisième  fils  de  l'empereur.  (1)  Cette 
ofire  chimérique  ayant  été  rejetée  par  le  comte 
de  Mercy,  et  improuvée  par  les  trois  autres  plé- 
nipotentiaires, les  troupes  impériales,  comman* 
dées  par  le  général  Bender,  passèrent  la  Meuse , 
entrèrent  dans  Namur  aux  acclamations  du  peu- 
ple, se  saisirent  de  l'artillerie ,  repoussèrent  les 
troupes  belgiques,  et  parurent,  le  5o  novembre , 


(1)  Déclaration  des  ë ta ts- généraux ,  à  dix  heures  da 
foir^  le  ai  novembre  1790.. 
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P*^""^  sous  les  murs  de  Bruxelles.  Bender  soi 
congrès  de  se  soumettre ,  et  il  ne  lui  dor 
>79»— »79'-  vingt-quatre  heures  pour  se  détermin 
membi'es  du  guuvememeiit  et  le  peup 
courages  par  Tan'ivée  de  sept  mille  jia: 
sous  le  commauderaent  du  général  E 
voulurent  làii-e  résistance  ;  mais  Vandei 
Vau-Eupen  et:d'autres  chefe  du  parti, 
la  fuite ,  et  Kœliler  se  retira  dans  la  I 
Le  5  décembre,  tes  Autrichiens  entrërc 
la  ville ,  où  la  plupart  des  citoyens  les  r 
comme  des  libérateurs.  Des  délachem 
reut  envoyés  à  Tirlemont ,  à  Matines ,  à  I 
et  à  Anvers;  et  avantlafinde  l'année, t< 
provinces  Belgiques  furent  remises  sou 
■  niinatiun  de  la  maison  d'Autriche. 

Le  refiiii  de  prolonger  l'armistice  et  le 
la  médiation  des  trois  puissances  alliée 
tèi'cnt  l'iiidigiialion  la  plus  vive,  surtou 
lin  et  à  La  H-iye.  Le  grand-perisionnairE 
qu'il  rcniettroit  sa  commission  ,  et  («irli 
champ.  Le  roi  de  Prusse  ordonna  au  o 
,  Keller  de  porter  dt-s  plaintes  d'une  telle  1 
de  ce  qui  avoil  clé  arri-lé  à  Reichenbacl 
clamer  le  rétablissement  de  l'ancienne  < 
tion ,  et  d'exhorter  les  Belges  à  ne  conc 
cun  accouimodement  qu'avec  le  con 
souti  la  gaiantie  despuiasauces^uédiaU' 
déricGuillaume  '■*'^'ÊÊttigÊà^*fr*'^ 
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rcpr^'sentations ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  de  ^ 
sa  propre  main.  Celle  contestation  auroit  pu  ien-  ^•^^*^^'^- 
giigcr  l'Euix^pe  dans  une  guerre ,  si  le  cabinet  bri-  '^^''  '^'** 
lanniquen'avoiléléguidépar  des  senlimenls  pins 
modérés.  Il  joignit  ses  représentations  a  celles  de 
la  Prusse  et  des  Provinces-  Unies,  et  envoya  le 
lord  Elgiu  à  Vienne,  inviter  Léopold  à  prendre 
clés  moyens  plus  conciliants.  Les  conférences 
ayant  été  reprises  le  8  décembre,  le  comte  de 
Mercy  consentit ,  non  sans  beaucoup  de  peine  , 
a  retirer  sa  déclaration ,  et  à  conclure  la  conven- 
tion de  La  ILiye.  11  fut  stipulé  que  ^empereur 
recevroit,  dans  la  forme  accoutumée,  riiom- 
mage  des  provinces  Belgiques ,  et  qu'il  en  con- 
fimieroit  les  constitutions  diverses ,  les  privi- 
lèges et  les  coutnuios,  de  la  mcine  manière  que 
Chai*lcs  VI  cl  Marie-Thérèse  les  avoienl  confir- 
més à  leur  inauguration.  U  fut  arrôté qu'il  seroit 
publié  une  amnistie ,  dont  peu  de  personnes  sc-« 
roient  exceptées.  On  devoit  révoquer  tous  les 
édits  relatifs  à  runiversité  de  Louvain  et  au  se- 
minaii^e  général  ^  rétablir  les  abbayes  qui  avoient 
droit  de  représentation  aux  États,  et  appliquer 
à  des  œuvres  pies  les  revenus  de  celles  qui. dc- 
jiieureroicnt  supprimées  ;  la  conscription  mili- 
taire ou  les  enrôlements  forcés  éloient  inter- 
dits; aucune  taxe  ne  jwuvoit  être  établie  que  da 
consentement  des  États;  et  enfin  tout  devoit 
être  remis  sur  le  mémo  pied  qu'avant  les  trou* 

llfBr.  DtLAMAL^ONDAUTH.-T^^-v.  •    O 
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invasion  d.'iis  la  Saxe,  if)o.  —  Fait  la  paii  avec  Maiie-Théièse^ 
Jbid^  —  Faii  alliance  avec  TÂD^lttenc,  211.  —  Entre  dans  la 
Saxe,  et  bl(K{iie  les  troupes  saxonnes  dans  le  canipde  Pirna,  'j3o. 
—  Cirancic  ct-nfédération  forçiée  contre  le  roi  de  Prusse  au  com- 
menc  cinent  Je  Tanncc  i^^^j  ^  ^Sq*  —  Gagne  une  victoire  sur  les 
Aiitiichiens  di^vant  Prague,  'j4i.  —  Gagne  la  bataille  deRosbach 
sur  les  Français  ei  les  Autrichiens,  269.  —  Gagne  une  bataille 
décisive siu'  les  Autrichiens,  b  Li^sa,  26^.  -<  Son  armëe  est  totale- 
ment défaite  par  les  Autrichiens  ^  réunis  aux  Russes ,  k  la  bataille 
de  Kunersdof,  291.—  Position  dillicilc  où  il  se  trouve  au  conimcn* 
cciiicnt  de  la  campagne  de  1760,  299.  —  Défait  Taruiée  autri- 
clii(UiicbTorgau  ,  .Se  8.  —  Sapr-sition  désespérée  dans  la  campagne 
de  1761  ;  reprend  la  ville  de  Schvveidnitz,(pii  lui  avoit  été  enlevée 
p-'r  les  Auirichîens,  33o.  —  Visite  Temperetir  Joseph  II  hNeus- 
tadt,  et  propose  le  partage  de  la  Pologne ,  3^6.  —  Sa  mort,  471. 

G. 
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Gaston  Dr.  Foix  remporte  la  victoire ,  et  est  tué  a  la  journée  de 

Ravcn.ie^  II,  1  16. 
Gênes  (prise  de)  par  les  troupes  autrichiennes,  danslacamp^ 

de  174:6  ,  V,  i54.  —  Les  Autrichiens  en  s^^n'  chassés,  i56. 
Gciard ,  comte  de  Tni«4i.ses ,  archevêaiie  de  Cologne,  embrasse  le 

calvinisme,  et  veut  coîiserver  son  archevêché:  troubles  qui  suivent 

cette  piTtention ,  III ,  1 5.  —  Son  bannissement ,  18. 
Gertruî;leiiberg  ;  on  tient  un  congrès  dans  cette  ville  en  1  ç*  10 ,  pour 

travailler  a  la  paix  entre  Louis  XIV  et  les  puissances  alliées  couue 

lui,  IV ,  25G. 
Gil:raltîir  (  prise  de  )  pnr  les  Anglais,  IV,  1 74.  . 

GonsaKe  de  Cordoue,  général  de  Ferdinand  le  Catholî^V^^'»^^^\^ 
ragon,  seconde  Louis  XII  dans  l'invasion  du  royaurr»^  à^  ^   \ 
Il^gi.  —  Combat  les  Français,  et  les  chasse  de  ^ial^'*•^^^''      - 

Gontian-le  Riche,  comte  d'Alsace  et  de  Brisgaw,qur 
le  dixième  siècle,  est  regiirdé comme  la  première  tiî^ 
d'Autriche,!,  3. 
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actes  et  pièces  que  les  diverses  puissances  ont  rendus  pu- 
bUques.Nousayons  consulté  aussi  les  nombreux  ouvrages 
périodiques  |  tant  natioaaum  qu'étrangers  i  et  plusieurs 
écrits  qu*a  fait  mettre  au  jour  la  révolution  des  Pajs« 
Bas. 
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CHAPITRE  CXXXIII. 

1790  -  1792. 

Contestations  relatives  aux  dmiU  féodaux  dea 
princes  allemands  y  qui  atfoiem  des  possessions  en 
France. — Projets  conçus  par  LÈOPOLD  II  pour 
déliprer  Louis  XFI.  —  Fuite  de  Varennes.  — 
Lettre  circulaire  que  LÈOPOLD  adresse  à  dit^ersea 
puissances  de  V Europe*  —  Ceprincefait  de  vaines 
tentatives  près  de  V Angleterre.  — •  Relations  de 
LÈOPOLD  avec  la  Prusse.  —  Entrevue  de  Pilnitz . 

—  Efforts  qui  se  font  pour  entraîner  la  France 
dans  une  guerre  contre  T  Autriche.  —  Suite  de  la 
contestation  au  sujet  des  droits  féodaux  possédés 
par  des  princes  allemands  y  et  plaintes  relatives 
aux  rassemblements  des  émigrants  ou  émigrés^ 

—  Réponse  de  LÈOPOLD  à  une  sommation  de  la 
France.  —  Mort  y  portrait  et  postérité  de  ceprince% 


xxxm. 

jo— 179a. 


LiE  rétablissement  de  la  bonne  intelligence  avec 
la  Prusse ,  l'armistice  conclu  avec  la  Porte  -  Ot- 
tomane,  la  soumission  des  Pays-Bas,  et  le  re- 
tour de  la  tranquillité  dans  ses  autres  états,  per- 
mirent à  Léopold  de  porter  son  attention  vera 
les  afiàires  de  France  ,  et  de  s'eflbrcer  de  déli^ 
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TTcr  une  sœur  iiiibrtunée  ,  et  un  roi  en  bulle  a 
tontes  suites  tfontrci^cs.  Sa  qualité  de  chef  de   ^^'^^•"*' 
l'Kinpire  lui  iniposoit  en  outre  Toblioalion  de  "7y^«79«' 
faire  dfs  réclamations  près  du  gouvcrneuicnl 
fraiiç^iis. 

L'Assemblée  Nationale  avoit  enveloppé ,  dan» 
la  suppression  des  droits  féodaux  et  des  dîmes , 
ceux  que  des  princes  d'Allemagne  (])  )x>ssé* 
doii'ut  dans  TAlsace ,  dans  la  Franche  -  Comté  y 
dans  la  Lorraine ,  et  dans  les  autres  ])rovinces 
qui  avoient  été  cédées  à  Louis XIV.  Ces  princes 
avoienl  adressé  sur-le-champ  des  représenta- 
tions au  gouvernement  lVai]çaLs.  Qtioicpi'elles 
eussent  été  appu\ées  par  le  roi,  l'iissemblée 
s'étoit  contentée  d'ollj  ir  une  légère  iudtninitô 
en  propriétés  nationales ,  pour  les  droits  qui 
avoient  été  supprimés  en  Alsace,  passant  avec 
dédain  sous  silence  ceux  qu'on  rédamoit  en 
d'autres  provinces.  En  consé(juencc ,  les  princes 
lésés  avoient  renouvelé  leurs  plaintes  près  de  la 
diète  de  l'Empire ,  et  fait  insérer  dans  la  capitu^ 
lation  de  Léopold  ,  un  article  qui  l'obligeoit  k 


(j)  Le%  princes  les  plus  lésés  étoienl  les  électeurs  d% 
Ma yence ,  de  I  rcves  et  de  Cologne ,  Tordre  teutoniqae^ 
les  évoques  de  Strasbourg,  de  Spire  et  dt  Bàle  «  les  di 
de  Oeui-Ponts  et  de  Wirtcuibcrg,  le  Undgravedei 
DarrnHtadt  ,  le  margrave  de  Bade  ,  les  princes  dai 
•au>  ci  les  comtes  de  Liaaogt  et  deLoewenstmi» 
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soutenir  leurs  droits.  Le  nouvel  empereur  en 
demanda  le  rétablissement  par  une  lettre  ami- 
"''^**  cale  qu'il  écrivit  à  Louis  XVI.  Ce  prince,  sou- 
mis à  Tinfluence  du  parti  dominant ,  répondit 
avec  hauteur,  qu'il  étoit  surpris  que  des  pro* 
priétaires  de  fiefs  en  France ,  s'adressassent  à 
l'empereur  dans  une  affaire  qui  ne  concemoit 
point  l'Empire.  D  pressa  Léopold  de  leur  retirer 
son  appui  ^  et  d'engager  les  réclamants  à  accep- 
ter la  compensation  qui  leur  étoit  offerte  par  la 
France.  En  même  temps  l'Assemblée-Nationale , 
pour  prouver  qu'elle  étoit  déterminée  à  soutenir 
8on  refus,  décréta  une  augmentation  de  troupes 
considérable .  Les  princes  allemands  s'adressèrent 
une  seconde  fois  à  la  diète ,  qui ,  nonobstant  les 
représentations  |vicifiques  de  Pempereur ,  or- 
donna qu'il  scroit  fait  de  nouvelles  réclamations. 
Pendant  la  discussion,  la  prise  de  possession  du 
comtat  d'Avignon  ,  qui ,  malgré  sa  dépendance 
du  Saint-Siège,  conservoit  une  relation  nomi- 
nale avec  l'Empire ,  accrut  Findignation  géné- 
rale. Dans  cet  état  des  choses ,  et  vu  la  situation 
déplorable  où  la  fîmiille  royale  étoit  réduite ,  on 
s'étonna  de  l'indifférence  que  montroU  l'empe-p 
reur;  mais  ce  priuce  étoit  guidé  par  des  motifs 
louables  ,  quqicjue  peut-être  aus3i  par  une  cir- 
conspection trop  grande.  Il  sa  voit  que  Louis  XAT[, 
craignant  d'engager  une  guerre  civile  ,  rejetoit 
SLvec  horreur  tout  pioyen  violent ,  et  que  q» 


Xi&OFOLB  II.  585 

monarque  se  seroit  fait  un  scrupule  de  recourir 
à  rintervention  d'une  puissance  étrangère  ;  il   ^-^^^"• 
savoit  qu'on  accusoit  la  reine  d'être  à  la  tête  "^s^""*^*** 
d'un  comité  autrichien  y  pour  opérer  la  contre* 
révolution  j  il  craignoit  d'exposer  cette  princesse 
à  la  vengeance  d'une  nation  en  fureur;  et  il  n'i- 
gnoroit  pas  qu'on  ne  négligeoit  rien  pour  faire 
revivre  la  haine  contre  la  maison  d'Autriche* 
Ces  moti£»  et  la  défiance  que  lui  inspiroit  encore 
la  Prusse  ^  le  firent  résister  à  toutes  les  sollicita-» 
lions  des  princes  français ,  et  aux  représenta- 
tioi^s  des  puissances  qui  dëploroient  le  sort  du 
roi ,  et  craignoient  la  propagation  de  la  doctrine 
professée  par  les  partisans  de  la  révolution.  En 
conséquence ,  il  n'eut  pas  plutôt  recouvré  les 
Pays-Bas ,  que  pour  éviter  tout  prétexte  de  rup- 
ture ,  il  fit  éloigner  ses  troupes  des  irontières  de 
France ,  qu'il  réduisit  son  armée ,  et  qu'il  tra* 
vailla  à  calmer  la  fermentation  que  la  conduite 
de  l'Assemblée  Nationale  avoit  excitée  dans  la 
diète  germanique^ 

Cependant  Léopold  étoit  loin  d'avoir  l'indif- 
férence qu'on  lui  reprochoit.  Il  sonda  les  diver- 
ses puissances  qu'intéressoient  le  plus  les  afiaires 
de  France,  et  chercha  à  former  une  sorte  de 
confédération  qui  pût  contenir  le  parti  républi- 
cain. L'Angleterre ,  à  laquelle  il  s'adressa  d'a*^ 
bord ,  et  avec  instance  y  frustra  soq  attente  y  le 
cabinet  britannique  ayant  persisté  à  garder  la 
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"  neutralité}  mais  les  rois  d'Espagne  et  de  Sardih 
'  '  gne ,  les  cantons  helvétiques ,  et  à  la  fin  le  roi  de 
1:00-1798.  pj,„jjgç^  lui  promirent  leur  coopération.  Il  atten- 
doit  avec  ]a  plus  vive  inquiétude  la  suite  des  évé- 
nements; et  il  paroît  que  de  très- bonne  heure 
il  approuva  un  plan  concerté  par  le  comte  de 
Montmorin ,  pour  la  délivrance  de  l'infbrtané 
Louis  XYI  et  de  sa  famille.  Ce  plan  consistoit  i 
réunir  toutes  les  puissances  de  l'Europe  ,  pour 
faire  contre  la  France  une  attaque  simulée  j  qui 
fournît  au  roi  un  prétexte  pour  prendre  le  eom- 
mandement  de  l'armée ,  et  recouvrer  Tamour 
et  la  confiance  des  peuples  ,  en  se  montrant  le 
restaurateur  de  la  paix  au-dedans  et  au-dehon. 

Ce  projet  chimérique  ayant  été  abandonné 
après  l'approbation  formelle  que  Louis  XVI 
donna  aux  principaux  articles  de  la  constitu- 
tion, on  en  conçut  un  autre  à  Mantoue,  de  con- 
cert avec  le  comte  d'Artois  et  le  comte  Alphonse 
de  Durfort ,  que  le  roi  avoît  envoyé  à  Lcopold , 
qui  faisoit  un  voyage  en  Italie.  Il  fut  an'êté  que 
ti'ciite-cinq  mille  hommes  de  troupes  autrichien- 
nes niarcheroient  vers  les  frontières  de  la  Flan- 
dre et  du  Hainaut,  et  quinze  mille  hommes  de 
troupes  des  cercles  vers  l'Alsace ,  que  quinze 
mille  Suisses  menaceroient  le  Lvonnais  et  la 
Franche- Comté  ,  et  que  quinze  mille  Sardes  et 

^  vingt  mille  Espagnols  s'assembleroient ,  les  pre- 

miers sur  les  qmfias  du  Dauphiné ,  et  les  autres 
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lans  lA  Catalogne.  On  auroit  joint  à  ces  troupes 
es  régiments  qui  étoient  demeurés  fidèles  ,  les 
irolontaires  ,  sur  la  loyauté  desquels  on  auroit  '^^"''^*' 
pu  compter,  et  tous  les  royalistes  des  provinces. 
Une  déclaration  des  rois  d'Espagne  et  de  Naples, 
de  l'infant  duc  de  Parme  ,  et  de  tous  êexxx,  des     ' 
princes  du  sang  royal  de  France ,  qui  étoient  en 
liberté ,  devoit  appuyer  le  manifeste  des  puis* 
sances  confédérées.  L'empereur  s'engagea  à  con- 
duire la  négociation  avec  le  roi  de  Prusse ,  et  an- 
ncaiça  l'accession  du  roi  d'Angleterre  comme 
électeur  de  Hanovre.  Instruit  du  désir  extrême 
que  le  roi  et  la  reine  avoient  de  se  soustraire 
aux  indignités  auxquelles  ils  étoient  exposés  à 
toute 'heure ,  Léopold  les  exhorta  à  ne  point 
tenter  de  s'échapper ,  mais  à  faire  y  au  contraire  , 
tous  leurs  efforts  pour  acquérir  de  la  popularité  ^ 
afin  que  le  peuple ,  effrayé  à  l'approche  des  ar- 
mées étrangères ,  ne  vît  son  salut  que  dans  la 
médiation  du  roi  et  dans  la  soumission.  L'empe- 
reur ,  en  remettant  le  projet  au  comte  de  Dur- 
fort  ,  lui  adressa  ces  mots  :  ce  Vous  dires  à  mon 
»  fi:ère  et  à  ma  sœur  que  nous  allons  nous  mê^ 
D  1er  de  leurs  affaires  y  et  que  ce  ne  sera  pas  par 
j>  des  paroles ,  mais  par  des  effets,  »  (1) 


(i)  Ce  projet  a  paru  si  chimëriq[ue  ,  qu'on  en  a  mis 
fn  doute  Tauthenticité  ;  mais  elle  est  prouvée  par 
M«  Bertrand  de  Mollevîlley  qui  déclare  que  le  plan 
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Le  roi  et  la  reine  rejetèrent  ce  profet ,  qui 
n'étoit  pas  moins  chimérique  que  le  premier  ;  et 
•79*— >7S^  malgré  les  instances  de  l'empereur  ^  ils  s'échap» 
pèrent  de  Paris.  Ayant  été  arrêtés  à  Tar^nnes, 
ib  furent  ramenés  comme  des  criminek.  On  me- 
naça  Louis  XY I  de  lui  faire  son  procès  et  de  le 
déposer ,  et  le  trône  parut  être  sur  le  point  de 
s'écrouler. 

Le  péril  imminent  où  la  famille  rùyale  étoit 
exposée  y  fit  renoncer  l'empereur  à  temporiser; 
etle  6  juillet  1 791 ,  il  publia  sa  célèbre  lettre  cir* 
culaire  y  datée  de  Padoue ,  par  laquelle  il  invita 
les  autres  puissances  de  l'Europe  à  demander  k 
la  France  la  liberté  du  roi  et  de  la  famille  royale  y 
à  exiger  qu'on  eût  pour  eux  le  respect  que  tous 
les  sujets  doivent  à  leurs  souverains ,  et  à  décla- 
rer qu'ib  se  réuuiroient  pour  venger  toute  ten- 
tative qui  seroit  faite  contre  la  dignité  et  la  su* 
reté  personnelle  de  Louis  XYI  et  de  sa  famille  ; 
qu'ils  ne  reconnoîtroient  comme  lois  constitu- 
tionnelles établies  légalement ,  que  celles  que  le 


existe  encore  en  original  imargi  de  la  main  de  l'em^ 
pereur  ,  que  lui-même  en  a  une  copie  faite  sur  celle 
qui  a  été  envoyée  au  roi ,  par  Lëopold  II ,  et  que  la  fidé- 
lité lui  en  a  été  attestée ,  verbalement  et  par  écrit ,  par 
lea  personnes  qui  ont  vu  Toriginal.  Voyez  THistoire  de 
la  Révolution  ,  par  M.  Bertrand  deMolleville ,  tom.  Y  , 
potts  I  p.  569. 


LÉOPOI/B  II.  589 

roi  auroit  consenties  librement ,  et  que  si  Pon  ne 
satisfaisait  pas  à  leurs  demandes,  ils  useroient 
de  tous  les  moyens  qui  étoient  entre  leurs  mains^ 
pour  mettre  un  terme  à  une  scandaleuse  usur- 
pation de  pouvoir,  qui  portoitle  caractère  d'une 
révolte  ouverte ,  et  dont  l'exemple  compromet- 
toit  la  sûreté  de  leurs  propres  gouvernements. 
Léopold  adressa  cette  lettre  circulaire  au  roi  d'An* 
gleterre ,  et  y  joignit  une  lettre  particulière ,  où 
il  lui  proposa  de  se«réunir  aux  rois  d'£spagne  y 
de  Prusse  et  de  Naples ,  ainsi  qu'à  l'impératrice 
de  Russie  ^  pour  concerter  des  mesures  au  moyen 
desquelles  op  pût  rendre  laUberté  au  roi  de  France 
et  à  sa  famille ,  et  mettre  un  terme  aux  dange- 
reux excès  de  la  révolution  française. 

La  résolution  que  Léopold  avoit  prise  fut 
fortifiée  par  le  roi  de  Prusse ,  qui  étoit  égale- 
ment intéressé  à  s'opposer  à  un  &natisme  qui 
menaçoit  de  renverser  tous  les  trônes.  Après  mi 
peu  d'hésitation ,  résultat  nécessaire  de  l'impor- 
tance et  delà  difficulté  de  l'entreprise ,  ainsi  que 
de  la  rivalité  qui  divisoit ,  depuis  un  siècle,  le» 
maisons  d' Autriche  et  de  Brandebourg ,  il  s'éta- 
blit ime  correspondance  intime  entre  les  deux 
souverains  ;  et  le  26  juillet,  les  articles  prélimi- 
naires d'une  alliance  défensive  furent  arrêtés.  If 
fut  stipulé  que  les  deux  cours  se  concerteroient 
au  sujet  des  affaires  de  France  ,  et  que  l'empe- 
reUr  inviteroit  les  autres  puissances  de  r£uro})0 
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^^^^  à  8e  réunir  à  elles.  Pour  tracer  le  plan  de  con- 
duite  qu'on  devoit  tenir  ,  Léopold  el  Frédério- 

^  Guillaume  convinrent  d'avoir  une  entrevue  à   ' 

Pilnitz  y  château  qui  est  situé  à  quelque  distance 
de  Dresde,  et  qtii  appartient  à  l'électeur  de 
Saxe,  (i)  Mais  dans  le  peu  de  temps  qui  s'écoula 
entre  cet  arrangement  et  l'entrevue ,  il  se  fît , 
en  conséquence  du  relus  positif  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  qui  ne  voulut  point  se  départir  d'une 
stricte  neutralité ,  un  'grand  changement  dans 
les  scntimehis  de  Léopold.  La  répugnance  qu^ 
avoit  à  s'engager  en  des  hostilités,  s'accrut  par 
les  représentations  de  ses  ministres ,  et  particu- 
lièrement par  celles  du  maréchal  Lascy,  quiiu-. 
gcoit  que  la  guerre  entraîneroit  la  perte  immé- 
diate des  Pays-Bas.  Enfin ,  les  instances  du  roi , 
son  beau-frère,  achevèrent  de  le  déterminer  à 
ne  rien  entreprendre ,  si  toutefois  il  n'étoit  pas 
encore  entièrement  décidé. 

Cependant  l'entrevue  eut  lieu  ;  et  le  roi  da 

4  a?  Août  Prusse  invita  le  marquis  de  Bouille  à  tracer  un 
'^^*'  plan  d'attaque.  Tandis  qu'on  discutoit,  le  comte 
d'Artois ,  qui  se  flattoit  d'engager  les  deux  mo- 
narques à  ne  point  diflërer  les  hostilités ,  arriva 
tout  à  coup,  accompagné  de  M.  de  Calonne.  Les 
représentations  du  prince  français  enflaumiè- 


(t)  Aujourd'hui  roi.  (  TraJ.  ) 


rent  aisément  l'imagination  de  Frédéric -Guil- 
laimie  ;  mais  rien  ne  put  vaincre  la  répugnance 
de  Léopold ,  et  c«  ne  fut  qu'à  force  d'iraporlu- 
nités  qu'on  parvint  à  lui  faire  signer  la  déclara- 
tion suivante. 

c<  Leurs  majestés  l'empereur.etle  roi  de  Prusse, 
»  ayant  en  tendu  les  désirs  et  les  représentations  de 
»  Monsieur ,  frère  du  roi  de  France ,  et  de  S.  A.  le 
»  comte  d'Artois,  déclarent  conjointement  qu'el- 
»  les  regardent  la  situation  où  se  trouve  actuelle- 
1^  mentleroideFrance^comme  un  objet  d'un  inté- 
»  rêt  commun  à  tous  les  souverains  de  l'Europe. 
»  Elles  espèrent  que  cet  intérêt  ne  peut  manquer 
»  d'être  reconnu  par  les  puissances  dont  les  se- 
»  cours  sont  réclamés ,  et  qu'en  conséquence , 
»  elles  ne  refuseront  pas  d'employer  ,  conjoin- 
»  tement  avec  leursdites  majestés  ,  les  moyens 
»  les  plus  efficaces ,  relativement  à  leurs  forces , 
>  pour  mettre  le  roi  de  France  en  état  d'afiFer- 
D)  mir ,  dans  la  plus  parfaite  liberté ,  les  bases 
y>  d'un  gouvernement  monarchique ,  également 
y>  convenable  aux  droits  des  souveraine  et  au 
»  bien-être  de  la  nation  française.  Alors ,  et 
»  dans  ce  cas ,  leursdites  majestés  Pempereur  et 
»  le  roi  de  Prusse  sont  résolues  à  agir  prompte- 
y>  ment,  d'un  mutuel  accord ,  avec  les  forces 
»  nécessaires ,  pour  obtenir  le  but  proposé  en 
y>  commun.  En  attendant ,  elles  donneront  à 
»  leurs  troupes  le»  ordres  convenables  pooi: 
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et  de  Russes ,  tandis  que  les  Autrichiens  et  les 
Prussiens  pénétreroient  jen  France  par  les  Pays- 
Bas. 

La  circonspection  de  Léopold  ne  fit  qu'ac- 
croître le  danger  qu'il  voulcÂt  détourner.  Outre 
la  ^contestation  relative  aux  droits  féodaux  ^ 
possédés  en  Fraùce  par  des  princes  allemands , 
la  faction  de  Brissot ,  qui  avoit  pris  l'ascendant 
sur  la  seconde  Assemblée  Nationale  ,  trouva 
bientôt  de  nouveaux  prétextes  pqur  enti:idner 
la  nation  dans  une  guerre  que  cette  faction  con^ 
sidéroit  comme  un  moyen  d'établirla  républi- 
que ,  objet  de  tous  ses  vo&as^. 

Dans  le  cours  de  la  révolution ,  lliamanité 
avoit  porté  pluÂeurs  princes  allemands  ,  dont 
les  états  oonfinoient  à  la  France ,  à  donner  un 
asile  alix  émigrants  ou  émigrés  français.  Lors^ 
que  le  roi  eut  accepté  la  constitution ,  Léopold 
défendit  à  ceux  qui  avoient  trouvé  un  refug« 
dans  les  Pays-Bas,  de  s'y  assembler  en  armes,  ou 
d'y  agir  ctfensivement  contre  leur  patrie.  Mais 
son  exemple  ne  fut  point  suivi  par  les  princes 
d'un  ordre  inférieur  ;  et  les  électeurs  de  Trêves 
et  de  Mayence  permirent  aux  émigrés  de  se  réu- 
nir à  Coblente  et  à  Worms ,  de  s'enrégimenter  ^ 
et  de  faire  des  préparatifs  de  guerre.  Ces  arme^ 
ments ,  quoique  leur  foiblesse  les  fit  tourner  eu 
ridicule  à  Pans  mén:>e,  favorisèrent  les  déclama- 
tions du  parti  contraire.  L'Assemblée 
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^^^^■^^^^  requit  le  roi  de  prendre  des  mesures  efficaces 
j)our  opérer  la  prompte  dispersion  des  émigrés, 

^790— ï>92«  et  nienaçii  de  porter,  en  cas  de  refus,  le  fer  et  le  feu 
en  Allemagne.  Léopold  réitéra  ses  instances  près 
de  l'électeur  de  Trêves  et  près  des  autres  princes 
du  RJiin  ;  mais  les  préparatifs  de  la  France ,  et 
le  langage  du  ])arti  dominant,  l'ayant  fait  crain- 
di-e  d'être  attaqué  ,  il  conclut  les  préliminaires 
d'un  traité  d'alliance  défensive  avec  la  Prusse  ; 
et  pour  obtenir  le  concours  des  états  de  l'Em- 
pire ,  il  rat  fia  le  conclusum  de  la  diète ,  au  su- 
jet des  droits  des  princes  allemands.  Il  en  fit  part 
à  Louis  XVI ,  et  déclara  qu'il  prèteroit  à  de  si 
j  listes  rédâmalions  tout  l'appui  qu'il  leur  devoit , 
en  sa  qualité  d'empereur.  A  cette  déclaration , 
on  força  le  roi  à  tlpnner  les  ordres  nécessaires 
pour  la  mise  sur  pied  d'une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  lipmmes;  et  Brissot  anima  l'As- 
semblée Législative  et  la  nation  par  une  haran- 
gue ,  où  il  démontra  que  la  Frcince  n'avoit  rien 
à  craindre ,  et  qu'elle  avoit  tout  à  espérer  de  la 
guerre.   Après   avoir  annoncé  qu'on  pou  voit 
comptrr  sur  la  neutralité  de  rAngletcrre ,  il  dit  : 
«  Que  liiul-il  craindre  de  l'empereur  d'Allema- 

Lc   **'.}  Dec 

,^^4,  y>.  gne?  dette  augmentée,  diminution  d'impôts, 
»  insurrections  fréquentes  en  Hongrie,  haine 
D  invétérée  des  Pays-Bas  contre  la  maison  d'Au- 
»  triche,  tout  lui  présage  à  lui-même  desdan- 
tt  }{ers  très-imjiiiueats.  Dans  presque  toutes  les 
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î>  possessions  de  l'Autriche ,  le  peuple  est  fatigué 

»  de  ce  désir  d'agrandissement ,  dont  il  ne  peut 

30  attendre  que  des  malheurs  ;  partout  le  soldat,  '790— ï79>« 

»  dont  les  princes  veulent  fah'e  l'ennemi  du  peu- 

»  pie ,  se  souvient  que  c'est  parmi  le  peuple  que 

»  sont  ses  amis,  ses  parents,  et  ne  veut  plus  se 

»  séparer  de  la  cause  du  peuple. 

y>  L'empereur  n'a  qu'une  volonté  foible  ;  il 
»  désire ,  il  cherche  ce  qui  est  juste  ;  maiâ  il 
»  manque  de  l'énergie  nécessaire  pour  résister 
»  aux  conseils  astucieux  et  perfides  des  hom- 
»  mes  qui  l'entourent.  Les  liens  du  sang ,  au- 
»  tant  que  la  prudence ,  ont  pu  l'engager  à  af- 
»  fecter  dans  ses  lettres  des  expressions  ami- 
y>  cales.  L'empereur  n'a  rien  à  gagner  en  nous 
y>  attaquant ,  et  au  contraire ,  il  a  tout  à  craindre. 
»  Les  oscillations  politiques  du  cabinet  de  Vienqe 
»  ne  doivent  pas  nous  faire  redouter  la  guerre 
7>  de  la  part  de  l'empereur  :  comme  prince  ,  il 
y>  veut  la  paix  ,  comme  chef  de  l'empire  ger- 
»  manique ,  il  a  l'air  de  vouloir  la  guerre.  Mais 
»  laissons  la  politique  du  cabinet  de  Vienne. 
»  Que  nous  importe  à  nous  la  politique  des 
y>  cours ,  à  nous  qui  voulons  être  libres ,  à  nous 
»  qui  ne  voulons  que  défendre  notre  liberté ,  a 
)>  nous  qui  en  avons  les  moyens  ?  La  France 
»  veut  la  paix  ;  elle  ne  craint  point  la  guerre  ; 
y>  elle  ne  cherche  point  de  nouveaux  alliés  ; 
»  elle  a  vingt-  cinq  millions  de  bras  dévoués  au 
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Zafoli  (Jean  de ) ,  Vayrode  de  Tranâlfiiue ,  dûpott  U^ooiiroiiDe 
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connu roi  de  Hmgriey  et  menrt^  579. 
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prince  en  cas  d'attaque,  et  il  repoussa  toiile  idée  --"'"  -- 
d'aggreitiMon,  parlapersuuJtionoùl'onétoitquela     ^^^    " 
guerre  auroit  in£dlliblcment  des  suites  lachcu-  *^v>~*n*• 
aefl,  non -seulement  pour  l'empereur  et  pour 
r£nipire ,  mais  pour  tous  les  souverains  qui 
aToient  formé  un  concert  afin  de  maintenir  la 
tranquillité  publique ,  et  la  sûreté  et  l'honneur 
des  couronnes,  (i) 

Les  démagogues  se  pi*évaliirent  avec  liabileté 
de  ces  expressions  vagues  et  mystérieuses  ;  et 
le  concert  dea  puisaa/tceê  fpt  le  texte  des  déck- 
matiunsdu  parti.  Gcnsotuié  fit,  au  nom  du  co- 
mité diplomatique,  un  rapport  sur  l'oHjce  de  la 
cour  de  Vienne.  Il  prclcndit ,  dans  un  discours 
véhément ,  que  l'empereur  avoit  violé  ouver- 
tement le  traité  de  Versailles ,  qui  avuit  coûté  à 
lu  France  tant  de  trésors  et  de  sang  ,  que  ,  par 
sa  conduite,  ce  prince  s'éloit  montré  l'ennemi 
de  la  liberté  de  la  nation  française ,  et  qu'il  se 
propOBoit  de  &iire  tenir  un  congrès ,  dont  l'objet 
serait  de  modifier  laronslitution.  Le  vice-pré- 
sident Gwdel ,  s'élaiit  élancé  vers  la  ti'ibuiie  , 
écliauffiiPbs  encore  Icsesprits  jet  toute  rassem- 
blée ,  se  levant  à  ce  cri  :  «  La  constitution  ou  la 
n  niort!»déclarainfumecttraitj-eàIa]>atrietout  LcUJnv. 
Français  qui  pretulruilpart  directement  ou  indi-  >t9>* 
rectement ,  soit  à  un  congrès,  dont  l'objet  acruit 

(t    Pièce  ofTicielle  rapportée  dans  tons  les  papiert 
publics. 


